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ACTEURS. 

M. VANDERK PÉre. 

M. VANDERK FILS. 
j M. DESPARVILLE PÉRE , ancien officier. 

I M. DESPARVILLE FIL8 , officier de cavalerie. 

' MADAME VANDERK. 

UNE MARQUISE , soeur de M. Vanderk pére. 
I MADEMOISELLE SOPHIE VANDERK , filie de M. Vanderk. 

' UN PRÉSIDENT, futur époux de Mlle Vanderk. 
f ANTOINE , homme de confiance de M. Vanderk. 

VICTORINE , filie d'Antoine. 

UN Domestique de M. Desparville. 

Un Domestique de M. Vanderk fils. 

L9S Domestiques de la maison. 

(Le Domestique de la mar^ise. 
La scéne se passe dans une grande ville de France. 

, . . *_ ^ 

ACTE PREMIER. 

I (Le Ihéitre représente un grandNiabinet éclairé de bougies, un secré taire sur un 
I des cótés : il est chargé de paplers et de cartons.) 



SCÉNE L — ANTOINE, VICTORINE. 

I ANTOINE. — Quoi! je vous surprends votre mouchoir á la main, Tair 
embarrassé, vous éssuyant les yeux, ét je ne peux pas savoir pour- 
quoi vous pleurez ? 
VICTORINE. — Boa, mon papa! les jeunes filies pleurent quelquefois 
. pour se désennuyer. 

ANTOINE. — Je ne me paye pas de cette raison-Iá, 
VICTORINE. — Je venois vous demander.... 

ANTOINE. — Me demander ? Et moi je vous demande ce que vous avez 
¡ á pleurer; et je vous prie de me le diré. 
I VICTORINE. — Vous VOUS moqucrez de moi. 

ANTOINE. — II y auroit assurément un grand danger. 
VICTORINE. — Si cependant ce que j'ai k vous diré étoit vrai , vous ne 
vous ett moqueriez certainement pas. 

Sedjüuie. ' 1 



2 LE PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR. 

ANTOiNE. — Cela peut étre. 

viCTOBiNE. — Je suis descendue chez le caissier de la part de madame. 

ANTOINE. — Hé bien ? 

viCTORiNE. — U y avoit plusieurs messieurs qui attendoieut leur tour, 
et qui causoient cnsemble. L'un d'eux a dit : ils ont mis l'épée á la 
main, nous sommes sortis, et on les a separes. 

antoineI— Qui ? 

vicTORiNE. — C*est ce que j*ai demandé. Je ne sais, ip'aditrun da 
ees messieurs, ce sont deux jeunes gens : Tun est officier díms la ca- 
valerie, et Tautre dans la marine. Monsieur, Pavez-vous vu? Oui. 
Habit bleu, parements rouges? Oui. Jeune? Oui, de. vingt k vingt- 
deux ans. Bien fait? Ils ont souri : j'ai rougi, et je n'ai osé continúen. 

ANTOINE. — II est vrai que vos questions étoient fort modestes. 

viCTORiNK. — Mais si c'étoit le fils de Monsieur?... 

ANTOINE. — N*y a-t-il que luí d'officier? 

viCTORiNE. — C*est ce que j'ai pensé. 

ANTOINE. -^ Est-il le seul dans la marine T 

\iCTORiNE. — C'est ce que je me disois. 

ANTOINE. — N'y a-t-il que lui de jeune? 

viCTORiNE. — C'est vrai. 

ANTOINE. — II faut avoir le coeur bien sensible. 

viCTORiNE. — Ce qui me feroit croire encoré que ce n'estpas lui, cest 
que ce monsieur a dit que l'ofñcier de marine avoit commencé la 
querelle. 

ANTOINE. — Et cependant vous pleuriez. 

vicTORiNE. — Oui, je pleuroi^ 

ANTOINE. — II faut bien aimer quelqu'un pour s'alarmer si aisément. 

viCTORiNE. — Eh, mon papa! aprus vous, qui voulez-vous done q*ue 
j'aime le plus? Comment! c'est le fiís de la maison : feu ma mure Ta 
nourri; c'est mon frére de lait, c'est le frére de ma jeune maltresse, 
et vous-méme Taimez bien. 

ANTO/NE.— Je ne vous le défends pas; mais soyet raisonnable. 

viCTORiNE. — Ah ! cela me faisoit de la peine. 

ANTOINE. — Allez , vous étes folie. 

viCTORiNE. — Je le souhaite. Mais si vous alliez vous informer. 

ANTOINE. — Ét oü dit-on quo la querelle a commencé ? 

viCTORiNE. — Dans un café. , 

ANTOINE. — II n*y va jamáis. 

vicTORiNE. — Peut-étre, par hasard. Ah! si j'étois homme , j'irois. 

SCÉNE 11.- ANTOINE, VICTORINE, un domestique. 

LE DOMESTIQUE. — MoUSleur ? 

ANTOINE. — Que voulez-vous ? 

LE DOMESTIQUE. — C'est une lettre pour remettre h M. Vanderk. 
ANTOINE. — Vous pouvcz me la laisser. 

LE DOMESTIQUE. -O faut que je la remette moi-méme : mon mattre 
me Ya ordomié. 
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ACTE I, SCfeNE n. 3 

ANTOinE. — Monsieuf n'est pas ici ; et quand il y seroit, yous preñez 
bien mal votre temps : il est tard. 

LE DOMESTIQUE. — Il n'est pas neuf heures. 

ÁNTOiNE. — Oui; maisVest ce soir méme les accords de sa filie. Si ce 
n'est qu'unelettre d'aíTaires, je suis son homme de coniiance, et je.... 

LE DOMESTIQUE. —II faut que je la remette en main propre. 

ANTOiNE.— En ce cas, passez au magasin, et attendez : je tous ferai 
avertir. 

SCÉNE III. — ANTOINE, VICTORINE. 

viCTOBiNE. — Monsieur n*est done pas rentré ? 

ANTOINE. — Non. II est retourné chez le notaire. 

VICTORINE. — Madame m'envoie vous demander.... Ah ! je voudrois 
que vous vissiez Mademoiselle avec ses habits de noces : on vient de 
les essayer. Les diaman ts, le collier, la rivitíre de diamants! Ah! ils 
sont beaiix ! il y en a un gros comme cela : et Mademoiselle, ah ! comme 
elle charmante ! Le cher amoureux est en extase. II est lá, il la man ge 
des yeux. On lui a mis du rouge et une mouche. Vous ne la reconnoi- 
triez pas. 

ANTOINE. — Sitót qu'elle a une mouche! • 

VICTORINE. — Madame m*a dit : va demander á ton p^re si Monsieur 
est revenu, et s'il n*est pas en afTaire, et si on peut lui parlar. Je vous 
dirai ; mais vous n'en parlerez pas. Mademoiselle va se faire annoncer 
comme une dame de condition sous ün autre nom; et je suis súre que 
Monsieur y sera trompé. 

ANTOINE. -^Certainement un pere ne réconnottra pas sa filie. 

VICTORINE.— Non, il ne la réconnottra pas, j*en suis súre. Quand il 
arrivera, vous nous averürez : 11 y aura de quoi rire. Cependant il n'a 
pas coutume de rentrer si tard. ^ . 

ANTOINE.— Qui? 

VICTORINE.-^ Son filS. 

ANTOINE. — Tu y penses encoré? 

VICTORINE. — Je m'en vais : vous nous avertirez. Ah ! voilá Monsieur. 



SCÉNE IV. — M. VANDERK, ANTOINE, DEUX hommes, portant 
de Vargent dans des hottes, 

H. YANi^ERK, üux poTteuTS. — Kliez k ma caiss», descendez trois 
marches, ei montez-en cinq, au bout du corridor. 

ANTOINE. — Je vais les y mener. 

M. VANDERK. — Nou, resto. Les notaires ne finissent point. (II pose 
son chapean et son épée; il ouvre un secrétaire.) Au reste ils ont rai- 
son : nous ne voyoi^s que le présent, et ils voient Tavenir. Mon fils 
est-il rentró? 

ANTOINE.— Non, monsieur. Voici les rouleaux de vingt-cinq louis 
que j'ai pris á la caisse. 

M. VANDERK. — Gardcs-en un. Oh Qa, mon pauvre Antome, tu vas 
demaín avoir bien de Tembarras. 



4 LE PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR. 

ANTOINE. — N'en ayez pas plus que moi. 

M. VANDERK. — J'en aurai ma part. 
, ANTOi^íE.— Pourquoi? Reposez-vous sur moi. 

M. VANDEBK. — Tu DG peux pas tout faire. 

ANTOiNE. — Je me charge de tout. Imaginez-vous n'étre quMnvité. 
Vous aurez bien assez d'occupation de recevoir votre monde. 

M. VANDERK. — Tu auras uh tas de domestiques étrangers : c'est ce 
qui m'eífraye : s;irtout ceux de ma soeur. 

ANTOINE. — Je le sais. 

M. VANDERK. — Je no veux pas de débauches. 

ANTOINE. — II n'y en aura pas. 

M. VANDERK.— Que la table des commis soit servie comme la mienne. 

ANTOINE. — Oui , monsieur. 

M, VANDERK. — J'irai y faire un tour. 

ANTOINE. — Je le leur dirai. 

M. VANDERK. — Je veux recevoir leur santé , et boire á la leur. 

ANTOINE. — lis seront charmés 

M.. VANDERK. — La table des domestiques sans profusión du cóté du 
f\n. 

ANTOINE. — OUI. ' \ 

M. VANDERK. — Uu demi-louis k chacun comme présent de noces. 

ANTOINE. — Oui. 

M. VANDERK. — Sí tu n*as pas assez de ce que je t'ai donné, aváncele. 

ANTOINE. — Oui. 

M. VANDERK.— Je CFois que-voilá. tout.... Les magasins fermés.... que 
personne n'y entre passé dix heures.... Que quelqu'un reste dans les 
bureaux, et ferme la porte en dedans. 

ANTOINE. — Ma filie y restera. 

M. VANDERK. — Non ! il faut que ta filie soit prés de sa bonne 'amie. 
J*ai entendu parler de quelques fusées, de quelques pétards. Mon fils 
"veut brúler ses manchettes. 

ANTOINE. — C*est peu de chose. 

M. VANDERK. — Ale toujours soin que les réscrvoirs soient pleins 
d'eau. {Ici Victorine entre; elle parle á son pire á Voreille : il lui ré~ 
pond.) 

ANTOiWE, á sa filie.— Oui. (Aprés qu'elleestpartie.) Monsieur, vous 
croyez-vous capable d'un grand secret ? 

M. VANDERK. — Eucore quelques fustes, quelques violons ' 

ANTOINE. — C'est bien autre chose. Une demoiselle qu¡ a pour vous 
la plus grande tend^esse. 

M. VANDERK. — Ma filie ? 

ANTOINE. — Juste. Elle vous demande un téte-á-téte. 

M. VANDERK. ^— Sais-tu pourquoi ? 

.ANTOINK. — ^\\e vient d'essayer ses diamants, sa robe de noce : on 
fui a mis un peu de rouge. Madame et elle pensent que vous ne la 
reconnoitrez pas. La voici. 



ACTE I, SCfeNE V. b 

SCÉNE V. ■— M. VANDERK; Mlle SOPHIE VANDERK, annoíicde 
sous le nom de Mme de Vanderville; ANTOINE, un domestique. 

LE DOMESTIQUE, fiant. — MonsíeuF, madame la marquise de Van- 
derville. 
H. VANDERK. — Faitcs entrer. 

(On ouvre les deux haUants. De grandes révérences.) 
SOPHIE, interdite. — Mon.... monsieur. 

M. VANDERK. — Madame. Avancez un siége. (lis s'asseyent. A An- 
toine.) Elle n'est pas mal. {A Sophie.) Puis-je savoir de madame ce 
qui me procure l'honneur de la voir ? 

soPHiB, tremhlante. — C'est que.... mon.... monsieur, j'ai.... j'ai un 
papier á, vous remettre. 

M. VANDERK. — Si madame veut bien me le confier. (Pendant qú'elle 
cherche y il regarde Antoine.) 
ANTOINE. — Ah, monsieur I qu'elle est bella comme cela ! 
SOPHIE '. — Le voici. (Le pére se Uve pour prendre le papier.) Ah,. 
monsieur ! pourquoi vous dóranger ? (A part.) Je suis tout interdite. 

ic. VANDERK. — Cela suffit. C'est trente louis. Ah ! rien de mieux. Je 
vais.... (Pendant que M. Vanderk va á son stctétaire^ Sophie faü signe 
á Antoine de ne rien diré.) Ce billet est exeellent : il vous est venu par 
la Hollando ? 
SOPHIE. — Non.... oui. 

M. VANDERK. — Vous avez raison, madame.... Voici la somme. 
SOPHIE. — Monsieur, je suis votre tres-humble et trés-obéissantev 
servante. 
H. VANDERK. — Madame ne compte pas ? 

soMiE. *- ^h\ mon cher.... mon.... monsieur, vous étes un si hon- 
néte hoinme.... que.... la réputation.... la renommée dont. 

, SCÉNE VI. — Les prégédents, Mme VANDERK. 

SOPHIE. — Ah, maman ! papa s'est moqué de moi 1 

M. VANDERK. — Commeut ! c'est vous, ma filie? 

SOPHIE. — Ah I vous m'aviez reconnue. 

MÁMAME VANDERK. — Comm^nt la trouvez vous? 

M. VANDERK. — Fort bien. 

SOPHIE. — Vous ne m'avez seulement pas regardée. Je ne suis pas 
une voleuse; et voici votre argent, que vous donnez avec tant de con- 
fíance á la premiare personne. 

M. VANDERK. — Gardo-lo, ma filie. Je ne veux pas que dans toute ta 
vie tu puisses-te reprocher unefausseté méme en badinant. Ton billet, 
je le tiens pour bon. Garde les trente louis. 

SOPHIE. — Ah, mon cher pere 1 

M. VANDERK. — Vous aurez des présents h faire demain. 

I. On pourroit voir Victorine espionner. 
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ANTOiNE. — Vous dormiez ! il faut qu'il y ait plus de deux heures. 
LE DOMESTIQUE. — Je n'en sais rien: hé bien, votre maltre est-il 
rentré ? • 

ANTOINE. — Bon ! on a soupé depuis. 
LE DOMESTIQUE. — Enfin, puis-je luí remettre ma lettre"? 
ANTOINE. — Attendez. . . * 

SCÉNE n. — ANTOINE, le domestique, VAND-ERK fils. 

LE domestique. — N'cst-cc paslíi lui? 

ANTOINE. — Non, non restez; parbleu, vous étes un drCle d'homme 
de rester dans ce magasin pendant trois heures. 

LE DOMESTIQUE. — Ma foi , j'y auFols passé la nuit, si la faina ne 
m'avoit pas réveillé. 

ANTOINE. — Venez, venez. 

SCÉNE III. — M. VANDERK fils. 

Quelle fatalité ! je ne voulois pas sortir ; 11 serabloit que j'avois un 
pressentiment. Les commercants.... les commer^ants.... c'est l'état de 
mou pére, et je ne souffrirai jamáis qu'on l'avilisse.... Ah, mon pere ! 
mon pére! un jour de noce ! je vois toutes ses inquietudes, toute sa 
douleur, le désespoir de ma mere, ma sceur, cette pauvre Victorine, 
Antoine, toute une famille. Ah, Dieux! que ne donnerois-je paspour 
reculer d'un jour, d'un seul jour; reculer.... {Le pére entre, et le re- 
garde.) Non cortes, je ne reculejai pas. Ah, Dieux! (II apercoit son 
pércj il prend un air gai. ) 

SCKNE IV. — M. VANDERK pére, M. VANDERK fils. 

M. VANDERK PÉRE. — ,Hé mais, mon fils, quelle pélulance! quels 
mpuvements! que signifie? 

M. VANDERK fils. — Jc déclamois ; je... je faisois le héros. 

M. VANDERK PÉRE. — Vous DO représentericz pas dcmain quelque 
piéce de théátre, une tragedle? 

M. VANDERK FILS. — Nou, Don , mon pére. 

M. VANDERK PÉRE. — Faítcs, SÍ cola VOUS amuse 1 ¿ais il faudroit 
quelques précautions ; dites-le moi ; et s'il ne faut pas que je le sache, 
je ne le saurai pas. 

M. VANDERK FILS. — Je VOUS suís obligé, mou pére; je vous le dirois. 

M. VANDERK PÉRE. ~ Si vous me trompoz , prenez-y garde : je ferai 
cabale. 

M. VANDERK FILS. — - Je ne crains pas cela; mais, mon pére; on 
vient de lire le contrat de mariage de masoeur: nous l'avons tous 
signé. Quel nom y avez-vous pris? et quel nom m'avez-vous fait 
prendre? 

M. VANDERK PÉRE. — Le vótre. 

M. VANDERK FILS. — Le mieu ! est-ce que celui que je porte...? 

M. VANDERK PÉRE. - Ce n'ost qu'un surnom. 



ACTE II, SCÉNE IV. 9 

M. VANDERK FiLS. — Vous vous étcs titfé de chevalier, d'ancien ba- 
rón de Saviéres, de Cía vi eres, de.... 

M. VANDERK PÉRE. — Je le SUis. 

M. VANDERK FiLS. — Vous étes donc genlilhomme? 

M. VANDERK PÉRE. — Oui.' 

M. VANDERK FILS. — 0ui I ■ • 

'm. VANDERK PÉRE. — Vous doutcz de ce que je dis? 

M. VANDERK FILS. — NoD , mon ptíFC : mais est-il possible ? 

M. VANDERK PÉRE. — II n'cst pas possible que je sois gentilhomme ! 

M. VANDERK FILS. — Je ne dis pas cela Mais est-il possible. fussiez- 
vous le plus pauvre des nobles, que vous ayez pris un état? 

M. VANDERK PÉRÉ. — Mon fils, lorsqu*un homme entre dans le 
monde, il est le jouet des circonstances. 

M. VANDERK FILS. — En est-il d'asscz fortes pour descendre du rang 
le plus distingué au raúg.... 

M. VANDERK PÉRE. ~ Achevcz : au rang le plus bas. 

M, VANDERK FILS. — Je ne voulois pas diré cela. 

M. VANDERK PÉRE, — Écoutez *. le compte le plus rigide qu'un p^re 
doive á son fils, est celui de l'honneur qu'il a re^u de ses ancétres : 
asseyez-vous. {Le pére s'assied; le fils prend un siége^ et s'assied en- 
suik.) J'ai été elevé par votre bibaieuí: mon pére fut tuéfort jeune k 
la tete de son régiment. Si vous étiez moins raisonnable, je ne vous 
confierois pas l'histoire de ma jeunesse; et la voici. Votre méré, filie 
. d'un gentilhomme voisin, a été ma seule et unique passion. Dans 
l'áge oü Ton ne choisit pas, j'ai eu le bonheur de bien choisir. Un 
jeune officier, venu en quartier d'hiver dans la province, trouva mau- 
vais qu'un enfant de seize ans, c'étoit mon &ge, attirát les attentions 
d'un autre enfant ¡votre mere n'avoit pas douze ans; il me traita avec- 
une hauteur.... je ne le supportai pas, nous nous battimes. 
M. VANDERK FILS. — Vous VOUS battites ? 

M. VANDERK PÉRE. — OuÍ, mOU fils. 
M,; VANDERK FILS. — Au pistolot? 

M. .VANDERK PÉRE. — Nou, h. l'épée. Je fus forcé de quitter la pro- 
vince : votre mere me jura une constance qu'elle a eue toute sa vie; 
je m'embarquai. Un bon HoUandais, propriétaire du bütiment sur 
lequel i'étois, me prit en affection. Nous fumes attaqués, et je lui fus 
utile (c'est ISl oú j'ai connu Antoine). Le bon HoUandais m'associa á 
son commerce, il m'oíTrit sa ni^ce et sa fortune. Je lui dis mes enga- 
gements, il m'approuve, il part, il obvient le consentement des pa- 
rents de votre mere, il me l'améne avec sa nourrice : c'est cette bonne 
vieiile qui.est ici. Nous nous marions; le bon HoUandais mourut dans 
mes bras; je pris á sa priére et son nom et son commerce : le ciel a 
béni ma fortune, je ne peux pas étre plus heureux, je suis estimé : 
voici votre soeur bien établie, votre beau-frere remplit avec honneur 
une des premieres places dans la robe. Pour vous, mon fils, vous 
serez digne de moi et de vos aieux : j'ai déjá remis' dans notre famille 
tous les biens que la nécessité de servir le prince avoit fait sortir des 
mains de nos ancétres : ils seront k vous ees biens; et si vous pensez 
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que j'aie fait par le commerce une tache k leur nom, c'est h, vous de 
l'efl'ücer; mais daiis un siécle aussi éclairé que celui-ci, ce qui peut 
donner la noblesse n'est pas capable de l'óter. 

M. VANDERK FiLs. — Ah, mou péfo! je ne le pense pas; mais le pré- 
jugé est malheureusement si fort.... 

M. VANDERK PÉHE. — Un prójugé ! un tel préjugé n'est rien aux yeux 
de la raison. 

M. VANDERK FiLS. •— Cela u'empéche pas que le commerce ne soit 
consideré comme un éta\.... 

u. VANDERK PÉRE. — Qucl état, mon fils, que celui d'un homme qui 
d'un trait de plume se fait obéir d'un bout de Tunivers k Tautre ! Son 
nom, son seing n'a pas besoin, comme la monnaie d'un souverain, 
que la valeur du metal serve dTe caution k Tempreinte, sa personne a 
tout fait j il a signé) cela suffít. 

M. VANDERK FiLs. — J'eu convieus; mais.... 

M. VANDERK PÉRE. — Ce u'est pas un temple , ce n'est pas une seule 
nation qu'il sert; il les sert toutes, et en est servi : c'est l'hbmme de 
l'univers. i 

M. VANDERK FiLs. — Cela peut étre vrai ; mais énfín en lui-méme 
qu'a-t-il de respectable? 

M. vanderk PÉRE. — De respectable 1 ce qui legitime dans un gentil- 
hommeles droits de la naissance; ce qui fait la base de ses titres;* la 
droiture, l'honneur, la probité. 

M. VANDERK FiLS. — Votre conduite, mon p&re. 

M. VANDERK PÉRE. — Quelques particuliers audacieux font armer les 
rois, laguerre s'allume, tout s'embrase, TEurope est divisée; mais ce 
négociant anglais, hollandais, russe ou cbinois, n'en est pas moins 
Tami de monxosur : nous sommes sur la superficie de \^ terre autant 
de fíls de soie qui lient ensemble les nations et les ramenent á la paix 
par la nécessité du commerce-, voilá, mon fils, ce que c'est qu'un 
honnéte négociant. 

M. VANDERK FiLS. — Et le gentilhommo done, et le mílitairp? 

M. VANDERK PÉRE. — Jo ne coDuais que deux états au-dessus du 
commerQant (en supposant encoré qu'il y ait quelque différence entre 
ceux qui font le mieux qu'ils peuvent dans le rang oü le ciel les a 
places) : Je ne connais que deux états, le magistrat qui fait parler les 
lois et le guerrier qui défend la patrie. 

M. VANDERK FiLS. — Je suis donc gentilhomme ! 

M. VANDERK PÉRE. — Oui , mon fils I il est peu de bonnes maisons 
auxquelles vous ne teniez et qifi ne tiennent á vous. 

lí. VANDERK FILS. — Pourquoí donc me l'avoir caché? 

M. VANDERK PÉRE. — Par uue prudence peut-étre inutile : j'ai craint 
que l'orgueil d'un grand nom'ne devlnt le germe de vos vertus: j'ai 
désiré que vous les tinssiez de vous-méme. Je vous ai é^pargné jusqu'á 
cet instant les réflexions que vous venez de faire, réflexions qui dans 
un age moins avancé se seroient produites avec plus d'amertume. 

M. VANDERK FILS. — Jo DO crois pas que jamáis.... 

M. VANDERK PÉRE. — Qu'CSt-Ce? 
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SCÉNE V. — M. YANDERK pére, M. VANDERK fils qui réve, 

ANTOINE , LE DOMESTIQUE. 

ANTOiNE. — II y a, monsieur, plus de trois heures qu'il est li rc'est 
uu ilomeslique. 

jM. VANDERK PÉRE. — Pourquoi faíre attendre? Pourquoi ne pas faire 
parler? Son temps peut étre précieux; son maitre peut avoir besoin 
de lili. . 

ANTOINE. — Je Tai oublié, on a soupé, il s'est endormi. 

LE DOMESTiQCE. — Jo 016 suis ondoriui ; ma foi , on est las.... on est 
las.... Oú diable est-eile á présent? cette chienne de lettre me fera 
(iamner aujourd'hui. 

u. VANDERK PÉRÉ. — Donnez-vous patience. 

LE DOMESTIQUE. — Ah, la voüál {Il báille pendant que le pére lit^ le 
fils rite), I 

M. VANDERK PÉRE. — Yous dífcz á votre maitre. Qu'est-il votre 
mallre? 

LE DOMESTIQUE. — M. Desparvillc. 

M. VANDERK PÉRE. — J'entends; mais quel est son état? 

LE DOMESTIQUE. — Il n'y a pas longtemps que je suis k lui ; mais il a 
servi. ^ • , 

M. VANDERK PÉRE. — Serví? 

LE DOMESTIQUE. — Oui , (S'est UQ officier distingué. 
M. VANDERK PÉRE. -:- Ditos á votio maitre, dites k M. DesparVille 
que demain entre trois ou quatre heures apres midi je l'attends ici. 

LE DOMESTIQUE. — OuÍ. , 

M. VANüERK PÉRE. — Dites, je vous en prie, que je' suis bien fáché 
(lene pouvoir íui donner une heure*plus prompte, que je suis dans 
rembairas. 

LE DOMESTIQUE. — Je saÍ3, je sais.... La noce de»... ouí, oui. 

ANTOINE, au domestique qui toume du aóté du magasin. -^ £h bien ! 
allez-YOus encoré dormir ? 



SCÉNE VI. — M. VANDERK pére, M. VANDERK fils. 

II. VANDERK FILS. — Mon pero, je vous prie de pardonner á mes ré- 
flexioDs. 

M. VANDERK PÉRE. — Il vRut míeux los diré que les taire. 
' M. VANDERK FILS. — Peut-étro avcc trop de vivacité. 

M. VANDERK PÉRE. — C'est do YOtrc age : vous allez voír ici une 
femme qui a bien plus de vivacité que vous sur cet article. (Juiconque 
n'est pas mili tai re n'est rien. 

M. VANDERK FILS. — Qui doUC? 

M. VANDERK PÉjiE. — Votre tauto, ma propre soeur; elle devroit étre 
arrivée ; c'est en vai'n que je Tai établie honorablement : elle est veuve 
á présent et sans enfants; elle jouit de tous les revenus des biens que 
je vous ai achotes, je Tai comblée de tout ce que j'ai cru devoir satis- 
láire ses voeux .* cependant elle ne me pardonnera jamáis Tétat que 
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j*ai pris; et lorsque mes dons ne profanent pas ses mains, le' nom de 
frére profanerait ses lévres : elle est cependant la meilleure de toutes 
les femmes; mais voilái comme un honneur de préjugé élouffe les 
sentiments de la nature et de la reconnaissanee. 

M. VANDERK FiLS. — Mais, moii pére, á votre place, je ne luí par- 
donn'erois jamáis. 

M. vanderk pére. — Pourquoi? Elle est ainsi, mon fils: c*est une 
faiblesse en elle, c'est de l'honneur malentendu, mais c'est toiijours 
de l'honneur. 

M. VANDERK FILS. — Vous ne m'avícz jamáis parlé de cette tante. 

M. VANDERK PÉRE. — Ce silencg entroit dans mon systéme á votre 
égard^ elle vit dans le fond du Berri ; elle n'y soutient qu'avfec trop de 
hauteur le nom de nos ancétres ; et Tidée de noblesse est si forte en 
elle, que je ne lui aurois pas persuade de venir au mariage de votre 
soeur, si je ne lui avois écrit qu'elle épouse un homme de qualilé; 
encoré a-t-elle mis des conditions singuliéres. 

M. VANDERK FILS. — Des couditions ! 

M. VANDERK PÉRE. ~ Mon cher frere, m*écrit-elle, j'irai; mais ne 
séroit-il pas mieux que 'je ne passasse que pour une párente éloignée 
de i»otre femme, pour une protectrice de la famille? Elle appuie cela 
de tous les mauvais raisonnements qui.... J'entends une voiture. 

M. VANDERK FILS. — Je Vais VOi-T. 



SCÉNE YII.— M. VANDERK pére, Mme VANDERK, M. VANDERK fils, 
LE GENDRE, SOPHIE. 

MADAME vanderÍc. — Vü¡c¡ , je crois, ma bella-soeur. 
M. VANDERK Pére. — II faut voir. 
SOPHIE. — Voici ma tante. " 

M. VANDERK PÉRE. — Restez ící , je vais au-devant d'elle. 
LE CENDRE. — Vous accompagnerai-je ? 

M. VANDERK PÉRE. — Nou, restez. Victorine. éclairez-ftioi. {Victorine 
prmd un flamheau, et passe devanU) 

SCÉNE VIH. '^ Mme VANDERK, M. VANDERK fils, LE GENDRE, 
SOPHIE. 

LE GENDRE. — Hé bien, mon cher frere, vous avez aujourd'hui un 
petit air sériexixt 

M.- VANDERK FILS. — Non , je VOUS assure. 

LE GENDRE. — Peusez-vous que votre soeur ne sera pas heureuse avec 
moi? 

M. VANDERK FILS. — Je DC doute pas qu'elle le soit. 

sopmE, d sa mere. — L'appellerai-je ma tanle? 

MADAME VANDERK; — Gardez-vous-cu bien, laissez moi parlar. 
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SCÉNE IX. — Les prédédents, M. VANDERK pére, LA TANTE, un 
LA.QDAIS en veste y une ceinture de soie^ hoHe'^ un fouet sur Vépaule; 
cependant il porte la robe de la tante. 

LA TANTE. — Ahí j'ai les yeux éblouis, écartez ees ílambeaux; point 
d'ordre sur les routes , je devrois étre ici il y a deux heures : soyez 
de condition, n'en soyez pa^, une duchesse, une fíjiaociére, c'est égal; 
des chevaux terribles, mes femmes ont eu des peurs : laissez ma robe , 
vous. Ahí c*est madame Vanderkl (Jfme Vanderk avance f la salue^ 
VemhrassCj et^et de la hauteur.) 

HÁDAME VANDERK. — Madame, Toici ma filie que j'ai Fhonneur de 
Tous présenter. (^ tante fait une révérence^ et n^emhrasse pa>s.) 

LA TANTE, d Jf. Vanderk pére.— Quel est ce monsieur noir, et ce 
jeune homme? 

M. VANDERK PÉRE. — C'est mou gendre futur. 

LA TANTE, en regardant le fils,— -11 ne faut que des yeux pour juger 
qu'il est d'un sang noble. 

M. VANDERK PÉRE. — Ne trouvez-vous pas qu'il a quelque chose du 
grand-pere? 

LA TANTE. — Quelque chose.... oui, le front : il est sans doute avancé 
dans le service ? 

íf. VANDERK PÉRE. — Non , il est trop jeune. 

LA TANTE.— II a sans doute un régiment? 

It. VANDERK PÉRE. — NOU. 

LA TANTE. — Pourquoi dODC ^ 

M. VANDERK PÉRE. — LoFsque par ses services il aura mérité la faveur 
de la cour, je suis tout prét. 

LA TANTE.— Vous avoz CU VOS raisons : il est fort bien ; votre filie 
Taime sans doute? 

M. VANDERK PÉRE. — Oui , ils s'aimont beaucoup. ' 

LA TANTE. — Moi, je mo serois peu embarrassée de cet amoór-Iá, et 
j'aurois Toulu que mon gendre eüt eu un rang avant de lui donner ma 
filie. 

K. VANDERK PÉRE.— Il est présideut. 

LA TANTE. — Présideut! pourquoi porte-t-il l'épée? 

M. VANDERK PÉRE. — Qui? voici mou gendre futur I 

LA TANTE. — Cela I Monsieur est done de robe ? 

LE GENDRE. — Oui ,* madame , et je m'en fais honneur. 

LA TANTE. — Monsiour, il y a dans la robe des personnes qui tien- 
Dent á ce qu'il y a de mieux. 

LE GENDRE. — Et qui le sout, madame. 

LA TANTE , au pére. — Vous ne m'aviez pas écrit que c'étoit un 
bomme de. robe. (Au gendre.) Je vous fais, monsieur, mon compli- 
ment, je suis charmée de vous voir uni á une famiile.... 

LE GENDRE. —Madame. 

LA TANTE. — A uue famílle á laquelle je prends le plus vif intérét. 

LE GENDRE. — Madame. 

LA TANTE. — Mí^demoiseile a dans toute sa personne un air, une grAce , 
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, une modestie ; elle sera diguement madame la presidente. Et ce jeune 
mo/isieur? {Itegardant le fils.) 

M. VANDERK PÉRE. — C'est mon fils. 

LA TANTE. — Votre fils ¡ votre fils! vous ne me le dites pas.... c'est 
mon neveul Ahí il est charmant, il est charmantl embrassez - moi , 
mon cher enfant. Ahí vous avez raison, c'est tout le portrait de mon 
grand-pére; il m'a saisie^ ses yeuz, son front, Tair noble : ah, mon 
frérel ah, monsieurl je yeux l'emmener, je veuz le faire connoUre 
dans la province , je le presentera! : ah ! il est charmant ! 

MADAMB VANDERK. — Madame , Youlez-Yous passer dans. votre appar- 
tement? 

M. VANDERic PÉRE.~On va VOUS servlr. 

LA TANTE.— Ahí moB lit, mon lit et un bouillon. Ah! il est char- 
mant : je le retiens demain pour me donner la main. Bonsoir, mon 
cherneveu, bonsoir. 

M. VANDERK FILS.— Ma ch¿re tante, je vous souhaite.... 

SCÉNE X. — M. VANDERK fils, VICTORINE. 

.M. VANDERK FILS. — Ma chére tanta est assez folie. 

viGTORiME. — C*est madame votre tante ? 

M. VANDERK FILS. — Oui , soBUf de mou péro. 

VICTORINE. — Ses domestiques font un trainl elle en a quatre, cinq, 
sans compter les femmes : lis sont d'une arrogance I Madame la mar- 
quise par-ci, madame la marquise par-líi; elle veut ci, elle veut 9a : 
il semble que tout soit h, elle. 

M. VANDERK FILS. — Je m'eu doute bien. 

VICTORINE. — Vous ne la suivez pas, votre chére tante? 

M. VANDERK FILS. — J'y vaís. Bonsoir, Victorine. 

VICTORINE. — Attendez done. 

M. VANDERK FILS. — Qup VCUX-tU? 

VICTORINE. — Voyons done votre nouvelle montre. 

M. VANDERK FILS.— Tu no l'as pas vue? 

VICTORINE.— Que je la voie encoré! Ah! elle est belle I des diamants! 
árépétitionl il est onze heures sept, huit, neuf, diz minutes, onze 
heuies dix minutes. Demain á pareille heure.... Voulez-vous que je 
vous dise tout ce que vous ferez demain? 

M. VANjíERK FILS — Co que jo fsrai ? 

VICTORINE. —Oui : vous vous léverez k sept, disons á huit heures; 
vous descendrez á diz; vous donnerez la main á la mariée : on revien- 
dra t deuz heures; on dinera, on jouera; ensuite votre feu d'artifíce : 
pourvu encoré que vous ne soyez pas blessé. 

M. VANDERK FILS. — Ahí SÍ jO le 8UÍS.... 

VICTORINE. — II ne faut pas l'étre. 
' lí. VANDERK FILS. — Cela vaudroit mieux. 

VICTORINE.— Je parie que voilá tout ce que vous ferez demain. 

M. VANDERK FiLS.r^Tu serois bien ótonnée si je ne faisois ríen de 
tout cela 
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viCTo^iNE. — Que ferez-Vous done? 

M. VANDERK FiLS. — Au reste, tu peux avoir raisoD. 

TicTORiNE. — C'est joli, Une montre á répétition, lorsqu'on se r6- 
veille, on sonne l'heure : je crots qi^e je me réveilleruis expr&s. 

3í. VANDERK FiLS. — Hé bien! je veux qu'elle passe la nuit tlans ta 
chambre, pour savoir si tu te réveilleras. 

viCTORiNE. — Non. 

M. VANDERK FiLS. — Je t'en prie. 

viCTORiNE. — Si on le savoit, on se moqueroit de mol. 

M. VANDERÉ FiLS. — Qui le dirá? tu me la rendras demain au mat;u. 

viCTORiNE.— Vous pouvez en étre sdr; mais.... vous? 

M. VANDERK FiLS. — N'ai-je pas ma pendule? et tu m© la rendras? 

viCTORiNE. — Sans doute. 

M. VANDEHK FILS. — Qu'á mOÍ. 

YiCTORiNE.— A qui done? 

M. VANDERK FILS. — Qu'á lllOi. ' 

viCTOBiNB. — Hé mais , sans doute. 

u. YANDEBK FILS.. — BoDsolr, Yíctofine. Adieu. Bonsoir. Qu'ümoi.... 
qu'á moi ! 

SCÉNE XI. — VICTORINE. 

vicTORiNE.— Qu'á moi, qp'á moi! que veut-il diré? II a quelque chose 
d'extraordinaire aujourd'hui : ce n'est pas sa gaieté, son air franc : 11 
révoit.... si c'étoit.... non.... 



SCÉNE XII. — ANTOINE, VICTORINE. 

ANToiNE.— On Yous appelle, on vous sonne depuis une heure. Quatrñ 
ou cinq miserables laquais de condition donnent plus de peine qu'une 
Qiaíson de quarante personnes. Nous verrón s demain : ce sera un beau 
bruit. Je n'oublie rien. Non. {II souffle les hougies.) Allons nous 
cuucher. 

SCÉNE XIII. — ANTOINE, ün domestique.^ 

LE DOMESTIQUE. — Monsieur Antoine, Monsieur dit qu'avant de vous • 
couclier vous montiez chez lui par le petit escalier. 
ANTOINE. — Oui,j*yvais. 
LE DOMESTIQUE. — Bonsoir, monsieur Antoine. 
ANTOiNB. — Bonsoir . bonsoir. 
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AGTE TROISIEME. 



SCÉNE I. — M. VANDERK fils, son domestique. 

(M. Vanderk fíls entre en tátonnant avec précaution : le domestique ouvre le 
volet fermé le soir par Antoine. M. Vatiderk regarde partout. Le domestique 
est botté ainsi que son maitre, qui tient deux pistolets.) 

» 

M. VANDERK FILS. — Hé bien I les clés? 

SON DOMEsnQUE. — J'ai cherché partout, sur la fenétre, derriere la 
porte; j'ai táté le long de la barre de fer, je D'ai ríen trouvé : enfíii 
j'ai réveillé le portier. 

M. VANDERK FILS. — Hé bien ? 

SON DOMESTIQUE. — II dit quB M. Antoin^ les a. 

M. VANDERK FILS.— Hé pourquoi Antoine a-t-il pris ees clés? 

SON DOllESTiQüE. — Je n'en sais rien. 

M. VANDERK FILS. —A-t-il coutume de les prendre ? 

SON DOMESTIQUE.— Je ne l'ai pas demandé ; voulez-vous que j'y aille? 

M. VANDERK FILS. — NOD.... et UOS chcvaux? 

SON DOMESTIQUE. — Ils sont dans la cour. 

M. V4NDERK FILS. — Tiens, mets ees pistolets k l'argon, et n'y touche 
pas. As-tu entendu du bruit dans la maison ? 

SON DOMESTIQUE. — Nou. Tout le monde dort : j'ai cependant vu de 
la lumiére. 

M. VANDERK FILS. — OA? 

SON DOMESTIQUE. — Au troisiéme. 

M. VANDERK FILS. — Au tfoisiéme ? 

SON DOMESTIQUE. — Ah ! c'est datís la chambre de mademoiselle Yic- 
torine : mais c'est sa lampe. 

M. VANDERK FILS. — Victorinc.... Va-t'en. 

SON DOMESTIQUE. — Oü irai-je ? 

M. VANDERK FILS.— Desccnds dans la cour, écoute, cache les chevaux 
sous la remiso k gauche prés du carrosse de ma mere ; point de bruit 
surtout: iine faut réveiller personne. 

SCÉNE n. — M. VANDERK fils. 

Pourquoi Antoine a-t-il pris ees clés? Que vals-je faire? C'est de le 
réveiller. Je lui dirai.... Je veux sortir.... J'ai des emplettes.... J'ai quel- 
ques añaires.... Frappons. Antoine.... Je n'entends rien.... Antoine.... II 
va me faire cent questions. Vous sortez de bonne heure? Quelle afTaire 
avez-vous done ? Vous sortez á cheval : attendez le jour. Je ne veux 
pas attendre, moi. Donnez-moi les clés. (11 frappe.) Antoine? 

ANTOINE, en dedans. — Qui est lá? 

M. VANDERK FILS. — II a répondu. Antoine ? 

ANTOINE. — Qui peut frapper si matin? 

M. VANDERK FILS. — MoÍ. 
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ANTOINE. — Ahí monsieur I j'y vais. 

M. VANDERK FiLs. — II 56 lévc... Ríen de moins extraordinaire ; j'ai 
afiaire, moi; je sors. Je yais á deux pas : qaand j'irois plus Ioíd. Mais 
Vous étesen bottes? Mais ce che val, ce domestique? Hé bien, je vais 
i deux lieues d'ici ; moa pére m'a dit de lui faíre une commission. 
Comme l'esprit va chercher bien loin les raisons les plus simples ! Ah ! 
je ne sais pas mentir. 

SCÉNE III. — M. VANDERK FiLS, ANTOINE, son col á la main. 

ANTOINE. — Comment, monsieur, c'est vous? 

M. VANDERK piLS.— Oui, donue-moi vite les clefs de la porte cochere. 

ANTOINE. — Les clefs? 

M. VANDEBK FILS. — OuÍ. 

ANTOINE. — Les clefs? mais le portier doit les avoir. 

M. VANDERK FILS. — II dit quc VOUS Ics avez. 

ANTOINE. — Ah! c'est vrai : hier au soir, je ne m'en ressouvenois 
pas. Mais á propos, M. votre pere les a. 

M. VANDERK F.LS. — Mon p&re'.'et pourquoi les a-t-il? 

ANTOINE. — Demandez-lui •, je n'en sais fien. 

M. VANDERK FILS. — II US Ics a pas ordinairement. 

ANTOINE. — Mais vous sortez de boiine heure? 

M, VANDERK FILS. '^ II faut qu'il ait eu quelques raisons pour prendre 
ees clefs. 

ANTOINE. — Peut-étre quelque domestique : ce mariage.... II a ap- 
préhendé de Tembarras^ des fétes.... des aubades.... II veut se lever 
le premier : enfin , que sais-je ? 

M. VANDERK FILS. — Hé bien! mon pauvre Antoine, rends-moi le 
plus grand.... rends-moi un petit service : entre tout doucement, 
je t'en prie, dans Tappartement de mon pere : il aura mis les clefs sur 
quelque table, sur quelque chaise; apporte-les-moi. Prends garde de 
k réveiller, je serois au désespoir d'avoirété la cause que son sommeil 
eút été troublé. 

ANTOINE. — Que n'y allez-vous? 

H. VANDERK fíls. — S'il fenteud, tu lui donneras mieux une raison 
gue moi. 

ANTOINE, le doigt en Vair. — J'y vais : ne sortez pas ,"ne sortez pas. 

M. VANDERK FILS. «— Oú veux-tu quc j'aiUc ? 

SCÉiNE IV. — M. VANDERK fils 

í'aurois bien cru qu'il m'auroit fait plus de questions; Antoine est 
Bnboü homme....'ll se sera bien imaginé.... Ah! mpn pere, mon 
p^e!... il dort.... II ne sait pas.... Ce cabinet, cette maison, tout ce 
q&i m'entotíre m'est plus cher : quitter cela pour toujours, ou pour 
Imgtemps*, celafait une peine qui.... Ah! levoilá. Ciel 1 c'est mon pere ! 
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SCÉNE V. — M. VANDERK pére, enrole de chambre; 
M. YANDERK fils. 

M. VANDERK FILS. — Ahí mon pSre, que je sliis fáché! c'est la fauté 
d'Antoine : je le lui avois dit; mais il aura faít du bruit. 11 vous aura 
réveilló. 

M. YANDERK PÉRE. — NOH, je l'étois. 

M. VANDERK FILS. — Vous i'éticz I Apparemment, mon pére, que 
l'embarras d'aujourd'hui , et que.... 

M. VANDERK PÉRE. — Vous ue me dites pas bonjour. 

H. VANDERK FILS. — Moü pefo, je VOUS demande pardon; je vous 
soutiaite bien le bonjour. 

M. VANDERK PÉRE. — Vous sortBz de bonne heure? 

M. VANDERK FILS. — Oul : je VOUlois.... 

lí. VANDERK PÉRE. — II y a des chevaux dans la cour. 

H. VANDERK FILS. — C'est pour mol, c'est le míen etcelui de mon 
domiestlque. 

M. VANDERK PÉRE. — Et oü allez-YOus SÍ matiu ? 

M. VANDERK FILS. — Une fantaisio d'exercice; je voulois faire íe íour 
du rempart : une idee.... un caprice qui m'a pris tout d'un coup ce 
matin. 

M. VANDERK PÉRE. — Dés hier VOUS aviez dit qu'on tint vos chevaux 
préts. 

M. VANDERK FILS. — NoD pas absolumeut. 

M. VANDERK PÉRE. — Nou, mon fils, VOUS avez quelque dessein. 

H. VAi^DERK FILS. — Quel desseiu voudriez-vous que j'eusse ? 

M. VANDERK PÉRE. — Jo VOUS le demande. 

M. VANDERK FILS. — Croyez , mon pére.... 

M. VANDERK PÉRE. — MoD fils, jusqu'á cet ínstant, je n'ai connu en 
vous ni détourni mensonge : sí ce que vous me dites est vraí, répétez- 
le-moi, et je vous crol rai.... Si ce sont quelques raisons, queiques folies 
de votre age, de ees niaiseries qu'un pére peut soupconner, mais nc 
doít jamáis savoir; quelque peine que cela mefasse, je n'exige pas une 
confidence dont nous rougirions l'unet l'autre ; voici lesclefs, sortez.... 
{Le fils tend la matn, et les prehd.) Mais, mon fíls, si celapouvoit 
intéresser yotre repos et le'mien, et celui de votre mere? 

M. VANDERK FILS. — Ah ! mou pérc ! 

M- VANDERK PÉRE. — II u'ost pas possiblo qu*il n'y ait rien de désho- 
norant dans ce que vous allez faire. 

H. VANDERK FILS. — Ahí bien plutót... 

M. VANDERK PÉRE. — AchoveZ. 

M. VANDERK FILS. — Que me demandez-vous 7 Ah 1 mon pére I vous 
me Tavez dit hier : vous avez étó insulté; vous étiez jeune, vous vous 
étes battu; vous le feriez encoré. Ahí que je suis malheureuxl je seiis 
que je vais faire le malheur de votre vie. Non.... jamáis.... Quelle 
le^onl... vous^ouvez m'en croire : si la fatalité.... 

M. VANDERK PÉRE. — lusulté.... battu.... le malheur de ma vie I mon 
fils, causons ensemble et ne voyez en moi qu'un ami. 
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M. VANDERK piLS. — S'il étoit possiWe quc j'exigeasse de vous un 
serment.... Promettez-moi que quelque chose que je vous dise, votre 
bonié ne me détourftera pas de ce que je dois faire. 

M. VANDERK PÉRE. — SÍ Cela est jUStC. 
M. VANDERK PlLS. — JuSte OU nOU. 
M. VANDERK PÉRE. — Ou nOU. 

M. VANDERK PiLs. — Ne VOUS alarmcz pas. Hier au soir j'ai eu quel- 
que altercation, une dispute avec un offícier de cavalerie : nous 
sommes sortis, on nous a separes.... Parole aujourd'hui. 

M. VANDERK pÉBB , m s'appuyaut sur le dos d!une ehaise. — Áh ! 
mon fils I , / . • 

u. VANDERK FiLS. — Mon p&re, voilá, ce que je craignois. 

M. VANDERK PÉRE. — Puís-jc savoir do vous un détaii plus étendu de 
Totre querelle et de ce qui l'a causee, enfin de tout ce qui s'est passé? 

M. VANDERK FZLS. — Ah! comme j'ai fait ce que j'ai pu pour éviter 
votre présence! 

M. VANDERK pÉHK. — Vous fait- elle du chagrín? 

K. VANDERK FiLS. — Ah ! jaDiais, jamáis je n'ai eulánt besoin d'un 
ami, et surtout de vous. 

M. VANDERK PÉRE. — Eufin VOUS avez eu dispute. 

M. VANDERK FiLS. — L*histoire n*est pas longue : la piule qui est 
survenue hier m'a forcé d'entrer dans un café ; je jouois une partie 
d'échecs : j'entends k quelques pas de moi quelqu'un qui parloit avec 
chaleur : il racontoit je ne sais quoi de son pére , d'un marchand , d*un 
escompte, des billets; mais je suis certain d'avoirentendu trés-distinc- 
tement : oui.... tous ees négociants, tous ees commergants, sont des 
frípons. sont des miserables. Je me suis retourné, je Pai regardé r lui 
sans Dul égard, sansnulie attention, a répété le méme discours. Je me 
suis levé, je lui ai dit k Toreille qu'il n'y avoit qu'un malhonnéte 
homme qui pílt teñir de pareils propos : nous sommes sortis; on nous 
a separes. 

M. VANDERK PÉRE. — Vonsime permettréz de vous diré. 

M. VANDERK FiLs. — Ahl.jo sais, mou p&ro, tous les reproches que 
TOUS pouvez me faire : cet offícier pouvoit étre dans un instant dhu- 
meur; ce qu'il disoit pouvoit ne pas me regarder : lorsqu'on dit tout 
le monde, on ne dit personne; peut-étre méme ne faisoit-il que ra- 
conter ce qu'on lui avoit dit : et voilá mon chagrin, voilk mon tour- 
ment. Mon retour sur moi -méme a fait mon supplice : 11 faut que je 
cherche á égorger un homme qui peut n'avoir pas tort. Je crois cepen- 
dant qu*il Ta dit, parce que j'étois présent. 

M. VANDERK PÉRE. — Vous lo désirez : vous connoft-ilf 

M. XANDERK FiLS. — Je no le connois pas. 

M. VANDERK PÉRE. — Et VOUS cherchez querelle 1 Ah ! mon fiis ! 
pourquoi n'avez-vous pas pensé que vous aviez un pére ? je pense si 
souvent que j'ai un fils ! 

M. VANDERK FILS. — C'cst parce que j'y penséis. 

M. VANDERK PÉRE. — Eh ! dans quelle fíicertitude, dans quelle peino 
jetiez-vous aujourd'hui votre mere et moi ¡ 
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M. VANDERK FILS. — -J'y aVOis pOUIVU. 

M. VANDERK PÉRE. — Comment? 

M. VANDERK FILS. — J'avois laissé sur ma table une lettre adressée k 
vous ; Viclorine vous l'auroit donnée. 

M. VANDERK PÉRE. — .Est-ce que vous vous' étes confié k Victorine? 

M. VANDERK FILS. — Non ; mais elle devoit rapporler quelque cliose 
sur ma table, et elle l'auroit vue. 

M. VANDERK PÉRE. — Et quelles précautions aviez-vous prises contre 
la juste rigueur des lois ? 

M. VANDERK FILS. —La juste rigueur! 

M. VANDERK PÉfiE. — Oui I clles sont justcs CCS lüis.... Un peuple.... je 
ne sais lequel.... les Romains, je crois, accordoient des recompenses h 
qui conservoit la vie d'un citoyen. Quelle punition ne mérite pas un 
Frangois qui medite d'en égorger un autre, qui projette un assassinat? 

M. VANDERK FILS. — Uu assassíuat? 

M. VANDERK PÉRE. — Oui, moufíls, uu assassiuat. La confíanco que 
l'agresseur a dans ses-propres forces fait presque toujour's sa t.émérité. 

M. VANDERK FILS. — Et vous- méme, monpére, lorsqu'autrefois.... 

M. VANDERK PÉRE. — Le ciel est juste : 11 m'en punit en vous. Eníin, 
quelles précautions aviez-vous prises contre la juste rigueur des lois? 

M. VANDERK FILS. — La fuite. 

M. VANDERK PÉRE. — Et queile étoit votre marche, le lieu, l'instant? 

M. VANDERK FILS. — Sur les trois heures apres midi; nous devions 
nous rencontrer derriére les petits remparts. 

M. VANDERK PÉRE. — Et pourquoí douc sortez-vous si'tót? 

M. VANDERK FILS. — Pour ne pas manquer k ma parole : j'ai redouté 
l'embarras de cette noce, de ma tante, et de me trouver ergagé de 
fíicon k ne pouvoir m'échapper. Ah! comme j'aurois voulu retardar 
d'unjour! i 

M. VANDERK PÉRE. — Et d'ici k trois heures ne pourriez-vous rester? 

M. VANDERK FILS.— Ah! mou pére ! imaginez.... 

M. VANDERK PÉRE. — Vous í^víez raisou ; mais cette raison ne subsiste 
plus. Faites renlrer vos chevaux : remontez chez vous. Je vais réfléchir 
aux moyens qui peuvent vous sauver et l'hpnneur et la vie. 

M. VANDERK FILS. — Me sauvcr l'honneur!... Mon p^re , mon malheur 
mérite plus de pitié que d'indignation. 

M. VANDERK PÉRE. — Je u'cu al aucuue. 

M. VANDERK FILS. — Prouvez-le moi done, en me permettant de vous 
embrasser. 

M. VANDERK PÉRE. — Non , monsicur, remontez chez vous. 

M. VANDERK FILS. —Je.. \ oui, mou perc. {II se retire précipitamment.) . 

SCÉNE VL — M. VANDERK pére. 

Infortuné! comme on doit peu compter sur le bonheur présent : je 
me suis conché le plus tranquille. le plus heureux des peres, et mé 
voilá.... Antoine.... jq ne puís avoir trop de confíance.... Si son sang 
couloit pour son roí ou sa patrie; mais.... 
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SCÍNE VII. — M. VANDERK pére, ANTOINE 

ANTOiNE. — Que voulez-Yous ? 

M. VANDERK PÉRE. — Ce que je veux ¡ Ah ! qu'il vive. 

ANTOINE. — Monsieur. 

M. VANDERK PÉRE. — Je ne t'ai pas entendu entrer. 

ANTOINE.— Vous m'avez appelé, 

M. VANDERK PÉRE. — Je t'ai appelé.... Antoine, je connois ta discré- 
tion, ton amitié pour moi et pour mon flls; il sortoit pour se battre. 

ANTOINE. — Contre qui? Je vais.... 

M. VANDERK PÉRE.— Cela est inutile. 

ANTOINE.— Tout le quartier va le défendre : je vais réveiller.... 

M. VANDERK PÉRE. — Non^ co n'cst pas.... 

ANTOINE. — Vous me tueriez plutót que de.... 

M. VANDERK PÉRE.— Tais-toi , il cst ící : cours h son appartemeñt, 
dis-lui que je le prie de m'envoyer la lettre dont i I vient de me parler. 
Ne dis pas autre chose; ne fais voir aucun intérét sur ce qui le re- 
garde.... Remarque.... Va, qu'il te donne cette lettre, et qu'il m'at- 
tende : je vais le voir. 

SCÉNE VIII.— M. VANDERK pére. 

Fouler aux pieds la raison, la nature et les loisl Préjugé funeste! 
abus criiel du point d'honneur ! tu ne pouvois avoir pris naissance que 
dans les temps les plus barbares : tu ne pouvojs subsister qu'au milieu 
d'une nation vaine et pleine d'elle-méme, qu'au milieu d'un peuple 
dont chaqué particulier compte sa personne pour tout, et sa patrie et 
safamille pour rien. Et vous, lois sages, vous avez désiré mettre un 
frein k l'honneur ; vous avez ennobli Féchafaud ; votre sévérité a servi 
á froisser le coeui;. d'un honnéte homme entre Tinfamie et le supplice. 
Ahlmonfils! 

SCÉNE IX. — M. VANDERK pére, ANTOINE. 

ANTOiHE. — Monsieur , vous I'avez laissé partir ? 
M. VANDERK PÉRE. — Il est partí ! ó ciel ! arrétez. .. . 
ANTOINE.— Ah! monsieur! il est déjátbien loin. Je traversois la cour; 
il a mis ses pistolets k l'ar^on. 

M. VANDERK pére. — SOS pistolets! 

ANTOINE. — II m'a crié : Antoine, je te recommande mon pére, et ii 
a mis son cbeval au galop. 

M. VANDERK PÉRE.— Il ost partí ! (II ré\)é doulouxeusement ; il reprend 
sáfemete j etdit :) Que ríen ne transpire ici. Viens, suis-moi , jo vais 
m'liabiiler. 
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ACTE QUATRIÉME. 



SCÉNE I. — VICTORINE. 

Je le recherche partout : qu*est-¡l devenu? Cela me passe. II ne sera 
jamáis prét. II n*est pas habiUé. Ah! que je suis fáchée de m*étre em- 
barrassée de sa montrel Je Tai vu toute la nuit qui me disoit qu'á moí , 
qu'á moi, qu*á moi ; il est sorti de bien bonne heure, et k cheval : 
mais si c'étoit cette dispute, et s*il étoit vrai qu'il fút alié.... Ah ! j'ai 
un pressentiment : mais que risqué-je d'en parler? j'en vais parler k 
Monsieur. Je parierois que c*ést ce domestique qui s'est endormi hier 
au soir; il avoit une mauvaise physionomie, il lui aura donné un 
rendez-vous. Ah ! 

SCÉNE IL— M. VANDERK pére, VICTORINE. 

viCTORiNE. — Monsieur, on es\ bien inquiet. Madame la marquise dit : 
Mon neveu est-il habillé? qu'on l'avertisse. Est-il prét? Pourquoi ne 
vient-il pas? 

M. VANDERK PÉRE. — Mon fils? 

VICTORINE. — Oui, je l'ai demandé, je Tai fait chercher : je ne sais 
s'il est sorti ^ cu s'il n'est pas sorti ; mais je ne l'ai pas trouvé. 

M. VANDERK PÉRE. — 11 est SOrti. 

VICTORINE. — Vous savez done, monsieur, qu'il est dehors? 

M. VANDERK PÉRE.— Oui , je le sais. Voyez si tout le monde est prét ; 
pour moi, je le suis. Oü est votre pére? 

VICTORINE, fait nnpas, et rmení .— Avez-vous vu, monsieur, hier, 
un domestique qui vouloit parler á vous ou á monsieur votre fils? 

M. VANDERK PÉRE. — Un. domestique ? c'étoit á moi : j'ai donné ma 
parole á son maitre'aujourd'hui; vous faites bien de m'en faire ressou^ 
venir. 

VICTORINE, ápart^—ll faut que ce ne soit pas cela : tant mieux, 
puisque monsieur sait oü il est. 

M. VANDERK PÉRE. — Voyez donc oü est votre pére. 

VICTORINE. — J'y cours. 

SCÉNE III. — M. VANDERK pére. 

Au milieu de la joie la pluS legitime.... Antoine ne vient point.... Je * 
voyois devant moi toutes les miséres humaines.... Je m'y tenois pre- 
paré. Lamort méme.... Mais ceei.... Ehl que diré?... Ahí cielL.. 

SCÉNE IV. — M. VANDERK pére, LA TANTE. 

M. VANDERK PÉRE. — Hé bien, ma soeur, puis-je enfin me livrer au 
plaisir de vous revoir? 
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LA TAN TE. — Mon ffére , je suis trfes en colara; vous gronderez aprés, 
?i vous voulez. 

M. VANDERK PÉRE. — J'ai tout líeu d'étrc fáché contre vous. 

LA TANTE. — Et moi contre votre fils. 

M. VANDERK PÉRE. — J'ai CFU que les droits du sang n'admettoient 
point de ees ménagements, et qu'un frére.... 

LA TANTE. — Et moi , qu'une soeur comme moi mérite de certains 
égards. 

M. VANDERK PÉRE. — Quoi 1 VOUS aurait-ou maaqué en quelque chose? 

LA TANTE. — OuÍ, SaUS dOUtC. 
M. VANDERK PÉRE. — Qui? 
LA TANTE. — Votre fils. 

M. VANDERK PÉRE. — Mon filsl Et quaud peut-il vous avoir déso- 
bligée? 

LA TANTE. — A Tínstant. 

M. VANDERK PÉRE. — A Pinstant ! 

LA TANTE. — Oui, moD frers, k l'instant : il est bien singulier que 
mon neveu , qui doit me donner la main aujourd'hui , ne soit pas ici , 
et qu'il sorte. 

M. VANDERK PÉRE. — Il est sorti pour une affaire indispensable. 

LA TANTE. — Indispensable , indispensable! votre sang-froid rae tue : 
il faut me le trouver mort ou vif ; c'est lui qui me donne la main. 

M. VANDERK PÉRE. — Jo compte VOUS la donner, sMl le faut. 

LA TANTE. — Vous? Au reste je le veux bien, vous me ferez honneur. 
Oh ! qkf mon irere, parlón s raison : il n'y a point de choses que je 
n'aie imaginées pour mon neveu, quoiqu*il soit malhonnéte k lui 
d'étre sorti. II y a pres mon cháteau, ou plutót prts du vótre, et je 
vous en rends gráces, il y a un certa i n &ef qui a été enlevé k la fa- 
miUe en 1573, mais il n'est pas rachetable. 

M. VANDERK PÉRE. — Soit. 

LA TANTE.— C'est uu abus; mais c'est fácljeux. 

M. VANDERK PÉRE. — Cela peut étre : allons rejoindre.... 

LA TANTE. — Nous avons le temps. II faut repeindre les vitraux de la 
chapelle; cela vous étonne? 

M. VANDERK PÉRE. — Nous parlerous de cela. 

LA TANTE.— C'est quo les armoirios sont écartelées d'Aragon, et que 
le lambel.... 

H. VANDERK PÉRE.— Ma soBur, VOUS ue partez pas aujourd'hui? 

LA TANTE. — Nou, je VOUS assure. 

M. VANDERK PÉRE. — Hé bien ! nous en parlerons demain. 

LA TANTE. — C'est que cette nuit j*ai arrangé pour votre fils, j'ai ar- 
rangé des cboses étonnantes : il est aimable, il est aimablel Nous 
avons dans la province la plus riche héritiere ; c'est une Cramont- 
Balli^r^ de la tourd'Argor; vous savez ce que c'est : elle est méme 
párente de votre femme; votre fils l'épouse,' j'en fais mon aífaire : vous 
ne paroitrez pas, vous; je le propose, je le marie, il ira k l'armée, et 
moi je reste avec sa femme, avec ma niéce, et j'él^ve ses enfants. 

M. VANDERK PÉRE. — Eh, ma soeur ! ^. . . 
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LA TANTE. — Ce sont les YÓtres, mon frére. 

M. VANDERK PÉRE. -- Entrons dans le sa/on , sans doute on nous y 
attend. 

SCÉNE V. — Les précédents, ANTOINE. 

M. VANDERK PÉRE, á Autoine ^ qui entre. — Antoine, reste ici! 

LA TANTE , en íVn aWaní. — Je vois qu'il est heureux, maia trts- 
heureux pour mon neveu que je sois venue ici. Vous, morí frere, vous 
avez perdu toute idee de noblesse, de grandeur; le commerce rétrécit 
l'áme, mon frére. Ce cheif enfant! ce cher enfant! mais c'est queje 
Taime de tout mon coeur ' 

SCÉNE VI. — ANTOINE. 
Oui, ma résolution est prise : comment! un miserable, un drole.... 

SCÉNE VIL— ANTOINE, VIQTORINE 

ANTOINE. — Qu'est-ce que tu demandes? 

vicTORiNE. — J'entrois.... 

ANTOINE. — Je n'aime pas tout cela, toujours sur mes talons : c'est 
bien étonnant : la curiosité, la curiosité. Maderaoiselle, voilá, peut-étre 
le dernier conseil que je vous donnerai de ma vie ; mais la curiosité 
dans une filie ne peut que la tourner & mal. 

viCTORiNE. — Hó mais, je venois vous diré.... 

ANTOINE. — Va-t'en, va-fen : écoute; sois sage, et vis toujours hon- 
nétement, et tu ne pourras manquer. ' 

viCTORiNE, ü |)arí. — Qu'est-ce que cela veut diré? 

SCÉNE VIIL — Lesprécédents, M. VANDERK péhe. 

M. VANDERK PÉRE. — Sortoz , Victorinc, laissez-nous, et fermez la 
porte. 

SCÉNE IX. — M. VANDERK PÉRE, ANTOINE. 

M. VANDERK PÉRE.— Avez-vous dit au chirurgieu de nepas s'éloigner? 
ANTOINE. — Non. 

M. VANDERK PÉRE. — Non !" 

ANTOINE. —Non, non.... 

M. .VANDERK PÉRE. — Pourquoi ? ' ' « 

ANTOINE. — Pourquoi? G'est que monsieur votre fils ne se batirá pas. 

M. VANDERK PÉRE. — Qu'est-ce que cela veut diré? 

ANTOINE.— Monsieur, monsieur, un gentilhomm'e, uu.militaire, un 
diablo, ffit-ce un capitaine de vaisseau de roi , c'est ce qu'on v.oudra; 
mais il ne se battra pas, vous dis-je : ce ne peut-étre qu'un malhon- 
néte homme, un assassin; il lui a cherché querelle : il croit le tuer; 
il ne le tuera pas. 

M. VANDERK PÉRE. — Antolue ! 

ANTOINE. — Non, monsieur, il ne le tuera pas, .j*y ai regardé je 
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sais par oü il doit venir, je Tattendrai, je Tattaqüerai , il m'attaqiiera ; 
je le tuerai , ou il me tuera ; s'il me tue, il sera plus embarrassé que moí ; 
si je le tue, monsieur, je vous recommaude ma filie. Au reste je n'ai 
pas besoin de vous la recommander. 

M. VANDERK PÉRE. — Autoine, ce que vous dites est inutile, et ja- 
máis.... . . 

ANTOiNE. «— Vos pistolets, VOS pistolets; vous m'avez vu, vous m*avez 
vu sur ce^vaisseau, il y a longtemps. pu'importe? en fait de valeur, il ne 
faut qu'étre homme , et des armes. 

M. VANDERK PÉRE. — Hé mais, Antolne? 

ANTOiNE.— Monsieur! ah, mon cher maltre! un jeune homme d'une 
aussi belle espératíce; ma filie me Pavoit dit, et l'embarras d'aujour- 
d'hui, et la noce, et tout ce monde : á I'instant méme.... les clefs du 
magasin! je les emportois. [II remet les clefs sur une tahU.) Ah, j'en 
deviendrai fou! ah, dieux! 

ic. VANDERK PÉRE. — II me brise le coeur : écoutez-moi; je vous dis 
de m'écouter. 

ANTOINE. — Monsieur. 

M. VANDERK PÉRE.— Croyez-vous que je n\iime pas mon fils plus que 
TOusTaimez? 

ANTOINE.— Et c'est h cause de cela, vous en mourrez. 

M. VANDERK PÉRE.— Non. 

ANTOINE. — Ah , ciel I 

M. VANDERK PÉRE. — Antóíno , VOUS manquez de raison, je n^ vous 
concóis pas aujourd'hui : écoutez-moi. 

ANTOINE. — Monsieur. 

M. VANDERK PÉRE. — Écoutoz-moi , VOUS dis-je, rappelez toute votre 
présence d'esprit, j'en ai besoin; écoutez avec attention ce que je 
Tais vouá confier. On peut' venir h I'instant, et je ne pourrai plus 
voas parler.... Crois-tu, mon pauvre Antoine; crois-tu, mon vieujt 
camarade, que je sois insensible? N'est-cp pas mon fils? n'est-ce pas 
iui qui fonde dans Favenir tout le bonbeur de -ma vieillesse ? Et ma 
femme.... Ahí quel chagrín! sa santé foiblé; mais c'est sans rem^e; 
lepréjugé qui afflige notre nation rend son malheur inevitable. 

ANTOINE.— "^hl ne pouviez-vous accommoder cette afl'aire? 

M.. VANDERK PÉRE. — L'accommoder ! Tu ne connois pas toutes les 
entraves de l'honneur : oü trouver son adversaire 7*011 le rencontrer k 
présent? Est-pe sur le champ de bataille que de pareilles affaires s'ac- 
commcient? Hé! n'est-il pas contre les móeurs et contre les lois que 
jeparoisse en étre instruit....? Et si mon fils eút hesité, s'il eút molii, 
si cette cruelle afl'aire s'étoit accommodée, combien s'en préparoit-il 
dans l'avenir? Il n'est point de demi-brave, il n'est point de pelit 
homme qui ne cherchát á le táter; il Iui faudroit dix aflaires heu- 
reuses pourfaire oublier cellexi. Elle est affreuse dans tous ses points; 
car il a tort. 

ANTOINE. — II a tort ! 

M. VANDERK PÉRE. — Une étourdorie! 

ANTOINE. — Une étourderie ! 
Seda^ix. '2 
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M. VANBEMC PÉRE. — Ouí. Mais 116 perdoDs pas le temps en yainfes 
discussions, Antoine. 

ANTOiNB. -— Monsieurl 

M. VANDERK PÉRE. — Exécutez de point en'point ce que je vais 
vous dire. 

ANTOINE. — Oui, monsieur. 

M. VANDERK PÉRE. — Ne passcz mes ordres en aucune maniere, 
songez quMl y va de Thonneur de mon fils et du mien : e'est vous 
dire tout. -^ ' - 

ANTOINE. — Ah , 'ciel 1 

M. VANDERK PÉRE. — Je 116 peux me confier qu'á vous, et je me fie 
á votre age, k votre expérience, et je peux dire k votre amitié. Rendez- 
vous au lieu oü ils doivent se rencontrer : déguisez-vous de fa^on á 
n'étre pas reconnu; tenez-vous-en le plus loin que vous pourrez : ne 
soyez, s'il est possible, reconnu en aucune maniere. Si mon fils a 
le bonheur cruel de tuer son adversaire, montrez-vous alors; il sera 
agité, 11 sera égaré, verra mal : voyez pour lui, portez sur lui toute 
votre attention; veiilez k sa fuite, donnez-lui votre cheval, faites ce 
qu'il vous dirá, faites ce que la prudence vous conseillera. Lui parti, 
portez sur-le-champ tous vos soins k son rival, s'il respire encoré, 
emparez-vous de ses derniers moments , donnez-lui tous les secours 
qu'exige rhumanité, expiez autant qu'il est en vous le crime auquel 
je participe, puisque.... puisque.... cruel honneurl... Mais, Antoine, 
si le ciel me punit autant que je dois l'étre, s'il dispose de mon fils; 
je suis p^re, et je crains mes premiers mOuvemerits : je suis pere, et 
cette féte, cette noce.... ma femme.... sa santé.... moi-méme.... alors 
tu accourras; mon fils a son domestique, tu accourras; mais comme 
ta présence m'en diroit trop, aie cette attention, écoute bien, aie-la 
pour moi, je t*en supplie; tu frapperas trois coups ala porte de la 
basse-cour, trois coups distinctement, et tu te rendras ici, ici dedans, 
dans ce cabinet : tu ne parleras k personne, mes cbevaux seront mis, 
nous y courrons. 

ANTOINE. — Mais, monsieur. 

M. VANDERK PÉRE. — Voici quolqu'un : eh! c'est sa mere! 

SCÉNE X. — M. VANDERK PÉRE, mudame VANDERK, 'ANTOINE. 

M ADAME VANDERK. — Ah ! mOD cher ami , tout le monde est prut : 
voici vos gants, Antoine. Hé, comme te voilá fait ? Tu aurois dil te 
mettre en noir, te faire beau le jour du mariage de ma filie. Je ne te 
pardonne pas cela. ^ 

ANTOINE.— C'est que.... madame.... Je vais en affaire. Oui, oui.... 
madame. * 

M. VANDERK PÉRE. — Alloz , allez , Antoinc ; faites ce que je vous 
ai dit. 

ANTOINE. — Oui, monsieur. 

MADAME VANDERK. — AutOÍne ! 

ANTOINE. — Madame. 
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VANDEHK. — Si tu trouves mon fils, ah! je Ven pñe, dis- 
lui qu'il ne tarde point. 

M. YANDERK pÉRE. — Allez, Antoine, allez. (Ántoine et Jf. Vanderk 
se regardent. Ántoine &ort.) 

SCÉNE XI. ~ M. VANDERK pére, madame VANDEHK. 

MADAME YANDERK. — Antoine a l'air bien effarouchó. 

M. YANDERK PÉRE.— Tout cela Péchaufife et le dérange. 

HÁDAME YANDERK. — Ah ! mon aml , faites- moi compliment; il y 
a plus de deux ans que je ne me suis si bien portee.... Ma filie.... mou 
geadre, toute cette famille est si respectable, si honoétel la boone 
robe est sage comme les lois! Mais, mon ami , j'ai un reproche «i vous 
faire, et Yotre soeur a raison ; yous donnez aujourd'hui de Toccupation 
á votre fiU, yous Tenvoyez je ne sais en quel endroit; au reste, vous 
le savez : il faut cependant que ce soit tr¿s-loin, car je suis süre qu'il 
ne s'est point amusé : lorsqu'il Ya revenir, il ne pourra nous rejoindre. 
Yictorine a dit á ma filie qu'il n'étoit pas babiUé, et qu'il étoit monté 
^ cheval. 

M. YANDERK PÉRE, lu% prenant la main affeotueusement.— Laissez- 
moi respirer, et permettez-moi de ne penser qu*2i votre satisfacticn ; 
votre sán{é me falt le plus grand plaisir : nous avons tellement besoin 
de nos forces, Taaversité est si prés de nous. La plus grande felicité est 
si peu stable, si peu.... Ne faisons point attendre, on doit noustrouver 
. de moins dans la compagnie. La voici. 

SCÉNE XII.— Les PRÉCÉDENTs, SOPHIE, LE GENDRE, LÁTANTE, et 
un groupe de compagnie de femmes et d'hommeSy plus d'hommes de 
robe que d^atUres. 

M. YANDERK PÉRE. — Allons, belle jeunesse. Madame, nous avons été 
ainsl. Puissiez-Yous mes enfaüts, voir un pareil jour, (d part) et plus 
beau que celui-ci ! 



AGTE CINQUIÉME. 



SCÉNE I. — VICTORINE, se tournant vers la coulisse d'oú 
elle sort, 

Monsieur Antoine, monsieur Antoine , monsieur Antoine ! Le maítre 
d'hótel , les gens , les commis, tout le monde demande M. An- 
toine. II faut que j'aie la peine de tout. Mon pére est bien étonnant : 
je le cherche partout; je ne le trouve nuUe part. Jamáis ici il n'y a eu 
tantde monde.... Hé quoi!... hein?... Antoine, Antoine! Hé bien, 
qu'ils appellent. Cette cérémonie que je croyois si gaie, grands dieuxl 
comme elle est triste 1 Mais lui, ne pas se trouver au mariage de sa 
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sceur; et d'un autre cóté.... aussi mon pere, avec ses raisons : « Sois 
sage , sois sage, ét tu ne pourras manquer.... 0£l est-il alié? Je.... 

SCÉXE n. — M. DESPARVILLE pére, VICTORINE. 

M. DESPARVILLE PÉRE. — Mademoisclle , puis-je entrer? 

VICTORINE. — Moasieur, vous étes sans doute de la noce. Entrcz 
dans le salón. 

M. DESPARVILLE PÉRE. — Je n'en suis pas, mademoiselle , je n'en 
suis pas: 

VICTORINE. — Ah! monsieur, si vous n'en étes pas, pour quelle 
raison?... 

M. DESPARVILLE PÉRE. -- Je viens pouF paHer h M. Vanderk. 

VICTORINE. — tequel ? 

M. DESPARVILLE PÉRE. — Ma¡s le négocíant. Est-ce qu'il y a deux 
négociants de ce nom-lá? C'est celui qui demeure ici. 

VICTORINE. — Ah ! monsieur , quel embarras ! je vous assure que je 
ne sais comment Monsieur ppurra vous parler au milieu de tout ceci ; ^ 
et méme on seroit k table, si on n'attendoit pas quelqu'un quí se fait 
bien attendre. 

M. DESPARVILLE PÉRE. — Madomoiselle , M. Vanderk m'a donné parole 
ici aujourd'hui á cette heure. 

VICTORINE. — II ne savoit done pas Pembarras.... 

M. DESPARVILLE PÉRE. — II ne savoit pas, il ne savoit pas : c'est hier 
aú soir qu'il me l'a fait diré. 

VICTORINE. — J'y vais done. Si je peux l'aborder ; car il répond h l'un , 
il répond h. l'autre. Je dirai.... Qu'est-ce que je dirai ? 

M. DESPARVILLE PÉRE. — Ditos quo c'ost quelqu'un qui voudroit Ini 
parler, que c'est quelqu'un h, qui il a donné parole á cette heure-ci , 
sur uneiettre qu'il fen a re^ue. Ajoutez que.... Non.... dites-lui seule- 
ment cela. 

VICTORINE. — J*y vais.... quelqu'un!... Mais, monsieur, permetlez- 
moi de vous demander votre nom. 

M. DESPARVILLE PÉRE. — II le sait bien peu. Dites, au reste, que c'est 
M. Desparville; que c'est le maltre d'un domestique.... 

VICTORINE. — Ah! je sais, un homme qui avoit un visage.... qui 
avoit un air.... Hier au soir, j'y vais, j'y vais. 

SCÉNE III. — M. DESPARVILLE pére. 

Que de raisons; parbleu ees choses-1^ sont bien faites pour moi. II 
faut que cet homme marie justement sa filie aujourd'hui, le jour, le 
méme jour que j'ai k lui parler : c'est fait exprés. Oui , c'est fait exprés 
pour moi; ees ehoses-lá n'arriveut qu'á moi. Peste soit des enfantsl 
Je ne veux plus m'embarrasser de rien. Je vais me retirer dans ma 
province. Mais mon pére, mon pére.... mais mon fils, va te promener . 
j'ai fait mon temps, fais le tien. Ah! c'est apparemment nptre homme. 
Encoré un refus que je vais essuver. 
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SCÉNE IV. — M. VANDERK pére, M. DESPARVILLE J'ére. 

u. DESPARVILLE PÉRE. — Monsieuf, monsleur, je suis fáché de vous 
déranger. Je sais tout ce qui vous arrive. Vous mariez votre filie ? Vous 
étes á Tinstant en compagnie : mais un mot , un seul mot. 

M. VANDERK PÉRE. — Et moi, moHsieur, je suis fáché de ne vous 
avoir pas donné une heure plus prompte. On vous a peut-étre fait 
attendre. J'avois dit á quatre heures^-et il est trois lieures seize minutes. 
Monsieur, asseyez-vous. ' 

M. DESPARVILLE PÉRE. — NoH, parlons debout, í'aurai bientót dit. 
Monsieur, je crois que le diable est aprés moi. J'ai depuis quelques 
jours besoin d'argeiit, et encoré plus depuis hier pour la circonstan«e 
la plus pressante, et que je ne peux pas diré. J^ai une lettre de change , 
bonne, excellente : c'est, comme disent vos marchands, c'est de l'or 
en barre ; mais elle sera payée quand ? quand ? Je n'en sais rien : ils 
ont des usages, des usances, des 'termes que je ne comprends pas. 
J'ai été chez plusieurs de vos confréres; mais tous ceük que j'ai vus 
jdsqu'á présent sont des árabes, desjuifs; pardonnez-moi le terme, 
oui, des juifs. Ils m'ont demandé des remises considerables; parce 
qu'ils voieut que j'en ai besoin. D'autres m'ont refusé tout net. Mais 
que je ne' vous retarde point. Pouvez-vous m*avancer le payement de 
ma lettre de change, ou ne le pouvez-vous pas? 

M. VANDERK PÉRfe. — Puis-je la voir ? 

M. DESPARVILLE PÉRE. — La voük.... (Pendant que M. Vanderk lit.) 
Je payerai tout ce qu*il faudra. Je sais qu*il y a des droits. Faut-il le 
quart? faut-il.... J'ai besoin d'argent. 

M. VANDERK PÉRE, soune. — Monsieur, je vais vous la faire payer. 

M. DESPARVILLE PÉRE. — A l'lnstant ? 

M. VANDERK PÉRE. — Oui , monsicur. 

M. DESPARVILLE PÉRE. — A l'instant ! preñez, preñez, monsieur. Ah ! 
quelservice vous me rendez I Preñez, preñez, monsieur. 

M. VANDERK PÉRE , üu domesHque qui entre. — Allez k ma caisse , 
apportez le montant de cette lettre, deux mille quatre cents livres. 

M. DESPARVILLE PÉRE. — - Monsieur, au service que vous me rendez, 
pouvez-vous ajouter celui de me faire donner de l'or ? 

M. VANDERK PÉRE. — Voloutiers , mousjour. {Au domestique.) Appor- 
tez la somme en or. 

M. DESKARViLLE . PÉRE , ttu domestiquc qui sort — Faites reteñir, 
monsieur, l'escompte, l'á-compte. 

M. VANDERK PÉRE. — Nou , monsieur, je ne prends point d'escompte, 
ce n'eal point mon commerce; et je vous l'avoue avec plaisir, ce ser- 
vice ne me coúte rien. Votre lettre vient de Cadix, elle est pour moi 
une rescription : elle devient pour moi de l'argent comptant. 

if. DESPARVILLE PÉRE. — Monsieur, monsieur, voilá de l'bonnéteté, 
voilá de l'bonnéteté : vous ne savez pas toute l'obligation que je vous 
dois, toute l'étendue du service que vous me rendez. 

M. VANDERK PÉRE. — Je souhaite'qu'il soit considerable. 
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M. DESPARVILLE PÉREÍ — Ah ! monsíeur, monsieur, que vous étes 
heureux I Vous n'avez qu'une filie, vous? 

M. VANDERK PÉRE. — J'cspéro que j'ai un fils. 

M.'DESPARYíLLE PÉRE. — Un.fils ! mois il est apparemment dans le 
commerce, dans un état tranquille; mais le mien , le míen est dans le 
service; á l'instant que je vous parle, n'est-il pas occupé á se battre. 

M. VANDERK PÉRE. — A se battre 1 

K. DESPARVILLE PÉRE. -— Oui , monsieur, á se battre.... Un autre 
jeune homme dans un café, un petit étourdi, luí a cherché querelle j 
je ne sais pourquoi, je ne sais comment; iljie le sait pas lui-méme. 

M. VANDERK PÉRE» — Que je VOUS plains ! et qull est á craindre.... 

M. DESPARVILLE PÉRE. — A craindrc ! je ne crains rien : mon fils est 
brave, il tient de moi, et adroit, adrolt ; k ving^pas il couperoit une 
baile en deux sur une lame de couteau; mais il faut qu'il s'enfuie, 
c'est le diable : vous entendez bien, vous entendez bien*: je me fie h 
vous, vous m*avez gagné Táme. 

M. VANDERK PÉRE. — Monsiour, je suis flatté de votre.... (On frappe 
á la porte un coup.) Je suis flatté de ce que.... {Un second coup.) 

M.. DESPARVILLE PÉRE. — Ce n'est rien, c'est qu*on frappe chez vous. 
(Un troisiéme coup, M, Vanderk pére tombe sur un siége,) Monsieur, 
vous ne vous trouvez pas indisposé ? 

M. VANDERK PÉRE. — Ah ! mousiour, tous les peres ne sont pas mal- 
heureux. {Le domestique entre avec des rouleaux de louis.) Voilá votre 
somme ! partez, monsieur, vous n'avez pas de temps á perdre. 

M. DESPAJA viLLE PÉRE. — Quo VOUS m'obligez ! 

M. VANDERK PÉRE. — Pormettcz-moi de ne pas vous reconduire. 

M. DESPARVILLE PÉRE. — Ah ! VOUS avez affaire! Ah! le brave homme! 
ah! rhonnéte homme! Monsieur, mon sang est á vousj restez., restcz, 
restez , je vous en prie. 

SCÉNE V. — M. VANDERK pére. 

Mon fils est mort.... je Tai vu lá.... et je ne Tai pas embrassé.... Que 
de peine sa naissance me préparoit ! Que de chagrin sa mere.... 

SCÉNE VI. — M. VANDERK pére, ANTOIISE. 

M. VANDERK PÉRE.— -Hó bien! 

ANTOINE. — Ahí mon maltre! tous deux; j'étais tres-loin, mais j'ai 
vu, j*ai vu.... Ahí monsieur! 

M. VANDERK PÉRE.—MOU fils? * 

ANTOINE. — Oui, ils se sout approchés á bride abattue. L'officier a 
tiré, votre fils ensui te. L'officier est tombé d'abord ; il est tombé le 
premier. Apr&s cela, monsieur, Ah ! mon cher maltre ! Les chevaux se 
sont separes... je suis accourü... je... je... 

if. VANDERK PÉRE. — Voyoz SÍ mes chevaux sont mis; faites appro- 
cher par la porte de derriére, venez m'avertir : courons-y; peui-etre 
n'est-il que blessé. 

ANTOINE.— Mort, mort I j'ai vu sauter son chapean : mortl 
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SCÉNE VIL — Les précédents, VICTORINE. 

YiCTORDiE. — Mort! Ahí qui done? quí done? 

M. VANDERJL PÉHE. — Que demandez-vous?~ 

ANToiNE.— Qa'est-ce que tu demandes? sors d'ici tout & Theure. 

M. YANDEHK FÉRE. — Laissez-la. Allez, Antoine, fiútes ce que je vous 

dis. 

SCÉNE Yin.--M. VAÑDERK pérb, VICTORINE, ANTOINE, 
dans Vappartementé 

M. VANDEBK PÉRE. — Que voulez-vous, Victorinet 

VICTORINE.— Je venois demander si on doit faire servir, et j*ai ren- 
contré un monsieur qui m'a dit que vous vous trouviez mal. 

M. vANDERK PÉRE. — Non, je ne me trouve pas mal. Oü est la com- 
pagnie? 

VICTORINE.-— On va servir. 

M. VANDERK PÉRE. — Táchcz de parler á Madame en particulier; vous 
luí direz que je suis k l'instant foreé de sortir, que je la prie de ne pas 
s'iaquiéter : mais qu'elle fasse en sorte qu'on ne s'aper^oive pas de 
mon absence; je serai peut-étre.... Mais vous pleurez, Victorine? 

vicTOBiNE. — Mort! Hé, qui done? Monsieur votre fils? 

M. VANDERK PÉRE.— VictOfine ! 

VICTORINE. — J*y vais, monsieur; non, je ne pleurerai pas, je ne 
pleurerai pas. 

M. VANDERK PÉRE. — Non , restez, je vous l'ordonne : vos pleurs vous 
trahiroient; je vous défends de sortir d'ici que je ne sois rentré. 

VICTORINE , apercevant M, Vanderk fiís. — Ah I monsieur 1 

M. VANDERK PÉRB. — MOU fíls I 

SCÉNE IX. — Les prícédents, M. VANDERK fils, M. DESPARVILLE 
PÉRE, M. DESPARVILLE fils. 

M, VANDERK FILS. — Mon pére ! 

M. VANDERK p^RE.— Mou fils!... je t'embrasse... je te revois sans doute 
honnéte homme ? 

M. DESPARVILLE PÉRE. — Oui, morbleu ! il Pest. 

M. VANDERK FILS. — Je VOUS présente messieurs DesparviUe. 

M. VANDERK PÉRB. — Mcssieurs. 

M. DESPARVILLE PÉRE. — Monsieur , je VOUS présente mon fils.... N'é- 
toit-ce pas mon fils, lui justement qui étoit son adversaire? 

H. VANDERK PÉRE. — Comment I est-il possible que eette afi'aire.... 

M. DESPARVILLE PÉRE;' — Bien, bien, morbleu! bien. Je vais vous ra- 
conter. 

M. DESPARVILLE FILS. — Mon pére, permettez-moi de parler. 

M. VANDERK FILS.— Qu'allez-vous diré? 

M. DESPARVILLE FILS. — Souffrez de moi cette vengeance. 

K. VANDERK FILS.— Veugez-vous donc. 

x. SESPARViLLE FILS. —Le récit se^oit trop court si vous le faisiez. 
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monsieur; et h. présent votre honneur est le mien....!! me paroít, 
monsieur, que vous étiez aussi instruit que mon pére l'étoit. Mais voici 
ce que vous ne saviez pas. Nous nous sommes rencontrés; j'ai couru 
sur luí : j'ai tiré; ii a foncé. sur moi, il m'a dit : je tire en Tair; il l'a 
fait. Écoutez, m'a-t-ii dit en me serrant la botte, j'ai cru hier que yous 
iusultiez mon pére , en parlant des né^ociants. Je vous ai insulté : j'ai 
senti que j'avois tort; je vous en fais mes excuses. N'étes-vous pas 
coDtent? éloignez-vous et recommencons. Je ne peux, monsieur, vous 
exprimer ce qui s'est passé en moi : je m^ suis precipité de mon che- 
val; il en a fkit autant, et nous nous sommes embrassés. J*al rencon- 
' tro mon pere, lui á qui pendant ce temps-lá, lui k qui vous rendiez 
service. Ali I monsieur ! 

M. DESPARViLLE PÉRE. — Hé I VOUS le savicz, morbleu I et je parie que 
ees trois coups frappés á la porte.... Quel homme étes-vous? Et vous 
m'obligiez pendant ce temps-lá ! Moi, je suis ferme, je suis honnéte ; 
mais en pareille occasion, á votre place , j'aurois envoyé le barón Des- 
parville á tous les diables. 

M. YANDERK PÉRE. — Ah ! messieurs qu'il est difficile de passer d*un 
grand cbagrin á, une grande joie. Messieurs, j'entends du bruit. Nous 
allons nous mettre k table , faites-moi l'honneur d'étre du dlner. Que 
rien ne transpire ici : cela troubleroit la féle. {A M. Desparvüle fils.) 
Aprtís ce qui s'est passé, monsieur, vous ne pouvez étre que le plus 
grand ennemi, ou le plus grand ami de mon fíis, et vous n'avez pas 
la liberté du choix. ^ 

M. DESPARViLLE FiLs.--Ah! mousieur! {En háisaiU lamaindeM'. Yan- 
derk pére.) 

M. DESPARViLLE PÉRE. — Mon fils, ce quo vous faites lá est bien. 

viGTORiNE, d Jf. Vanderk fils.— Qu'k mei, qu'á moi : Ah I cruel! 

M. VANDERK FH^s, á Vtctónne. — Que je suis aise de te revoir ! 

M. VANDERK PÉRE. — Victorino , taisez-YOUs. 

SCÉNE X.— Les PRÉCÉDENTS, madame VANDERK, SOPHIE, 
LE GENDRE. 

MADAME VANDERK. — Ah 1 te voilái, mou^fiis! Mon cher ami, peut-on 
faire servir? il est tard. 

M. VANDERK PÉRE. — Ccs mossicurs veiilont bien rester. {A MM. Des- ' 
pam/Ze.) Voici, mejsieurs, ma femme, mon gendre etma filie que je 
vous présente. 

M. DESPAHViLLE PÉRE. — Qucl bouheur mérito une telle famille ! 

SCÉNE XI. —Les précédents, LA TANTE. 

LÁTANTE. — On dit que mon neveu est arrivé. Eh! te voilá, mon 
cher enfant ! Je n'ai eu qu'un cri apres toi. Je t'ai demandé; je t'ai dé- 
siré. Ah! ton pére est singulier, mais trés'-singulier : te donner une 
commission le jour du mariage de ta sceurl 

M. VANDERK PÉRE.— Madamc, vous demandiez des militaires, en 
voici. 'Aide^»moi k les reteñir. 
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li TANTE. — Hé, c*est le vieux barón Desparville ! 

M. DESPARviLLE pfiRB.— Hé, c'est vous, madame la marquise! Je vous 
croyais en Berry. 

LA TANTE. — Quc faítes-vous ici ? 

u. DEspARviLLE PÉRE. — Yous étes , üiadame, chez le plus brave 
homoae, le plus, le plus.... 

M. VANDERK pÉRE. — MonsieuF, monsieuF, passons dans le salón, 
Tous y renouerez connoissance. Ah! messieurs! ahí mes enfants 1 je' 
suis dans TíTresse de la plus grande joie. {A sa femme.) Madame, voilá 
Dotre fils. {II embrasse son fils; le fíls embrasse sa mere.) 

SCÉNE XII. — Les précédents, ANTOINE. 

AN'ToiNE. — Le carrosse est avancé, monsieur, et.... Ah ! ciel !... ahí 
(iieiix!....ah! monsieur! 

M. VANDERK PÉRE.— flé bien! hé bien, Antoine! hé mais, la tete lui 
touroe aujourd'hui. , 

LA' TANTE. — Cet hommo est fou, 11 faut le faire enfermer. (Victorine 
fourí á son pére^ lui met la main sur la houchCj et Vembrasse.) 

Jí. VANDERK PÉRE. — Paix , Antoine. Voyez á nous faire servir. {La 
compagnie fait un pas^ et cependant Antoine dit :) 

ANTOINE. — Je ne sais si c'est un réve. Ahi quel bonheur! 11 falloit 
quejefiSse aveugle.... Ah! jeunes gens, jeunes gens, ne penserez- 
V0U8 jamáis que Pétourderie méme la. plus pardonnable.peut faire le 
mallieur de tout ce qui vous entoure ? 



FIN DU PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR. 



LA 

GAGEURE IMPRÉVUE. 

COMEDIE EN UN ACTE ET EN PROSE. 

Représentée, pour la premiere fois á París, par les comédiens firansois 
ordinaipes du roi, le a? mai 1768. 

ACTEURS 

LE MARQUIS DE CLAINVILLE. 

LA MARQUISE DE CLAINVILLE. 

M. DÉTIEULETTE. 

MADEMOISELLE ADÉLAlDE. 

GOTTE. 

DUBOIS, concierne. 

LA FLEUR, domestique. 

La GouYEaNANTE de Hile Adélai'de. 

La SQéne est au cháteau du marquis. 



SGÉNí;!".— GOTTE. 

- Nous nous plaignons, nous autres domestiques, et nous avons tort. 
II est vrai que nous avons h. souffrir des caprices, des humeurs, des 
brusqueries, souventdes querelles, dontnous ne devinonspas la cause: 
máis au moins si cela fáche, cela désennuie. Eh! l'ennui !... l'ennui!... 
Ah! c'est une terrible, chose que Tennui.... Si cela dure encoré deui 
heures, ma maitresse en mourra. Mais pour une femme d'esprit, n'a- 
' voir pas Tesprit de s'amuser , cela m'étonne. C'est peut-étre que plus 
onad*esprit, moins on a de ressources pour se désennuyer. Vivení 
les sots, pour' s'amuser de tout! Ahí la voilá, qui quitte enfin son 
balcón. 

SCÉNE II. — GOTTE , LA MARQUISE. 

GOTTE. — Madame a-t-elle vu passer bien du monde? 

LA MARQUISE.— Oui, des geus bien mouiUés, des voituriers, de 
pauyres gens qui font pitié. Voilá une journée d*une tristesse.. . La 
pluie est encere augmentée. 

GOTTE. — Je ne sais si madame s'ennuie : mais je vous assure que 
mol.... de ce temps-lá on est tout je ne sais comment. 

LA MABQüiSE.— Il m'est venu l'idée la plus folie.... SMl étoítpassé 
sur le grand chemin quelqu'un qui eút eu figure humaine, je Taurois 
fait appeler pour me teñir compagnie. 

GOTTE. — II n*est point de cavalier qui n'en eút été bien aise. Mais, 
madame, monsieur le marquis n'aura pas lieu d'étre satisfait de sa 
cbasse? 
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LA MAitQinsE. — Je n'ea suis pas fáchée. 

GOTTE. — Hier au soir, vous lui avez conseiüé d'y aller. 

LA MARQuisE. — II en mouroít d'envie, et j^attendois des TÍsites. La 
comtesse de Wordacle.... 

GOTTE. — Quoi ! cette dame si laide? 

LA MARQuisE. — Je 116 haís pas les femmes laides. 

GOTTE. — Vous pourriez méme aimer les jolies. 

LA UABQuisE. — Je badíne : je ne hais personne. Donnez-moi ce 
lÍTre. {Elle ^ff^d le lixtre.) Ah ! de la morale : je ne lirai pas. Si mon 
clavecin.... Je vous avois dit de faire arranger mon clavecin ; mais voiis 
ne songez á rien. S'il étoit accordé j'en toucherois. ' 

GOTTE. — n Test, madame, le facteur est venu ce matin. 

LA MARQüiSE. — J'en jouerai ce soir : cela amusera M. de Clain- 
ville.... Je vais broder.... Non, approchez une table, je veux écrire. 
Ah, dieui! . « 

GOTTE approche une táble, — La voilá. 

LA MARQUisB vegarde les plumes et lesjette, ^ Aht pas une seule 
plume en état d'écrire. 

GOTTE. — En voici de toutes neuves. 

LA MARQuisE. — Pensez-vous que je ne les vois pas?... Faites done 
fermer cette fenétre.... Non, je vaig*m'y remettre, laissez. (La mar- 
quise va se remettre á la fenétre.) 

, GOTTE. — Ah! de rhumcur, c'e^t un peu trop.^Voilá dono de la mo- 
rale: de la morale I il faut que je Use cela, pour savoir ce que c'est que 
la morale. {Elle lit.) Essai sur Thomme. Voilá une singulitire morale. 
II faut que je lise cela.... (Elle remet le liwre.) . 

LA MARQUiSE. — Gotte, Gotte. 

GOTTE. 7- Madame ? 

LA MARQuiSE. — Souno quelqu'un. Cela sera plaisant.... Ahí c'est un 
peu.... II faut que ma réputatíon soit aussi bien établie qu*elle Test, 
pour risquer cette plaisanterie. 

SCÉNEin. — LA MARQülSE, GOTTE, üN domestique. 

LA líARQüisK, au domestique, — Allez vite k la petite porte du pare. 
Vous verrez passer wn officier qui a un surtout bleu, un chapeau 
bordé d'argent. Vous lui direz : Monsieur, une dame que vous venez 
de saluer, vous prie de vouloir bien vous arréter un instant. Vous le 
ferez entrer par les basses-cours. SMl vous demande mon nom, vous 
lui direz que c*est Mme la comtesse de Wordacle. 

LE DOMESTIQUE. — Mme la comtesse de Wordacle? 

LAMARQüisE. — Oui; courez vito. 
• 

SCÉNE IV. — LA MARQUISE, GOTTE. 
GOTTE. — Mme la comtesse de Wordacle? 

LA MARQUISE. — 0ui. 

gottÉ. — Cette comlesse si vieille, si laide, si bossue? 
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LA ifARQüiSE. — Oui : cela sera tres<singulier. Partout oú mon offí- 
cier en fera le portrait, on se moquera de ]ui 
GOTTE. — Connoissez-Yous cet officier? 

LA MARQUISE. — NOD. 
GOTTE. — S'il YOUS COimott? 

LA MARQUISE. — Eü ce cas, le domestique n'avoit pas le sens com- 
mun ; il aura dit un nom pour un autre. 

GOTTE. — Mais, madame, avez-vous pensé?... 

'la MARQUISE. — J*ai pensé k tout : je ne dineral pas ^eule. En fait 
de compagnie h la campagne, on prend ce qu'on trouve. 

GOTTE. — - Mais si c'étoit quelqu'un qui ne convtnt pas á madame ? 

LA MARQUISE. — Ne vais-je pas voir quel homme c'est? Faites fermer 
les fenétres. [Goite sonne.) 

SCÉNE V. - GOTTE, LA MARQUISE, LAFLEUR. 

( La inar(][uise tire son miroir de poche : elle regarde si ses cheveux ne sont pas 
deranees . si son rouge est bien. Lafleur, aprés avoir fermé la fenétre , parle á 
roreille ae Gotte, et finit en disant : ) 

LAFLEUR. — Je l'ai vu. 

GOTTE. — Ah ! madame ! voilk bien de quoi vous désennuyer. II y a 
une dame enfermée dans Tappartement de M. le marquis. 

LA MARQUISE. — Qu'est-co que cela signifie? 

GOTTE. — Parle , parle : conté done. 

LAFLEUR. — Madame.... (A Gotte.) Babillarde! 

L\ MARQUISE. — Je VOUS écoute. 

LAFLEUR. — Madame, parlant par révérence.... 

LA MARQUISE. — Supprimez TOS révérences. 

LAFLEUR. — Sauf votre respect, madame.... 

LA MARQUISE. — Quo ces gens-lá sont bétes avec leur respect et leurs 
révórenoes! Ensuite? 

LAFLEUR. — J'aliois , madame. au bout du corridor, lorsque par la 
petite fenétre qui donne sur la terrasse du cabinet de monsieur, j'ai 
vu, comine j'ai Thonneur de voir madame la marquise.... 

LA MARQUISE. — Voilk de Thonneur h présent. Hé bien ! qu'avez-vous 
vu? * 

LAFLEUR. — J'ai VU derriére la croisée du grand cabinet de M. le 
marquis, j'ai vu remuer un rideau, ensuite une petite main, unemain 
droite ou une main gauclie : oui, c'étoit une main droite, qui a tiré 
le rideau comme 5a. J'ai regardé, j'ai aperen une jeune demoisellede 
seize k dixhuit ans : je n'assureroís pas qu'elle a dix-huit ans, mais 
elle en a bien seize. 

LA MARQUISE. — Et... Étes-vous súr de ce que vous dftes. 

lUFLEUR. — Ah, madame! voudrois-je... 

LA MARQUISE. — C'est, saus doute, quelque femme que le concierge 
aura fait entrer dans Tappartement. Faites, venir Dubois. Lafleur, n'en 
a vez- vous parlé k personne? 

LAFLEUR. — Hors k Mllo Gotto. 
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u MARQuisE. — Si Tun ou l'autre vous en dites un mot , je voua 
renvoie. Faites venir Dubois. 

SCÉNE VI. — LA MARQUISE, GOTTE 

GOTTE, faisant la pleureuse, — Je ne crois pas, madame, aVoir ja- 
máis eu le malheur de manquer envers vous ; je n'ai jamáis dit aucun 
secret. 

LA líABQüisE. — Je VOUS pcrmets de diré les miens. 

GOTTE. ~ Madame, est-il possible.... que vous puissiez.... penser.... 
que.... 

LA KARQuisE. — Ha,' ha, voús allez pleurer; je n'gime pas ees pe- 
tites simagrées; je vous prie de finir, ou allez dans votre chambre; 
cela se passera. 

SCÉNE VIL — LA MARQUISE, iSOTTE, DUBOIS. 

LA MARQiJiSE. — Monsleur Dubois, qu'estJce que cette jeune per- 
sonne qui est dans l'appartement de mon mari ? 

DüBOis. — Une jeune personne qui est dans Tappartement de mon- 
sleur! 

LA MARQüiSE. — Jo vois quc VOUS chcrchez á me mentir; mais je 
vous prie de songer que ce seroit me manquer de respect ; et je ne le 
pardonne pas. 

DüBois. — Madame , depuis vingt-sept ans que j'ai l'honneur d'étre 
valet de chambre k M. le marquis , il n'a jamáis eu sujet de penser que 
je pouvois manquer de respect ; ei lorsque les maltres font tant que de 
vouloir bien nous interroger... il y a onze ans, madame.... 

LA marquise: — Vous cherchez k éluder la question; mais je vous' 
prie d'y repondré précisément. Quelle est cette jeune personne qui est 
dans le cabinet de M. de ClainviUe? 

DCBOis. — Ah , madame ! vous pouvez me perdre ; et si monsieur 
sait que je vous í'ai dit... peut-étre veut-il en faire un secret. 

LA jíABQmsE. — Eh bienl ce secret, vous n'étes pas venu me trouver 
pour me le diré. M. de ClainviUe saura que je vous ai interroga sur ce 
quf jesavoís, et que vous n'avez osé ni me mentir, ni me désobéir. 

DüBOis. — Ah, madame! quel tortéela pourroit me faire! 

LA MARQüisE. — Aucun. Ceci me regarde : et j'aurai ássez de pouvoir 
sursonesprit... 

DUBOIS. —- Ah, madame! vous pouvez tout; et si vous interrogiez 
monsieur, je suis sur qu'il vous diroit... 

LA MARQUISE. — Reveuous á ce que je vous demandéis. Sortez , 
Gotte. 

SCÉNE VIII. — LA MARQUISE, DUBOIS. 

lA MARQUISE. — Vous uo devoz avoir aucun sujet de crainte. 
DüBois. — Madame , hier au matin, monsieur me dit : Dubois, 
prends ce papier, et exécute de point en point ce quMl renferme. 
LA MARQUISE. — Quel papier? 

SioAINI. 3 
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DUBOis. — Je crois Tavoir encoré. Le void. 

LA UABQuiSB. — Lisez. 

DüBOis. — C'est de la main de M. le marquis. « Ce jeudi, 16 du cou- 
rant) au matin. Aujourd'hui, k cinq heures un quart du soir, Dubois 
dirá h sa femme de s'habiller, et de mettre une robe. A six heures et 
demie, "il partirá de chez luí avec sa femme, sous le pretexte d'aller 
promener. A sept heures et demie, il se titouvera k la petite porte du 
pare. A huit heures sonnées, 11 confíera á sa femme qu'ils sont U l'un 
et l'autre pour m'attendre. A huit heures et demie.... » 

LA MARQüiSB. -^ Voil& bien du détail : donnez, donnez. (Elle par- 
eourt 1$ papier des yeux). ]S¡h bien ? 

DUBOIS. — Monsieur est arrivé k dix heures passées. Ma femme 
mouroit de froid : c'est qu'il étoit survenu un accident k la Toiture. 
Monsieur étoit dans sa diíigence; il en a fait descendre deux femmes, 
Tune jeune, et l'autre Agée. II a dit k ma femme : Conduisez-les dans 
mon appartement par votre escalier. Monsieur est rentré. Il n'a dit á 
la plus jeune que deux mots ; et il nous les a recommandées. 

LA MARQUisE. ■— Hé I oú ont-ellcs passé la nuit ? 

DüBOis. — Dans la chambre de ma femme, oü j*ai dressé un lit. 

LA MARQuisE. — Et mousieur n'a pas eu plus d'attention pour elles? 

DüBOis. — Vous me pardonnerez, madame; il est revenu ce matin 
avant d'aller k lachasse; il a fait demander la permission d'entrer; il a 
fait beaucoup d'honnéteté, beaucoup d*amitíé II la jeune personne, beau- 
coup, beaucoup... 

LA MARQUiSE. ■— VoiU co quo je ne vous demande pas. Et vous ne 
voyez pas k peu prés quelles sont ees femmes? 

DUBOIS. — Madame J'ai exécuté les ordres; mais ma femme m'a dit 
que c'est quelqu'un comme il faut. 

LA MARQUiSE. — Amenez-les-moi. 

DüBOis. — Ah , madame I 

LA MARQuisE. — Oui, priez-Ios; dítes-Icur que je les prie de vouloir 
bien passer chez moi. 
UBOis. — Mais si... 

LA MARQüisE. — Faitos ce que je vous dis , n'appréhendez rien. Faites 
rentrer Gotte. ^ 

SCÉNE IX. 

LA MARQuisE. — Ceci me parolt síngulier.... Non, je ne peux 
croire.... Ahí les hommes sont bien trompeurs.... Au reste, je vais 
voir. 

SCÉNE X. — LA MABQUISE, GOTTE. 

LA MARQuiSE. — Je VOUS prío de garder le silence sur ce que vous 
pouvez savoir et ne savoir pas. (A part.) Je suis k présent fáchée de 
mon étourderíe, et de mon officierl SitOt qu'il paroltra.... 

GOTTE. — Qui , madame ? 

LA MAEQUiSE. — Cet offícier. Vous le ferez entrer dans mon petit 
cabinet : vous le prierez d'attendre un instant. ©t vous reviendrez. ' 
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SC£N£ XI. — LA MARQUISE, DUBOIS, kademoisezxe AD£LAIDE, 
SA GOUVERNANTE, 

u KARQüiSE. — Mademoiselle, je suU Xihstthchée de troubler votre 
solitude : mais il faut que M. le marquis ait eu des raisons bien essen- 
tielles pour me cacher que tous éties dans son appartement J'attends 
de TOUS la découverte d'un myst^re ausai singulier. 

u GOüYERNANTB. — Madame, je vous dirai que... 

Lk MARQuiss. — Gette femme est á yous? 

MADEMOisELLE adélaIdb. — Oui , madame, c'est ma gouTernante. 

LA UARQüisE. -- Permettez-moi de la prier de passer dans mon ca- 
binet. . 

MADEKOiSELLE ADÉLAÍDE. — Madame ^ depuís mon enfance elle ne 
m'a point quittée. Permettez-lui de rester. 

LA MARtjmsE, á Dubois, — Avancez un siége, et sortez. {Dúbois 
avance un siége : la marquise montre un siége plus loin), Asseyez- 
Tous, la bonne, a$seyez-vous. Maderooiselle, toute Thonnétetó qui parolt 
ea vous devoit ne point faire hésiter M. le marquis de vous présenter 
cliez moi. 

MADEMOISELLE adélaIde. — ^ J'ígnore, madame, les raisons qui Ten 
ont empécb^; j'aurois été la premiére h luí demander cette gr&ce, si 
je n'apprenois h. Tinstant que j'ayois Tbonneur d'étre cbez vous. 

u MABQOISB. — Vous ne saviez pas? 

líADEHOiSELLE adélaIde. — Nou , madame. 

LA MARQUISE. — Vous redoublcz ma curiosité. 

MADEMOISELLE ad£laIde. — Je n'ai nuUe raison pour ne pas la satis^ 
faire. Monsieur le marquis ne m'a jamáis recommandé le secret sur ce 
qui me concerne. ' i 

LA MARQUISE. — Y a-t-il longtcmps qu'il a Thonneur de vous con- 
noitre? 

MADEMOISELLE adélaIde. — Depuís mon enfance, madame. Dánsle 

couvent oü j'ai passé ma vie, je n'ai connu que lui pour tuteur, pour 

parent, et pour ami. 

LA MARQUISE , d la gouvemante. — Comment se nomme made- 



u GOUVERNANTE. — Mademoisello AdélaIde. 

u MARQUISE. — - Point d'autre nom? 

LA GOUVERNANTE. — Nou, madame. 

L\ MARQUISE, — Nonl... Et VOUS me direz, mademoiselle, que vous 
ignorez les idees de M. le marquis en vous amenant chez lui , et en 
TOUS dérobant á tous les yeux? 

MADEMOISELLE adélaIde , d^un toñ un pcu SBC. — Lofsqu'on respecte 
lespersonnes, on ne les presse pas de questions, madame; etjeres- 
pectois trop M. le marquis, pour le presser de me di re ce qu'il a voulu 
me taire. 

u MARQUISE. — On ne peut pas avoir plus de discrétion. 

MADEMOISELLE adélaIde. — Et j'ai déjá eu l'honneur de vous diré, 
madame , que j'ignorois que j'étois chez vous. 
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ik MABQursE. — Vous me le feriez oublier. 

HADBMOisELLE ADÉLAiDE, se Uvant. — Madame, je me retire. 

LA MABQüisE, Uvée, d*un ton radouci. — Madepoiselle, je désire 
que M. le marquis ne cetarde pas le plaisir que j'aurois de vous 
connottre. 

MAOEMOiSELLE AD^AiDE. — Je le désire aussi. 

LA MARQDisE. — 11 a sans doute eu deüs motifs que je ne crois inju- 
rieux, ni pourvous, ni pourmoi; mais convenez que ce mystérieux 
silence a besoin de tous les sentiments que vous inspirez, pour n'étre 
pas mal interpreté. 

MADEMOiSELLE adélaIde. — J'eo convieus, madame; et pour tous 
confirmer dans Tidée que je mérite que Ton prenne de moi , je vous 
dirai quelle est la mienne sur la conduite de M. de Glainville k mon 
égard. II y a quelques mois.... 

LA MARQUisE. — Asseyez-vous , je vous en prie. 

MADEMOISELLE ADÉLAIDE í'ássoit üinsí que la marquise et la 
gouvemante. — II y a quelques mois que M. de Glainville vint k 
mon couvent ; il étoit accompagné d'un gentilhomme de ses amis : il 
me le presenta. II me demanda, pour lui, la permission de paroUre k 
la grille; je Taccordai. II y vint.... je Tai vu.... quelquefois.... sou- 
vent méme; et lundi passé, M. le marquis revint me voir; il me dít 
de me disposer k sortir du couvent. Dans la conversation quMl eut avec 
moi j il sembla me prevenir sur un changement d'état. Quelques jours 
aprés {e' étoit hier) il est reven u un peu tard; car la retraite étoit son- 
née. II m'a fait sortir, non sans quelque chagrín; j'étois dans ce cou- 
vent des Penfance; et il m'a conduite ici. Yoifi, madame, toutemon 
histoire ; et s'il étoit possible que j'imaginasse quelque sujet dé crain- 
dre l'homme que je respecte le plus, ce seroít prés de vous que je me 
réfugierois. 

SCÉNE XII. — Les précédents, GOTTE. 

GOTTE. — II se nomme M. Détieulette. 

MADEMOISELLE adélaIde. — M. Détieulette! 

LA G0UVERNANTE. — M. Détieulette ! 

LA MARQUISE. — Daus mou cabinet ? 

GOTTE. — Non, il est lá. 

LA MARQUISE, á Gotte. — Faites-le «ntrer ici.... dans un moment. 
(A Mlle Ádélaide) Mademoiselle, je ne crois pas que M. de Glainville 
me prive longtemps du plaisir de vous voir. Je ne luí dirai pas que j'ai 
pris la liberté de Tanticiper : je vous demanderai, mademoiselle, de 
vouloir bien ne lui en rien diré. 

MADEMOISELLE adélaIde. — Madame, j'observerai le méme silence, 

LA MARQUISE, d Go«^.* — Faites entrer Dubois, Ah!... 

SGÉNE XIII. — Les précédents. DUBOIS. 

LA. MARQUISE. — Dubois, ayez pour mademoiselle tous les égards, 
toutes les attentions dont vous étes capable. Vous ne direz poiiit k 
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U. le Marquis que mademoiselle a bien voulu passer dans moa 
ippartement , á moins qu'il ne vous le demande. Mademoiselle, j'es- 



M. 

appartement , 
pera que.... 

MADEMOISELLE ADÉLAiDE. — Madamo.... {La mürquise feconduit jus- 
qa'á la deuxiéme porte. Gotte est restée; elle voit entrer Jf. Détieu- 
me.) 

GOTTE. — II n'a pas mauvaise mine ; elle peut le faire rester & dlner. 

SCÉNE XIV.— M. DÉTIEULETTE, LAFLEUR. 

M. DÉTiEULETTE. — Tu demeurfes ici ? 

LAFLEüR. — Chez le marquis de Claiuville. 

M. DÉTIEULETTE. — Choz le marquis de Clainville. On m'a dit la 
comtesse de Wordacle. 

LAFLEUR. — Madame a ordonné de le diré. 

M. DÉTIEULETTE. — Ordre de diré qu'elle se nommoit la comtesse de 
Wordacle? 

LAFLEUR. — Oui, monsieuf. ^ 

M. DÉTIEULETTE. — Qu'est-ce quo cela veut diré? 

LAFLEUR. — Je n'en sais rien. 

M. DÉTIEULETTE. — Et oü ost le marquis? 

LAFLEUR. — On le dit á la chasse. 

M. DÉTIEULETTE. — N*est-il pas k Montfort? Je comptois l'y trouver. 
Revient-il ce soir? 

LAFLEUR. ~ Oui , madame Tattctid. 

M. DÉTIEULETTE. — Mais avoir fait diré qu'elle se nomn^oit la com- 
tesse de Wordacle: je'n'y con^ois rien. 

LAFLEUR. — Monsieur , avez - vous toujours Champagne á votre 
service? 

M. DÉTIEULETTE. — Oui , je Tai laissé derriere ; son cheval n'a pu me 
suivre: mais voilii un singulier hasard; et tu ne sais pas le motif...? 

LAFLEÜR. — Non, monsieur; mais ne dites pas.... Ah! voilíi madame. 

SCÉNE XV. — LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE. 

LA MARQUISE. — Quoi ! monslcur le barón , vous passez devant mon 
cháteau sans me faire l'honneur.... Ahí monsieur.... Ahiquej'aide 
pardons k vous demander : je vous ai pris pour un des parents de mon 
mari, et je vous ai fait prier de vous arréter ici un moment. Je comp- 
tois lui faire des reproches, et ce sont des excuses que je vous dois.... 
Ahí monsieur.... ahí que je suis fáchée de lapei^e que je vous ai 
donnée! 

M. DÉTIEULETTE. — Madame.... 

LA MARQUISE. — Quc d'excuscs j'ai k vous faire ! 

M. DÉTIEULETTE. — Je rends gráce k votre méprise; elle me procure 
riionneur de saluer madame la comtesse. 

LA MARQUISE. — Ah! mousieur, on ne peüt étre plus confuse que je 
le suis. Mais, Gotte, mais voyez comme monsieur ressemble au barón. 
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GOTTE. — Oui, madame , á s'y méprendre. 

LA BUBQuisE. — Je 116 rovieus pas de mon étonnemeat: méme taille, 
méme air dé tete.... 

SGB!N£ XYI. — les précédents , un maItre d'hótel. 

XE maítre d'hótel. — Madame est servie. 

LA MARQüisE. — MonsieuF, restez; peut-étre n'avez-vous pas díné. 
Monsieur, quoique je n'aie pas l'honneur de vous connoitre.... 

M. DÉTiEüLETTE. — Madame.... 

LA MARQüiSE, ou maitre d'hótel, — Monsieur reste. 

M. DÉTIEÜLETTE. — Je ne sais, madame la Comtesse, si je dois ac- 
cepter rhonneur.... 

LA MARQÜISE. — Vous devez , monsieur, me donner le temps d'effa- 
cer de votre esprit Topinion d'étourderie que vous devez, sans doute, 
m'accorder. (M, Détieulette donne la main; ils passent dans la salle 
ámanger.) 

SCÍ2ÍÍE 3CVII. — GOTTE. 

Allí pour celui-lái, on ne peut mieux jouer la comedie. Ahí les fem- 
mes OQt un talent merveilleux. Elle Ta dit, elle ne dinera pas seule. 
Je ne reviens pas de sa tranquillité. 

SCÉNE XVm. — GOTTE , LiVFLEUR. 

(Gotte leve un coussin de berger, tire de dessous une manchette, qu'elle brode. 
I4afleur paroit*, elle est préte k la cachen; et voyant que c'est Lafleur, elle se 
remet á Droder. Lafleur a une serviette á la main, cpmme un domestique qui 
sert á table.) 

LAFLEüR. — Enfin on péut causer. 

GOTTE. — Ah, te voilá I Je pensois á toi. Tu ne sers pas k table? 

LAFLEUR. — Est-ce qu'il faut étre douze pour servir deux personnes? 

GOTTÉ. — Et si madame te demande? 

LAFLEUR. — Elle a Julien. Je suis cependant fáché de n'étre pas 
resté, j'aurois écouté. (II tire le fil de Gotte.) 

GOTTE. — Finis done. 

LAFLEUR. — C'est que je t'aime bien. 

GOTTE. — Ah*l tu m*aimes: je veux bien le croire. Mais il faut avouer 
que tu es bien singulier avec tes niaiseries. 

LAFLEUR. — QuOi dOÜC? 

GOTTE. — Madame, sur votre respect. Madame, révérence parler. 
Madame, j'ai eu Thonneur d'aller au bout du corridor. {Pendant ce 
couplet Lafleur riu) 

LAFLEUR.— Ha, ha! 

GOTTE.— Hól de quoi rís-tu? 

LAFLEUR.^ Comment! tu es la dupe de cela, toi? 

GOTTE. — Quoi! la dupe? 

LAFLBUR.— Oui , quaud je parle comme cela á madame. 

GOTTE.— Sans doute. 
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LAFLBUR. — £t que jo faís le nigaud. 

GOTTE.— Comment? 

LAFLEua.— Je ló fais exprés. 

GOTTE.— Tu le fais exprés? 

LAFLEUB.— Tu ne sais done pas comme les maitres sont aises quand 
nous leur donnons occasion de diré : Ah i que ees geus-lá. sont bétes I 
Ah, quelle ineptiel Ah ! quelle sotte espéce! lis devroient bien maoger 
de rherbe , et miUe autres propos. C'est comme s'ils se disoient k eux- 
mémes : Ah, que j'ai d'espritl Ah, quelle pénétrationl Ah, comme je 
sois bien au-dessus de tout ^a I Hé ! pourquoi leur épargner ce plaisir-lá ? 
Moi, je le leur donne toujours, et tant qu'ils veulent; et je m'en trouTO 
bien. Qu*est-ce que cela coúte ? 

GOTTE.— Je ne te croyois ni si fin , ni si adroit. 

LAPLBUR. — J'ai déjá fait cinq condiUons ; j'ai étó renvoyó de chez 
trois pour avoir fait l'entendu, pour leur avoir prouvé que j'avoís plus 
de bon sens qu'euz. Depuis ce temps 12l j'ai fait tout le contralle, et 
cela me réussit; car j'ai déjá devant moi une aasez bonne i4tite somme, 
que je veux mettre aux pieds de la charmante brodeuse, qui veut bien.... 
{II tetU Nmhrasser.) 

GOTTE. — Ilials , fínis done ; tu m'impatientes. 

LAFLEüR. — Tiens, Gotte, j'ai lu dans un livre relié, que pour faire 
fortune, il suffít de n'avoir ni honneur ni humeur. 

GOTTE. — A l'himieur prés, ta fortune est faite. 

LAFLSUR. — Ah 1 je ferai fortune. 

GOTTE. — Hais, tu as lu; est-ce que tu sais lire? 

LAFLEUR. — Oui; quand Je suis entró ici, j'ai dit que je ne savois 
ni lire ni écrire. Cela fait bien, on se méfie moins de nous; ^et pourvu 
qu'on remplisse son devoir, qu'onfasse bienses comníissions, avec cela 
l'air un peu stupide, attaché, secret, yoiU tout. Ah I je ferai fortune. 
Hais avant, 6 ma charmante petite Gotte.... 

GOTTE. — Mais, finis done, finís done, finís done : tu m'as fait casser 
mon fil. Tiens, tes manchettes seront faites quand elles voudront. (Elle 
ksjetupar terre, Lafleur les ramasse,) 

UFLBDR. — Yous rospoctez joliment mes manchettes. Ah! c'est bien 
brodé. Mais les as- tu commencées pour moi? 

GOTTE. — Donne, donne. Tu as done peur de faire yoir k madama 
quetuasdeTesprit? 

LAFLEUR. — Oui , vraíment. 

GOTTE. — Vraiment; mais ne f y ñes pas. Mí^dame ¥0it tout ce qu'on 
croit luí cacher. U y a sept ans que je suis k son service, je l'ai bien 
obsenrée : c'est un ange pour la conduite, c'est un démon pour la 
fínesse. Cette fínesse-lá l'entraine souvent plus loin qu'elle ne le veut, 
et la jette dans des étourderies; étourderies pour toute autre, témoin 
cella-ci; mais je ne sais pas comme elle fait. Ce qui me désoleroit moi, 
finit toujours par luí faire honneur. Je ne suis pas sotte; hé bienl elle 
-me devine une heure avant que je parle. Pour M. le marquis, qui se 
croit le plus savant, le plus fin, le plus habile, le premier des hommes, 
il Q'est que rhumble seryiteur des volontés de madame; et il jureroit 
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ses grands dieux qu'elle ne pense, n'agit, et ne parle que d'aprés luí. 
Ainsi , mon pauvre Lafleur, mets-toi k ton aise, ne te gene pas, déploie 
tous les trésorsde ton bel esprit; et prés de madame tune seras jamáis 
qu'un sot, entends-tu. 

LAFLEüH. — Et ayec cet esprit-lá elle n'a jamáis eu la moindre^eti'te 
affaire de coeur? ]k quelque.... 

GOTTE. — Jamáis. 

LAFLEUR. — Jamáis. On dit cependant monsieur jalpux. 

GOTTE. — Ah! comme cela par saillie. C'est elle bien plutÓt qui se- 
roit jalouse ; pour lui , 11 a tort , car c'est presque la seule femme de 
laquelle je jurerois, et de moi, s'entend. 

LAFLEüR.— Ah! súrement. Mais celadoit te faire une assez mauvaise 
condition. 

GOTTE. — Ahí madame est fort généreuse. 

LAPLEüR. — Imagine done ce qu'elle seroit, s'il y avoit quelque 
amourette e^n campagne. Avec les maítres qui vivent bien ensamble, 
il n'y a ni plaisir, ni profit. Ah ! que je voudrois étre h la place de 
Dubois. 

GOTTE. — Pourquoi? 

LAFLEUR. — Pourquoi? Et cette jolie personne enfermée chez 
monsieur, n'est-ce rien? Je parie que c'est la plus charmante petite 
intrigue. Monsieur va l'envoyer k Paris; il lui louera un appartement, 
il la mettra dans ses meubles; le yalet de chambre fera les emplettes; 
c'est tout gain. Madame se doutera de la chose, ou quelque bonne 
amie viendra en poste de Paris pour lui en parler, sans le faire ex- 
prés. Ah! Gotte, si tu as de Tesprit, ta fortune est faite. Tu feras de 
bons rapports, vrais ou faux; tu attiseras le feu; madame se piquera, 
prendra de l'humeur, et se vengera. Croirois-tu que je ne l'ai dit á 
madame que pour la mettre dans le goút de se venger? 

GOTTE. — Tu es un dangereux coquin. 

LAFLEUR.— Bon! qu'est-ce que cela fait? II y a sept ans, dis-tu, que 
tu es k son service. II faut qu'un domestique soit bien sot, lorsqu'au 
bout de sept ans il ne gouverne pas son maitre. 

GOTTE.— 11 ne faudroit pas s'y jouer avec madame ; elle me jelteroit 
Ik comme une épingle. 

LAFLEUR. — Voici , par exemple , pour elle une belle occasion 
M. Détieulette est aimable. 

GOTTE. — Monsieur?... 

LAFLEUR. — M. Détjeulette ; cet officier. 

GOTTE. — Est-ce que tu le connois? 

LAFLEUR. — Oui ; il m'a reconnu d'abord. Je l'ai beaucoup vu cliez 
mon ancien maitre : il étoit étonné de me voir chez le marquis de 
Clainville. 

GOTTE. — Est-ce que tu lui as dit chez qui tu étois? 

LAFLEUR.— Oui. 

GOTTR. —Chez M. de Clainville? 

LAFLEUR.— Oui, k Mme de Clainville. 

GOTTE. — A Mme de Clainville ? Ah ! la bonne chose ! C'est bíeii 
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fait, avec ses détours, j'en suis biea aise : sa finesse a ce qu'elle 
mérite. 

LAFLEUR. — Pourquoi done ? 

GOTTE.— Je ne m'étonne plus s'il se tuoit de l'appeler madame la 
comtesse. C'est que sous le nom de la comtesse de Wordacle.... Quoi 
OQ a déjá dtné ! 

LAFLEüH. — Comme le temps passe vite! 

GOTTE cache les woncfteífe*.— Ciel, Yoilái madame I 

SCÉNE XIX. —LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE, 
LAFLEUR. 

LA MARQUISE Unce uu regará sévére sur Lafleur et sur Coítc— Oui, 
raonsieur, notre sexe trouvera toujours aisément le moyen de gou- 
verner le vótre. L'autorité que nous prenons marche par ^me route s: 
fleurie, la pente est si insensible, notre constance dans le méme pro- 
jet a l'air si simple et si naturel, notre patience a si peu d'bumeur, 
que l'empire est pris avant que vous vous en doutiez. 

M. DÉTiEULETTE. — Quo je m'on doutasse ou non, j*aimerois, madame, 
á vous le ceder. 

LA MARQUISE. — Jo re^ois cela comme ui> compliment; mais faites 
une reflexión. Des Tenfance on nous ferme la bouche, on nous impose 
silence jusqu'á notre établissement ; cela tourne au profít de nos yéux 
et de DOS oreilles. Notre coup d'oeil en de^vient plus fin, notre attention 
plus soutenue , nos réflexions plus délicates ; et la modestie avec la- 
quelle nous nous énoncons donne presque toujours aux hommes une 
confíance dont nous proñterions aisément si nous nous abaissions jus- 
qu'á les tromper. ' 

M. DÉTIEULETTE. — Ab ! madame, que n'ai-je ici pour second le co- 
lonel d'un régiment dans lequel j'ai servi, le marquis de Glainville. 

LA MARQUISE.^— Le marquis de Glainville I vous connoissez le marquis 
de Cláinville? 

M. DÉTIEULETTE. — Oui, madame. {Id Gotle écoute avec attention,) 

LA MARQUISE. — No VOUS trompez-vous pas ? 

M. DÉTIEULETTE. — Nou, madame. C'est un liomme qui doit avoir á 
présent.... oui, il doit avoir á présent cinquante á cinquante-deux ans < 
de moyenne taille, fort bien prise; beau joueur, bon chasseur, grand 
parieür, savant, se piquant de Tétre, méme dans les détails; connois- 
sant tous les arts, tous les talents, toutes les sciences, depuis la pein- 
turejusqu'á la serrurerie, depüis l'astrologie fusqu'Si la médecine; 
d'aiUeurs, excellent officier, d'un esprit droit, et d'un commerce sur. 
(/cí, Gotie sourit.) 

LA MARQUISE. — La serrurcrle 1 ah ! vous le connoissez. 

M. DÉTIEULETTE. — Je uc saís pas s'il a des terres dans cette pro- 
vince. ' , 

LA MARQUISE. — Ét M. de Glainville vous disoit.... 

u. DÉTIEULETTE. — Yous le coDnóíssez aussi, madame? 

LA MARQUISE. — Bcaucoup ; et il vous disoit..,. 
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M. DÉTiEDLETTB. — On m'avoit dit qu'il étoit veuf, et qu'il alloit se 
remarier. 

LA MARQuiSE. — Non, moüsieur, il n'est pas veuf. 

u. DÉTiEULETTE. — On le plaignoit beaucoup de ce que sa femme.... 

LA MARQuisE. — Sa femme.... 

if. DÉTiEDLETTE. — Avoit la tete un peu.... 

LA MARQUiSE. —Un peu ? 

M. DÉTIEULETTE.— Oui, qu'elle avoit une maladie.... d*esprit.... des 
absences... jusqu'á ne pas se ressouvenir des choses les plus simples, 
jusqu'k oublier son nom. 

LA MARQuisE. — PuFO calomnie I (Gotte^ pendant ees couplets, rit, et 
enfin éclate. La marquise se retoume, et dit á Gotte :) Qu'est-ce que 
c'est done ? 

GOTTE. — Madame , j'ai un mal de dents affreux. 
> LA UARQüiSE. — Allez plus loín, nous n'avons pas besoin de vos gé- 
missements. (iiJIf. Détieulette^ Enfin, que vous disoit M. de Clain- 
ville sur le cbapitre des femmes ? 

M. DÉTjEULETTE. — Co qu'il dísoít étoit foFt simplo , ot avoit l'air 
assez réflécbi. Les femmes, disoit M. de Clainville : vous m'y forcez, 
madame; je n'oserois jamáis.... 

LA MARQUISE. — Dltos , monsiour. 

M. DÉTIEULETTE. -—Les femmes, disoit-il, n*ont d'empire que sur les 
á.mes foibles; leur prudence n'est que de la fínesse , leur raison n'est 
souvent que du raisonnement ; hábiles á saisir la superficie, le juge- 
ment en elles est sans profondeur : aussi n'ont-elles que le sang-froid 
de rinstant , la présence d'esprit de la minute , et cet esprit est souvent 
peu de chose; il éblouit sous le coloris des gráces, il passe avec elles, 
il s'évapore avec leur jeunesse, il se dissipe avec leur beauté. Elles ai- 
ment mieux.... Madame, c'est M. de Clainville qui parle, ce n'est 
pas moi ; je suis si loin de penser.... 

LA MARQUISE. — Coutínuez, monsieur. Elles aiment míeux.... 

H. DÉTIEULETTE. — EUes aimout mieux réussir par l'intrigue que par 
la droiture et par la simplicité ; secretes sur un seul article , mysté- 
rieuses sur quelques autres, dissimulées sur tous. ÉUes ne sont presque 
jamáis ágitées que de deux passions, qui méme n'en font qu'une, 
l'amour d'un sexe, et la haine de Tautre. Défendez-vous, ajoutoit-il.... 
Madame, je.... 

LA MARQUISE.— Ache vez, monsieur, achevez. 

M. DÉTiEOiiBTTB. — Défeudez-vous, ajoutoit-il, de leur premier coup 
d'oeil; ne croyez jamáis leur premiare phrase, et elles ne pourront 
vous tromper. Je ne Tai jamáis été par elles dans la moindre petite' af- 
faire, et je ne le serai jamáis. 

LA MARQUISE. — Et M. do Clainville vous disoit cela? 

M. DÉTIEULETTE. — A moi , madame , et á tous les offíciers qui avoient 
rbonneur de manger chez lui. Lá-dessus il entroit dans des détails.!.. 

LA MARQUISE. — Jo u'eu 8UÍ8 pas fort curíense. Et sans doute, mes- 
si eurs, que vous applaudissiez^ car lorsqu'un de vous s'amuse sur notre 
chapitre.... 
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M. DÉTiEULBTTE. — Jo £06 taisoís, madame; mais si j'avois en la bon- 
heur de Vous connoitre, quel avanuge n'aurois-je pas eu sur lui, pour 
iui prouver que la forcé de la raison, la soliditó du jugement.... 

Ln HARQDisB, un |7eu ptgu^e. — Mousieur, je ne m'apergois pas que 
j'abuse de la complaisance que vous avez eue de vous arrdter ici. Vous 
m'avez dit qu'il vous restoit encoré dix lieues & faire; et la nuit... 

SCÉNE XX.— LA MARQUISE, M. DfiTlEULETTE, GOTTE. 

GOTTE. — Madame, voici M. le marquis.... non, M. lecomte, qui 
reTíent de la chásse. 

LA MAaQDiSE/ou6 VetiiboTroi, — Quoi! déjá?... O ciell Monsieur... je 
ne sais... je suis... 

M. DÉTisoLETTE.— Hádame, quelque chose paroit altérer votre tran- 
quillité. Serois-je la cause.... 

u MARQUISE. — J'hésite sar ce que j'ai & vous proposer. Mon mari 
o'est pas jaloux, non, il ne Test pas, et íl n'a pas sujet d^ Tétre; mais 
il est si délicat sur de certaines choses, et la maniere dont je tous ai 
retenu.... 

M. OÉTUULBTTE. — H6 bien, mad^eT 

u UABQüisB. — U va, sans doute, venir me diré des nouvelles de sa 
cKasse, etii ne restera pas longtemps. 

M. DÉTiBULETTB. — Madame, que faut-il faire ? 

u MARQUISE. — Si vous vouüez passer un instant dans ce cabinet? 

M. DÉTIEÜLETTE. — AVOC plaislf. 

u MARQUISE. — Vous u'y serez pas longtemps. Sltdt qu'il sera sorti 
demonappartement, vous serez libre. Vous n'aurez pas le temps dé 
TOUS eüouyer ; vous pourrez de lá entendrd notre QO&versation. Je se- 
tai méme cbarmée que vous nous écoutiez. 

SC£N£ XXI.— LA MARQUISE, GOTT£. 

UMARQUiSB. — Ah! monsieur de Clainville, nous ne prenons d'em- 
pire que sur les ames foiblesl Je suis piquee au vif... oui... oui... il 
peut avoir tenu de ees discours-lá... je le reconnois. Lui... luí, qui 
par Tidée qu'il a de son propre mérito, auroit otó Thomme le plus 
aisó... Ahí que je serois cbarmée si je pouvois me venger.... m'en 
veoger, Ui, á l'instant; et prouver.... Mais oomment pourrois*je m'y 
preodre?... Si je lui faisois raconter & luiHOséme, ou platAt en lui íái- 
laot croire.... non.... il faut que cela intéresse particuliérément mon 
oflicier.... je veuz qu'il en soit en quelque sorte.... Si, par quelque ga- 
geure (ict, elle fiae la porte et la clef enirévant) M. de Clainville.... 
Aht {Eüe dit cela en souriant á l'idée qu^éUe a trouvée) non, non.... 
11 seroit pourtant plaisant.... Mais que rísqué-je.... {Slle se léfoe, tire la 
clef du cahinet avec mystére.) II seroit bien singulier que ceU réussit. 
{Eüe rit de sotí idee, en mettant la clef dans sa poche; eUe s'oisied.) 
Gotte, donnez-moi mon sac k ouvrage. 

GOTTE. — Le voilá. 
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LA MARQUiSE, f^veuse. — Donnez-moi mon sac k ouvrage. 
GOTTE. -— Hé I le voilái, madame. 

LA.MARQUISE. — Ahí 

SCÉNE XXII. — LE MARQUIS, LA MARQUISE, GOTTE. 

LA MARQUISE, suT sa chütse longue, et faisant des noBuds.—Hé bien, 
monsitíur, avez-vous étó bien mouillé? 

LE MARQUIS.— J'aime la pluie. Et vous, madame, avez-vous eu beau- 
coup de monde? 

LA MARQUISE. — Qui que ce soit. Yotre chasse a sans doute été heu- 
reuse? 

LE MARQUIS. — Ahí madame, des tours perfídes. Nous débusquions 
des bois de Salveux : voilá nos chiens en défaut. Je soupQonne une tra- 
versée ; enfín nous ramenons. Je crie á Brevaut que nous en revoyons ; 
11 me soutient le contraire. Mais je luí dis : Vois done la solé pleine, 
les cdtés gros,.les pmces rondes, etle talón large;. il me soutient que 
c'est une biche brehaigne : cerf dix corps s'il en fút. 

LA MARQUISE.— Jer suis toujours étonnée, monsieur, delaprodigieuse 
quantité de mots, de termes que seulement la chasse sait employer. Les 
femmes croient savoir la langue francoise; et nous sommes bien igno- 
rantes. Que de termes d'art, de sciences, de talents, et de ees arts qui 
vous appelez.... 

LE MARQUIS. — Mécauiques. 

LA MARQUISE. — Méisaniques I eh bien! voilá encoré un terme. 

LE MARQUIS. —Madame, un homme un peu instruit les sait tous, k 
peu de cbose prés. 

LA B£AíiQüisE. — Quol ! de ees arts mécaniques? 

LE MARQüis. — pui, madame. Je ne me citerai pas pour exemple : je 
me suis donné une éducation si singuliére ! et sans avoir un empire k 
réformer. Fierre le Grand n'est pas entré plus que moi dans de plus 
petits détails. II y a peu, je ne dis pas de choses servant aux arts, aux 
Sciences, aux talents, mais méme aux métiers, dont je n'eusse dit les 
noms ; j'aurois jouté contre un dictionnaire. (Pendantce commencement 
de scéne, M, de Claimnlle peut défaire ses gants, et les donner^ ainsi 
que son couteau de chasse j á un dom?stique.) 

LA MARQUISE. — Je EB jouterois done pas contre vous; car, moi, k 
rinstant, je regardois cette porte, et je me disois : chaqué pelit mor- 
ceau de fer ()ui sert k la construiré, a certainement son nom; et, hors 
' la serrure, je n'aurois pas dit le nom d'un seul. 

LE MARQUIS.— Hé bien! moi, madame, je les dirois toüs. 

LA MARQUISE. — Tous? cela ne se peut pas. 

LE MARQUIS. — Je le pariereis. 

LA MARQUISE. — Ah ! cola est bientdt dit. 

LE MARQUIS.— Je le parie, madame, je le parle. 

LA MARQUISE. — Vous le pariez ? 

GOTTE, á part. — Notre prisonnier a bien affaire de tout cela. 

LE MARQUIS. — Oui , madame,. je le parie. 
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LA MABQDisE. — Soít; aussí bien depuis quelques jours ai-je besoin 
de viogt louis. 

LE MARQUis.— 'Que 116 Yous adrsssíez-vous a vos amis? 

LA BiABQUiSE. — Non, monpieur, je ne veux pas vous devoir un si 
foible service ; je vous reserve pour de plus grandes occasions, et j'aime 
mieux YOUS les gagner. 

LE MABQDIS. — Vingt louis ? 
LA líAKQüISB.—Vingt louis. 

GOTTE, ápart. — Cela m'impatiente pour luí. Demandez-moi ¿Lquel 
propos cette gageure. 

LE MÁRQBis.— Soit, je le veux bien. 

LA MARQUiSB.— Et Yous me direz le nom de tous les morceaux de 
fer qui entrent dans la composition d'une porte, d'une porte de cbam- 
bre, de celle-ci? 

LE MARQuis. — Otii , madatoe. 

LA MARQUisE. — Mais il faut écrire á mesureque vous les nommerez; 
car je ne me ressouviendrai jamáis.... 

LE MARQUis. — Sansdouto, écrivons, Dubois.... {A Gotte.) Mademoi- 
selle, je vous prie de faire venir Dubois. (Á la marqúise») Toutes les 
íois, madame, que je trouverai une occasion de vous prouver que les 
hommes'ont Tavantage de la science, de Térudition et d'une sorte de 
profondeur de jugement.... II est vrai, madame,' que ce talent divin, 
accordé par la nature, ce charme, cet ascendant avec lequel un seui 
de vos regards.t.. 

LA MARQuiHE. — Ah, monsieurl songez que je suis votre femm^, et 
un compliment n'est ríen quand il est déplacó. Revenons á notre ga- 
geure, vous voudriez, je crois, me la faire oublier. 

LE MARQüis. — Non , je vous assure. 

SCÉNE XXIII. - LE MARQÜIS, LA MARQUISE, DUBOIS, 
GOTTE. 

LA MAROOiSE. — Voici Dubois; nous n'avons pas de temps á perdre 
pour prouver ce que j*ai avancé, et nous avons encoré dix lieues k faire 
aujourd'hui. 

LE MARQÜIS. —Que ditos-vous, madame, aujourd'hui? 

LA MARQUISE. — Je VOUS expliquerái cela; notre gageure, notre ga- 
geure. 

LE MARQüTS. -*• Duboís , preuds une plume et de l'encre . mets-toi á 
celte table, et écris ce que je vais te dicter. 

LA MARQUISE. Dubois, mcttcz en tete : Vous donnerez vingt louis au 
porteur du présent, dont je vous tiendrai compte. 

LE MARQL'is. — Ils no sout pas gagnés, madame. 

LA MARQUISE. — Voyons, voyons : commencez. 

LE MARQÜIS. — Madame , ees détails-lk vont vous paraitre bien bas , 
bien singuliers, bien ignobles. 

LA MARQUISE. — Dites bien brillants; je les trouverai d'or si j'en ob- 
liens ce que je désire. Je suis ce'pendant si bonne que je veux vouá 
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arder k me faire perdre; yous n'oublierez sans doute pas la setrure, et 
les petits clous qui rattachent. 

LE MABQDis. — Go HB sont pas des clous; on appeUe cela des vis, ser- 
rées par des écrous : mettez la serrare, les vis, les écrous.... 

DUBOis, écrivarU. Écrous. 

LB MARQüis. — L'entrée, la pomme, la rosette, les fiches.... 

LA KÁBQUISB. — Ahí quello vivad té ^ monsieur. Ah 1 vous m'eflDrayez. 

DüBOis. — Les fiches.... 

LB MARQÜI8. — Attend^z, madame, tout n'est pas dit 

LA KARQuiSE. — Ahí j'ai perdu, moosieur, j'ai perdu. 

LE MABQuis. — Madame, un instant. Fiches k vase, fiches de brí- 
sure, tiges, équerre, verrous, g&ches.... 

LAXAfiQuiSE. --Ahí monsieur, monsieur, c'est íáit de mes'viogt 
loáis. 

LE KABQDis. — Je n'hésite pas, madame , je n'hósite pas , tous le 
TOyez : un instant, un ins'tant. 

DUB0I8. — G&ches.... 

LA MAHQCisE. -^ Uais voyez comme en deuz mots, monsieur! 

LE MABQUis. —^Madame.... 

LA MARQuiSE. — Voulez-vous diz louls de la gageure? 

LE KARQuis. — Nou, non, madame. ¿querré, verrous, g&chés.... 

DUBOis. — Cest mis.' 

LA KABQDiSB. — Diz loois, mousieur, dizlouis. 

LE MARQUis. — Nou,' non, madame. Ah, vous voulezfarierl 

LA MARQUiSE. — En voulez-vous quinze louis? 

LB MARQUis. ~- Je ne íerois pas gráce d'une obole. J'ai perdu trois 
paris la semaine passóe ; il est juste que j'aie mon tour. 

LA UARQoíSE. — Je baisse paviÜon. Je ne demande pas si vous avez 
oublié quelque terme< 

LE BíARQUis. — Je ne le crois pas. £querre.... g&ches, verrous, ser- 
rure. 

LA MABQUiSE. — Sí c'étoit de ees grandes portes, vous auriez eu 
plus de peine. 

LB MARQDid. — Je les aurois dit de méme. Gachés, verrous. 

LA MARQUiSE. — Hó bien, monsieur, avez-vous tout dit? 

LE MAROuis. — Oui.... oui , madame, áce que je crois, óquerre, ser- 
rare. 

LA MARODisE. — Mousíeur, ce qui me jette dans la plus grande sur- 
príse, c'est la promptitude, la precisión ducoup d'oeil avec laquelle 
vous saisissez.... 

LE MARQUi». — Cela vous étoone, madame. 

LA M ARQuiSE. — Cela ne devroit pas me surprendre. Enfin U ne reste 
plus rien.... 

LE MARQUis. — Quo de me payer , madame. 

lA marquise. — De vous payer? Ah, monsieur 1 vous étes un crean- 
cier terrible. Si vous av^ perdu, je seral plus honnéte et je vous ferai 
plus de cródit. 

LE MAHQuis. —• Je n*en demande point. 



scíans mn. 51 

u MAHOuisE. — Dubois, fermezce papieret cachetez-te ; toÍcí mon étui. 

LE 1CARQ0I6. — Pourquoi done, madame? cela est inutile. 

LA ifABQuifiE. — Yous me pardozmerez. J'ai rattention si paresseuse ; 
les femmes n'ont que la présence d'esprit de la minute, let elle est 
passée cette minute. 

LE MARQDis. — Yous croyez ríre; mais ce que yous dites lá, je Tai 
dit cent fois. 

LA MABQuisB. — Oh 1 je YOUS CFois. J'espéro, moi, de mon c6té,. que 
Tous voudrez bien m'accorder une heure pour réfléchir, et eiaminer si 
?ous n'aYez ríen oiíblió. 

LB loaoois. — Deux joun, si yous Texigez. 

LA i£ARQuisE. — Nou, je uo Yeuz pas plus de tempe qu'il na m'en 
laut pour YOUS raconter rhistoáre de ma journóe; et la Yoici : je me 
suis ennuyée, mais trés-ennuyée ; je me suis mise sur le baloon, la 
piule m'en a ehaasée; j'ai youIu lire, j'ai youIu broder, faire de la mu- 
sigue, l'ennui jetoit jm Yoüe si noir sur toutes mes idees, que je me 
suis remise á regarder sur le grand chemin. J'ai yu passer un oaYalier, 
qui pressoit^fort sa monture; il m'a saluée : il m'a pris fantaisie de ne 
pas dlner seule. Je luí ai euYoyó diré que lime Ja oomtesse de Wor- 
dacle le príoit d'entrer chez elle. 
I LB MAHQms. — Pourquoi la comtesse de Word&cle? 

LA BiARQDisE. — Une idee : je ne Youiois pas qu'il sút que je suis 
íemme de M. de CHainYille (en élevant la voix)^ de M. de CiainYiUe, 
I qui a des terrea dans cette proYince. 
! LB MARQuis. — PourquoiT... 

LA UAB0UI8B. — Je YOUS le dirai : il a acceptó ma j)roposition. J'ai 
TU un cavalier qui se présente trés-bien; il est de ees iKjmmes dont la 
physionomie honnéte et tranquillo inspire la confiance. U m'a fait le 
compliment le plus flatteur; il n'a échappó aucune occasion de me 
prouver que je lui aYois plu, il a mdme osó me le diré ;, et soit que na- 
lurellement il soit hardi aYOc les femmes, ou peut-étre^ malgró moi, 
a-t-il YU dans mes yeuz tout le plaisir que sa présence me faisoit.... 
£nfin, que yous dirai-je? ezcusez ma siucéritó, mais je connois l'em- 
pire que j'ai sur Yotre ame, dans l'instant le plus decide d'une conYer- 
satioQ assez yíyo yous étes arrlYé , et je n'ai eu que le temps de le faire 
passer dans ce cabinet, d'oA il m'entend, si le rócit que je yous faís 
loi laisse assez d'attention pour nous écouter. Alors yous étes entré; je 
T0U8 ai proposé ce parí assez indiscrétement; je ne supposoia pas que 
vous Taccepteriez, etj'ai eu tort, fatigué comme yous doYez l'étre, de 
TOUS aYoir arrfttó.... (U marquit par degrés prend «n air tériéu»^ 
¡Toid et SM.) 

u MABQoíB. — Madame.... 

UMABODun. — Mais.... monsieur.... je m'ap6r9ois.... Le cerf que 
TOUS aves couní yous a-t-il mené loin ? 

UL lUBQuu. — Non, madame. 

LA MABQUisB. -» Vous md paroissoz avoir quelque chagrín. 

u MABQins. -— Non, madame, je n'en ai point Mais ce monsieur 
doit s'eonuyer dans ce cabinet. 
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GOTTE , á part. — Ah , ciel ! 

LA. MARQüiSE. — N'en parlons plus, je vois que cela vous a fait quci- 
que peine, et j'en suis mortifíée. Je.... je.... je souhaiterois étreseule. 
( Dúbois et Gotté se retirent d'un air embarr(issé dans le fond du 
théátre. Gotte a Vair plus effrayé. ) 

LE MARQüis. — Je le crois. 
, LA MARQUiSE. ^ Je désireroís.... 

LE MARQuis. — £t moi je désire entrer dans ce cabinet, et voir 
l'homme qui a eu la témérité.... 

GOTTE. — Ah I quelle imprudencel 

LA MARQuisE, jouant Vembarras, — Permettez-moi, monsieur, de 
vous proposer un accommodement.... 

LE MARQuis. ^ Un accommodement , madame? Je ne vois pas quel 
accomnlodement. ... 

LA MARQüisE. — Si j'ai perdu le parí, donnez-m'en la revanche. 

LE MARQUis. — Madame, il n'est pas question ^e plaisanter. 

LA MARQUiSE. ~ Je ne plaisante point : je vous demande ma revanche. 

LE MARQUI3. — Et moi, madame, je vous demande la clef de ce 
cabinet, et je vous prie de me la donner. 

LA MARQüiSE. — La clef , monsieur ? 

LE MARQUis. — Oui, la clef, la clef! 

LA MARQUiSE. — Et SÍ jo ne Tai pas ? 

LE MARQuis. — 11 cst uu moyon d'entrer, c'est de jeter la porte ea 
dedans. 

LA MARQUiSE. — Monsíeur , point de violence : ce que vous projetez 
vous sera aussi facile , lorsque vous m'aurez accordé un moment d'au- 
dienoe. ^ 

LE BtARQUiB. -^ Jo VOUS écoute, madama. 

LA MARQDiSE* — AsseyeK-vous, mousieur. 

LE MARQüis. — Non, madame. 

LA MARQUiSE. ^ Avaut de vous emporter k des extrémités, qui sont 
indignes de vous et de moi, je vous prie de me faire payer les vingt 
louis du pari , parce que vous avez perdu. 

LE MARQuis. — Ah ! morbleu ! madame, c*en est trop! 

LA MARQuiSE. — Arrétcz, monsieur; dans ce pari vous avez oublié 
de parler d'une clef, d'une clef, d*une clef; vous ne doutez pas qu'elle 
ne soit de fer. Vous Tavez bien nommée depuis avec uiíe fureur et 
un emportement que je n'attendois pas; mais il n'est plus temps. 
J'ai voulu faire un badinage de ceci, et vous faire demander á vous- 
méme le morceau de fer que vous aviez oublié; mais je vúis, et trop 
tard, que je ne devois pas m'exposer h la singularité de vos procedes. 
Lisez, monsieur. {Elle prend le papief, rompt le cacheta et le lui donne 
tout ouverL 11 le prend avec dépit^ et lit d'un air indéeis, distrait et 
confits.) Quant k cette clef que vous demandez, tenez, monsieur, la 
voici <;ette clef; ouvrez ce cabinet, ouvrez-le vous-méme, regardez 
partout, justifíez vos soup^ons , et accordez-moi assez d'esprit pour 
penser que, lorsque j'ai la prudence d'y faire cacher quelqu^un, je ne 
dois pas avoir la sottise de vous le diré. 
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LE MARQuis, cofifui. — Ah ! madame! 

LA MARQUiSE. — Qqoí ! vous hésitez, monsieur? que n'entrcz-vous 
daDs ce cabinet; je vais l'ouvrir moi-méme. 

LE MARQuis. — Ah ! madame, madame ! c'est battre un homme aterre. 

LA HARQUiSE. — Non, noQ I ce que je vous ai dit est, sans doute, 
vrai. 

LE HÁRQCis. — Ah ! madame , que je suis coupable ! 

u MARQuisE. — Hé ! non, monsieur, vous ne Tetes point. 

LE MARQüis. — Madame , je tombe k vos genouz. 

LA HARQUiSE. — Relevez-vous, monsieur. 

LE KABQUis. ^ Me pardounez-vous ? 

UMARQUisE. — Oui, monsieur. 

LE MARQuis. — Vous uo le dítes pas du profond du coeur. 

LA MARQuiSE. — Je VOUS assure que je n'y ai nuUe peine. 

LE MARQUis. — Que de bonté I 

LA líARQUiSB. — Ce u'ost poiut par bonté, c'estpar raison. 

LE MARQuis. — Ah ! madame I qui s'en seroit méfíé. {En regardant 
lepapier.) Oui... oui. O ciel! avec quelle adresse, avec quelle fínesse 
j'ai été conduit á demander cette clef, cette maudite clef {II lit.) Oui, 
oui, voiiá bien la serrure, les vis, les écrous. Diablo de clef 1 maudite 
clef! Mais, Bubois, ne Tai-je pas dit? 

DUBOis. — Non, monsieur; j'ai pensé vous le diré. 

LE MARQuis. — Madame, madame, j'en s«is charmé, j'en suis en- 
chanté; cela m'apprendra á n'avoir plus de vivacité avec vous ; voici la 
derniére de ma vie. Je vais vous envoyer vos vingt louis, et je les paye 
du meilleur de mon coeur. Yous me pardonnez , madame ? 

LA MABQUiSE. — Oui, mousieur, oui, monsieur. 

LE MARQOís, fevenant sur ses pets, — Mais admirez combien j'étois 
simple, avec Tesprit que je vous connois, <i*aller penser.... d'aller 
croire.... Ab I je suis.... je suis.... je vais., madame, je vais faire ac- 
quitter ma dette. 

u M ABQuiSE le conduit des yeux et met lá clef á la porte du ca- 
binet. — Gotte, voyez si monsieur ne revient pas. 

SCÉNE XXIV, — LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTí:, GOTTE. 

uiiARQuisE ouvre le cabinet, — Sortez, sortez. Hé bien! monsieur, 
sortez. 

M. DÉTiEULETTE. — Madame, je suis étonné, je suis confondu de 
tout ce que je viens d'entendre. 

LA HARQDiSE. ~ Hé bien ! monsieur, avez-vous besoin d'autre 
preuve pour étre convaincu de Tavantage que toute femme peut avoir 
sur son man? et si j'étois plus jolie et plus spirituelle.... 

M. DÉ^EüLETTE. — Cela ne se peut pas. 

LA MARQmsE. — Eucoro , monsieur , ne me suis-je servie que de nos 
moindres ressourcés. Que seroit-ce si j'avois fait jouer tous les mou- 
vements du dépit, les accents étouífés d'une douleur profonde; si 
J'avois employé les reproches, les larmes, le désespoir d'une femme 
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\ 
qui se dit outragée ? Vous ne vous doutez pas , vous n'avez pas d*idée 
de l'empire d'une femme qui a su mettre une seule fois son mari dans 
son tort. Je ne sais pas moins honteuse du personnage que j'ai fait : je 
n'y penserai jamáis sans rougir. Ma petite idee de vengeance m'a con- 
duite plus loin que jo. ne voulois. Je suis convaincue que le désir de 
montrer de Tesprit ne nous m^ne qu'k diré ou h faire des sottises. 

M. DÉTisüLBTTE. — Qusl uom donnez-vous k une plaisanterie ! 

LA MARQUiSB. — Allí mousieur, en présence d'un étranger, que j'ai 
cependant tout sujet de croire un galant liomme. 

M. DÉTiBULETTE. — £t le plus humble de vos seryiteürs. 

LA MARQUiSE. — J'ai jetó une sorte de rídicule sur mon mari , sur 
M. de CiainYÜle; carvoussavez ma petite fíhessse k votre égard. 

M. DÉTiEOLEüTE. — Je le savois avant. 

LA MARQüiSE. — Quoi I monsicur, voussaviez.... 

M. OÉTIEULETTE. — Quo j'avoís Phouneur d'étre chez Mme de Clain- 
Yille : un de yos domestiques me I'avoit dit. 

LA MARQüiSR. — Comment I monsieur, j'étois votre dupe ? 

H. DÉTiEüLETTE. — Nou, madame; mais je n'étois pas la vótre. 

LA MARQuisE. — Ahí commo cela me.confondl Et cetie f^mme qui 
a des absences, qui oublie son nom? Quoi! monsieur, vous me per- 
sifliez ? 

M. DÉTIEÜLETTE. — Madame, je vous en demande parJon. 

LA MARQDisE. — Ah ! éommo cela me confond, et me fortifle dans la 
pensée d'abjurer toute finesse! {Elle seproméne avee dépit. ) Alil ciel! 
J'espére, monsieur, que cet hiver, á Paris, vous nous ferez Thonneur 
de nous voir. Je veux alors, en votre présence, demander á M. de 
Clainville pardon du peu de décence de mon procede. Gotte, faites 
passer monsieur par votre escalier. Adieu, monsieur. 

M. DÉTIEÜLETTE. — Adieu, madamo. 

LA UARQuisE. — Jo VOUS souhaite un bon voyage. 

SCÉNE XXV. — LA MARQUISE. 

Comment I il le savoit! Ah! les hommes, les hommes nous valent 
bien.... J'ai bien mal agi.... II a heureusement l'air d'un hoonéte 
homme. J'en suis au désespoír.... Mon procede n'est pas bien; cela est 
affreux devant un étranger, qui peut sdler raconter partoút....Voilá ce 
qui s'appelle se manquer á soi-méme. 

SCÉNE XXVI. — LA MARQUISE, GOTTE, 

QOTTB.— Ah! madame! je n'ai pas une goutte de sang dans les 
veines; voud m^avez fait trembler. 
LA MARQUISE. — Pourquoi douc? ' 

GOTTE. — Et si monsieur étoit entró? 
LA MARQUISE. — Hó bien ! 
GOTTE. — Et s'il avoit vu ce monsieur? 
LA MARQUISE. — Alofs jo lui auTOÍs demandé si, lorsqu'il tient cachees 
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dans son appartement deux femmes qu'il connoít depuis quinze ans , 
il ne m'est pas permis de cacher dans le mien un homme que je ne 
connoís que depms quinze minutes. 

GOTTE.— Ah! tfest vrai; je n*y penséis pas. 

u MAiQüisB. --Gotte, Tous dírez k Dubois de faire demain matin le 
compte de Lafleur, et de le renyoyer. 

GOTTE.— Madame, que peut-il ayoir fait ? C'est un si bon gar9on. II 
est Trai qu'il est un peu béte. 

LA KABQUisE. — Ce u'est pas cela : je le croisb6te et malin. Je n'aime 
point.les domestiques qui reportent chez madame ce qui se passe cbez 
monsieuh Cela peut servir de le9on. 

GOTTE, á part, — Le ypilá bien avancé avec son bel esprit; il a bien 
TairdenepaH avoir mes manchettes. Uadame,' j*entends la ?oiz de 
monsieur. 

SCÉNE XXYII. — LE MARQUIS. LA MARQUISE, 
M. DETIEÜLETTE. 

LA KARQUISE. — Ah I CÍeI I 

LE MARQDis , d Jf. DéHeiUette. -- Madame ? Madame excusera. Vous 
étes en bottines, vous descendez de che val. Volci, madame, M. Dé- 
tieuletteque je vous présente; bon gentilhomme, bráve ofñcier, et 
qui nous appartiendra bientAt de plus prés que par Tamitié. Voici les 
cinquante louis : j*ai voulu vous les apporter moi-méme. 

LA MABQUiSB.^ Cinquante louis 1 Ce n'est que vingt louis. 

LE MABQüis.— Cinquante, madame : je me suis mis á Tamende. Je 
vous sapplie de les accepter ; au désespoir de ma vivacitó. 

LA MABQUiSE. -^ G*est moi qui suis interdite. 

LE]iA]iQDis.-^Je ne m'en ressouviendrai jainais que pour me cor- 
riger. 

u KABQuisB. — Bt moi do méme. 

LEiiABQUis. — Vous, madame? point du tout : vous badiniez. Mon 
cher ami, vous n'étes pas au fait, mais je vous contera! cela; c'est un 
tour ausá bien jouó... il est charmant, il est délicieux : vous jugerez 
de I'esprit de madame erde toute sa bonté. Puisse celle que vous épou- 
seres avoir d'ausn excellentes qualités.... Elle les aura, elle lea aura, 
soyez-en sur. 

M. DéiiEOLETTE. — Je crols que j'ai tout sujet de le souhaiter. 

u KABQUisE. — Monsieur.... 

UMAJiQDZs.— Madame, retenez monsieur ici un instant. Ahí mon 
un!, quelle satisfaction je me prepare I jo reviens, je reviens á Tinstant. 

SCÉNE XXVIIL — M. DETIEÜLETTE, LA MARQUISE. 

UiiABQuiSE.~Hé bien, monsieur, tout ne sert-il pas k augmenter 
ma confusión? M. de Clainviile vous a done rencontré? 

M. DETIEÜLETTE.— Non, madame, je me suis fait présenter chez lui; 
il sortoit, il m'a conduit ici. Lorsque j'ai eu l'honneur de vous saluer 
sur le grand chemin* c'est chez Lui que je descendoiS| c'est chez 
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M. de Glainville que j'avois affaire. Jugez de ma surpríse lorsqu'avec ua 
air de mystére on m'a ^ait entrer chez vous par la petite porte du pare : 
ajoutez-y le changement de nom. Je vous l'aTouerai, je me suis cru 
destiné aux grandes aventures. • 

LA MARQUisE. — Hé! que veut diré M. de Glainville, en disant que 
vous nous appartiendrez de plus prés que par Famitié ? 

M. DÉTiEULETTE. — G'est k lui, madame, á vous ezpliquer cette 
énigme ; et il me parott qu'il n|a point dessein de vous faire attendre; 
le voici. Ciell c'est MUe de Glainville. 



SGÍIÍE XXIX. — LE MARQÜIS, LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, 

MADEMOISELLE ADÉLAÍDE, SA GOUVERNANTE, GOTTE. 

LE MARQUis. — Oui, la voilá. Est-il ríen de plus aimable ! Mon ami, 
recevez l'amour des mains de l'amitié. Madame , vous ne saviez pas 
avoir mademoiselle dans voti'e cháteau; elle y est depuis hier. Je suis 
rentré trop tard, et je suis aujourd'hui sorti trop matin pour vous la 
présenter. Elle nous appartient de trés-prés : c'est la filie de feu mon 
frére, ce pauvre chevaíier, m(StX dans mes bras á la journée de Lau- 
feld. Son mariage n'étoit su que de moi. Vous approuverez certaine- 
ment les raisons qui m*ont forcé de vous le cacher : mon pere étoit si 
dur, et dans la famille.... je vous expliquerai cela. Ma chére filie, em- 
brassez votre tante. 

LA MARQUISE. — G'est, je vous assure, de tout mon coeur. 

MADEMOISELLE ADÉLAÍDE. — Et moi, madame, quelle satisfaction ne 
dois-je pas avoir I 

LE MARQuis. — Madame, je la marie, et je la donne k monsieur : je 
dis je la donne, c'est un vrai présent; et il ne l'auroit pas, si je coii- 
npissois un plus honnéte bomme,. 

M. DÉTIEULETTE. — Quoi ! madame, j'aurai le bonbeur d'étre votre 
neveu? ' - 

LE MARQuis. — Oui , mou ami , et avant trois jours. Je cours demain 
á París; il y a quelques détafls dont je veuz me méler. 

'M. DÉTIEULETTE. — Mademoiselle , consentez^vous á ma felicité? 

MADEMOISELLE ADÉLAiDE. — Mousieur, je ne connoissois pas toute la 
mienne ; et vous avez k présent k m'obtenir de madame. 

M. DÉTIEULETTE. » Madame, puis-je espérer.... 

LA MARQUISE.— Oui, monsieur, et j'en suis enchantée. Le ciel ne in'3 
point accordé d'enfant; et de cet instant-ci je crois avoir une filie et un 
gendre. Monsieur, je vous Taccorde. 

MADEMOISELLE adélaIde, m donnatit sa main, — C'est autant par in- 
clination que par obéissance. 

LE MARQÜIS. — Gela doit étre. (Á la matquise.) Ma niece est char- 
mante I 

LA MARQUISE. -^ Je suis bien trompee , si mademoiselle n'a pas beau- 
coup d'esprit; et je suis súre que, sansdétours, sans flnesse, ellen'en 
fera usage que pour se garantir de la fínesse des autres, pour bien 
régler samaison, et íaire le bonbeur de son mari. 
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X. DÉTiEüLETtE.— Si mademoiselle avoit besoin d'un modele, je suis 
assuré, madame, qu'elle le trouveroit en vous. 

LA HARQuiSE.— Oui, monsieuT, oui, monsieur; la finesse n'est bonne 
á rien. Point de finesse, point de finesse; on en est toujours la dupe. 

LE MARQuis. — Et suFtout avec moi. 

LA MARQuisE. ~Ah ! monsieuF de Clainville! ah ! comme j'ai eu tort ! 

LE ICABQÜIS. — Quoi? 

LA MÁBQuisE. — Passons chez tous. 

GOTTE les regarde partir, et dit .* — Ah !. si cette aventure pouToit la 
guéñrde ses finesses! Que de femmesl que de femmes k qui, pour 
¿tre corrigées, il en a coúté davantage I 



FIN DE LA GAOEUBE IMPRÉVUE. 
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ACTEÜRS. 

LE MARQUIS. 

LA MARQUISE. ' 

Maítre JACQUES , sayetier. 

MARGOT, femme de Jacques. 

LUCILE I femme de chaxnbre de la Marquise. 

MARTON, autre femme de chambre de la Marquise. 

Un Cuisinier. 

un cocher. 

UN MaItbe d'hótel. 

UN MAOICIEN. 

Un Aveugle , jouant de la vielle. 

Des Danseurs et danseuser, Domestiques du Marquis. et une troupe 

DE LüTINS. 

La scéne est an ch&teaa du Blarqnls. 



ACTE PREMIER. 

SCÉNE I. — ÜN CUISINIER. 
Am : Aht mácame Anron. 

O la mechante femme I 
O la mechante femme! 
D'un ríen elle s'enflamme : 
Elle crie, elle bat : 
Ah! c'est un sabbat. 
Je n'ai de ma Tíe eu de pareil débat. 

C'est un bruit ; on ne s'entend pas : j'étois prét h servir; la cloche 
avoit sonné; j'étois tranquille dans raa cuisine, 

Elle entre, elle saísit d'une main assurée, 
Pour le diner des gens , la soupe préparée. 

Patatrag , tout est au diable ; et je ne sais plus oú j'en suis. ' 
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SCÉNE II. — LE CUISINIER, LUCILE. 

LUCILB. 

Méme air. 

Oh I la Yoilk partie : 
Oh I la Toilk partie : ' 

Oui, c'est une furie 
Comme on n'en connolt pas. 
Ah! c'est un fracas. 
Je n'ai de ma vie entendu plus d'éclats. 

Elle me demande un verre d'eau, bonnement je le luí apporte; elle 
me le jette au visage : Marton se met h rire, elle luí campe un soufflet. 

SCÉNE III. — LE CÜISINIER, LUCILE, MARTON. 

MARTON. 
ARIETTE. 

Oui, oui, je veux en sortir; 
J'en jure : 
L'injure 
Ne peut se soutenir, 
Je ne puis le souflfrir: 
Oui , oui , c'est trop longtemps souífrir. 
A moi des coups ! Ah 1 c'est trop en souffrir : ' 
L'affront ne peut se soutenir. 

Ris done, sotte, avec ton verre d'eau. 

LociLE, en souriant. — Je ne ris pas; mais c'est que.... Ah! j'en 
sortirai. 

LE CÜISINIER. — J'en sortirai aussi. J'aimerois mieux.... j'aimerois 
mieux — 

MARTON. — Je serois bien au désespoir d*y rester; ce qui me fait de 
la peine , c'est notre maítre qui est un si bonnéte hommc. 

AiR : Ma comineen, quand' je'danse. 

Sa complaisance m'assomme; 
II est plus doux qu'un mouton. 

LE CÜISINIER. 

Jarnos un plus honnéte homme 
N'eut pour femme un tel démon. 

LÜCILB. 

II est trop bon. 

LE CÜISINIER. 

U est trop bon. 

MARTON. 

II est trop bon. 
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LE GÜISINIER. 

II est trop bon. 

LUGILE. 

II est trop 1)0Q. 
^ Sa complaisance m'assomme; 

II est plus doux qu'un mouton. 
LE cuisiNiER. — Que Youlcz-Yous qu'ü fasse ? 11 Taime ; elle est jolie. 

LUGILE. 

Air : La bergére an peu coquttte. 

Une belle 
Saos cervelle 
Auroit eu vain des attraits : 
Je sais bien, si j'étais homme, 
Comme 
Je la punirois. 

SCÉNE IV — LE CUI5INIER, MARTON, LÜUILE, maítre JACQüES. 

LE coisiNiER. — Demandez á maitre Jacques. ' 

MAÍTRE JACQüES. — De quoi s'agit-il? I 

MARTON. — Quand une femme.... I 

LUGILE. — Comme notre maltresse.... i 

LE cuisiNiER. — Laissez-moi diré. i 
Air : Jardinier, ne vois-tu pas? 

Quand votre femme en courrouz 

Auprés de vous s'échappe , 
Compare, que faites- vous? 

MAÍTRE JACQÜES. 

Mt)i, d'abord, crainte des coups, 
Je frappe, je frappe, je frappe. 
Écoutez-moi. 

ARIETTE. 

Je veux qu'on me révére, 
£t ne connois chez mol 

Que ma loi. 
Quand un regard sóvére 
Annonce ma colere , 
Ma femme se tient coi, 
Tremble á part soi, 
Songe á se taire , 
Et meurt d'eíTroi. 
LB cuisiNiER. — U faudroit que monsieur le marquis prlt de vos 
le^ons. 

LUGILE. — Que seroitce si elle crioit toute la joumée, et ne quitloit 
jamáis la maison? 
MARTON. — Ah i je crois Tentendre. 
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haItbe jacqües, — Ne craignez ríen, elle est partie; je l'ai vuo 

passer : votre maltre a parlé au maUre d'hótel; il m'a semblé qu'il lu¡ 

disoit : 

Air : J'ai reyé toute la nmt. 

Ma femme est hors de chez nous : 
Enfants, divertissez-vous ; 
Faites enseñable un repas. 
. Ne vous grisez pas; 
• Ne Yous grisez pas : 

Tenez, voici dix écus. 
Dans sa main je les ai vus. 

SCÉÍÍE V. — Les precédents ; des danseurs et des danseuses, 
hábillés en domestiques, entrent en se tenant par la main, 

LE cüisiNiER chante. 
AiR : Brillant soleil. 

Enfants / preñez du bon temps ; 
Le diable n'est plus céans. 

(On danse.) 

MAÍTRE jacques. 

■ m 

Air : Quand je tiens de ce jus d'octobre. 

Mais j'apercois le pére Ambroise ; 
Sans doute 11 sort du cabaret : 
Quand le bonhomme y cherche noise, 
Ge n'est jamáis qu'au vin clairet. 

SCÉNE VL —Les precédents, le pére AMBROISE. 

US PÉRE AMBROISE. — Oü étes-vous, bounes gens? On ne vous voit 
pas- 

LE cuisiNiER. — Mettez-vous lá, pére. 

MARTON. 

Air : Frére Ignace avoit un cordón. 
Donnez-nous un cotillón nouveau. 

LE PÉRE AMBROISE. 

Donnez-moi du vin , n'y mettez point d'eau. 
Je m'en vais accorder ma vielle : 
AUons, belle, 
Allons ; accostez-vous d'un jouvenceaii. 

LUCILE. 

Donnez-nous un cotillón nouveau. 

LE PÉRE AMBROISE. 

Donnez-moi du vin, n'y mettez point d'eau. 

(On range Tavengle sur un des cótés du théátre : il fait toutes les mines d'ac- 
corder sa yiellc; les filies prennent les garcons; on forme la contredanse.) 

Skuaiu. * 
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SCÉNE Vn. — LespríCédknts, LE MARQUIS, LA MARQülSE. 

LE cüismiE». — La voilá, la voilá I Madame , madame I la yoíUl , ma- 
dame! la Yoilál (La contredanse se méle: iU veulent fuir ; ils se cho- 
qumt Vun Vautre; le pére Ambroise jone toujours, et suü toujours la 
contredanse sans changer de place,) 

LA MAHQÜISK. * 

Am : CicU rnnivers ya-t-il done, etc. 
Ciell quel fracas! 

LES DOMESTIQUES. 

^ C'est elle ; fuyons vite. 

LA MARQÜISE. 

Race maudite. 
Tu me le payeras; • 

En vain vous preñez la fuite : 
Vous étes des scélérats; 
Et toi , coquine I 

(Elle tire les oreilles de Lncile.) 

LÜCILE. 

Ah! ahí ah! ahí 

LE. MABQÜIS. 

Madame, ce courroux 
Estdéplacé : qui vous oblige...? 

Rentrez, vous dis-je. , 

LA MARQüISE. 

Monsieur, taisez-vous. 

k 

SCÉríE Yin. — LE MARQUIS, LA MARQÜISE, maItre JACQUES, 
LE PÉRE AMBROISE. 

LE MARQUIS. — Madame.... 

LA MARQuiSE. — Que fait ici ce coquin de sETetier? 

iiaítre jacques. — Je m*en vais, je m*en vais; je^jaís bien que vous 
n'étes pas bonne. 

LE líARQuis. — Hé, madame! quel mal ont-ils faít? 

LA MARQuiSE. — Monsieur, quand vous fites h la chasse, je ne me 
m61e ni de vos chiens ni de vos piqueurs. 

LE pére ahbroise. — Allons, enfants, la paix : qu*est-ce qui veut 
danser? Donnez-moi done k boire : oü en est la contredanse? 

LA marquise. — Attends, je te vais donner de la contredanse. (Elle 
lux casse sa vielle , et la jette á ierre.) 

LE PÉRE AMBROISE. 

Air : La luette , ah I qui me la remettra? 

Ma vielle, 
Ma vielle. 
Ahí qui me la remettra? 
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Pourquoi me chercher querelle? 

Ah! ma pauvre vielle, 
Moi qui n'avais que cela. 
Ma YÍelle, 
Ma vielle, 
Qui me la raccommod'ra? 

LE HARQUis. — Tiens, mon cher ami. 
LA MABQUiSE. — Ces miserables ! 

LB PÉRE AMBROiSE, retiroiU sü matfi. — Monsieur, je vous demande 
paxdon. 
LE MABQms. ~ Je ne te veux point de mal. 
isJL líARQUiSE. — Gette coquine de Lucile ! 

LB P&RE AMBBOISE. 

' AOL : Moas sommes précepteurs d'amour. 

Ahí si je savois mon chemin, 
Je sortirois d'ici bien vite. 

LE HARQUIS. 

Mon ami, donnez-moi la main. 

LE PÉRE AMBROISE. 

Mon bon monsieur, en suis-je quitte? 

LA ICARQUISE. 

Am : Belle princesse. 

Ah, canaille! 
* Ah, canaille! 

Vous vous mettez k danser*, 
A boire, k. faire ripaille. 

Ah, canaille 1 

Ah, canaille! 

SCENE IX. — LE MARQUIS, LA MARQUISE, LE MAGIOEN, 

MARTON. 
HARTÓN. — Madame. 

LA MARQUISE. — HÓ biSn? 

icARTON. — Madama. 

LA líARQOíSE. — Veux-tu parlsr? 

MARTOM. — Madame, le docteur Zambulamec, ce grand homme, cet, 
homme si savant, qui fai^gréler quand il veut, s'est égaré de son che- 
min : 11 demande á se reposer chez vous. 

LA MARQUISE. 

Ain : Des íleurettes. 
Cela trfes-peu m'importe. 

LE MAGICIEN. 

Madame, permettez.... 

LA MARQUISE. 

De vous mettre k la porte. 
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Vite, k l'instant, sortez. 

LE HARQUIS. 

Mais enfín.... 

LA HARQUISE. 

Que j'héberge 
Ici quelque fripon : 
Le sot prend done ma maison 
Pour une auberge. 

LE MARQüis. -- Madame, rentrez, je vous prie. Monsieur. excusez 

LA MARQüiSE. — Je vaís te faire rouer de coups, si tu restes, mise- 
rable üainéant, avec ta robe; plutdt que de labourer la terre. II iaut 
envoyer aux galéres ees eoquins-lá. 

LE MARQüis. — Monsieur, je vais vous envoyer quelqu*un pour vq^us 
conduire chez mon fermier. Madame, rentrez : vous pouvez avoir 
quelque chose k diré á vos gens. 

LA HARQUISE. — Oui, oui, je vais leur diré. 

SCÉNÉ X. — LE MAGICIEN. 

Air : J'al bien la plus simple femme. 

Non, jamáis mechante femme 
Ne le fut k cet excfes : 
Je serois digne de bláme 
Si je ne la punissois. 
Elle verra la vengeance 
Que p^end un sot tel que moi , 
Moi dont la haute puissance 
Tient tout l'enfer sous sa loi. 

Quelqu'un vient ; allons plus loin méditer ma vengeance. 

SCÉNE XI: — LE MAGICIEN, au fond du thédtre; MARGOT. 

MARGOT. — Ah 1 Ton m'avoit dit qu'on dansoit iei , et il n'y a pcr- 
sonne. Voilái un bon tour. Si je prenois du tabac k présent que je suis 
seule? 

Air : Rápant et prenant du tabac. 

Je n'aimois pas le tabac beaucoup ; 
J'en prenois peu, souvent poi||í du tout ; 
Mais mon mari me défend cela. 
Depuis ce moment-lk, 
Je le trouve piquant 

Quand 
J'en peux prendre k l'écart; 

Car 
Un plaisir yaut son prix, 

Pris 
En dépit des maris. 
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Ah! qu'est-ce que ce monsieur-lá ? II doit étro Dien sa\ant, car il a 
ime grande robe. 

LB MAGiciEN. — Est-ce vous, ma chére enfant, qui devez me con- 
duire chez le fermier du cháteau*? 

MABGOT. — I^oHj monsieur: mais, si vous voulez, je le ferai avec 
piaisir. 

LE MAGICIEN. 
Air : Si vous ótiez son époux. 
Que cherchez-vous done ici ? 

MARGOT. 

Mon mari. 

LE MAGICIEN. 

Votre mari? 

BCARGOT. 

Monsieur', oui : 
Dans ees iieux il devoit étre. 

LE MAGICIEN. 

Je n'ai pas le bonheur de le connoltre. 

MARGOT. — Ah, monsieur, c*est bien de l'bonneur pour luií 

LE MAGICIEN. — Quello est sa profession, son état? et quel est votre 
nom? 

MARGOT. — II se nomme Jacques : il est cordonnier pour femmes. 
Je in'appelle madame Jacques , et au ch&teau , Margot tout court. 

LE MAGICIEN, á part. — II me viént une idee : oui, cela peut servir 
k ma Tengeance. [Uaut.) Madame Jacques, vous me conduirez done 
chez ce fermier? 

MARGOT. — Plus loin oncore, s'il le falloit. 

LE MAGICIEN. 

Air : Tout le monde m'abandonne. 

Vous étes trop complaisante , 
Je dois vous remercier ; 
De votre humeur obligeante, 
Je m'engage k vous payer. 

MARGOT. 

J% suis bien votre servante , 
Et vous pouv'ez m'employer. 

LE MAGICIEN. 

AiH : Tout roule aujourd'hui , etc. 

Pour vous récompenser, ma cheré, 
Donnez, donnez-moi votre main. 

MARGOT. , 

Eh, monsieuq! qu'en voulez-vous fairef 

LE MAGICIEN. 

J'y veux lire votre destín. 
Apprenez la bonne aventure 
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Que réservent pour vous les cieux : 

De mes paroles soyez súre ; 

Je lis dans les secrets des dieux. 

Je vais vous apprendre tout ce qui Vous arrivera. 
MABGOT. — Ah, monsieur! s'il y a du mal, ne me le diles pas. 
LE líAGiciEN. — Ne craignez rieu. Je vois déjá que votre mari vous 
a battue hier. 
M ARGOT. — C'est vrai; Jacques me bat, mais pas toujours. 

LE HAGICIEN. 

Am : Pour héritage. « 

Oh, ciell que vois-je? 
Quel supremo bonheur ! 
Mais qu'aper^ois-je? 

MARGOT. 

Ne me faites point peur. 

LE MAGIGIEN. 

Je vois, je vois des laquais et des pages, 
Meubles exquis, 
Grands équipages, 
£t puis un marquis. 

MAaGOT. — Pour moi, monsieur? 

LE MAGIGIEN. — Oul , pOUr VOUS. 

MARGOT. — Et Jacques? 

LE MAGiaEN. — U Rura une marquisa. 

MARGOT. — Oh! je ne veux pas. Aurai-je un carrosse? 

LE MAGIGIEN. — Oui, attendez un carrosse. 

MARGOT. — Un carrosse ! 

LE MAGIGIEN. — Gui, un carrosso; un, deux, troís. 

AlR : Folies d'Espagne. 

Quand vous verrez , écoutez , Marguerite , 
Quand vous verrez reluire á ees trois doigts 
Trois beaux anneaux ou trois bagues d'élite, 
Vous aurez tüut alors k votre choix. .. 

MARGOT. — Et un carrosse ? 
LK MAGIGIEN. — Et uu'carrosse. 

Air : Des Proverbes. 

Mais retenez ce que je vais vous diré : 
Quand tout en vous de forme changera , 
Soyez discrfete, et gardez-vous d'instruire 
Quiconque prés de vous sera. 

Comme marquise, agissez en marquise. 

MARGOT. — Oui, étre bien íiére, bien mechante, bien.... J'aurai <le 
la peine ; mais sera-ce bientót ? 
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UE MAGiciEN. — Demain'. ' 

MARGO T. — Demain! 

LE MAGiciE^. — Allez lu'attendre sous ce grand chéne; vous me 
conduirez chez le fermier; et souvenez-vous de moi, quand yous serez 
marquise. 

MARGOT y á part en s*en allant, — Un carrosse I Tr(Hs bagues k mes 
troís doigts ! U a bien dit que Jacques m^battoit. Ah, Thabile homme! 

SCfiNE XII. — LE MAGiaEN. 
Air : Ciel, Tunivers, ete, 

Que Tunivers apprenne ma vengeancel 
Sortez, démons, briséz, brisez vos fers : 
Be la folie qui m'offense 
Venez punir les travers ; 
NuUe indulgence 
Pour les pervers : 
£t toi, noír souveraine 
De la cáveme souterraine, 
Entre en ma peine , 
Et Yenge mon cbagrin. 

Air : Des Folies d'Espagne. 
On traite ici de fables ridicules 
Ce que Pon dit de ton pouvoir fatal ; 
Viens ayec moi^ confonds les incrédules 
Qui se mo^uoient du séjour infernal. 

AiR : On yit des démons. 

Sous des traits badins ' 
Accourez, lutins, 
Accourez, troupe formidable; 
Mais preñez une figure aimable. 
Démons de nos coiifíchets, 
Démons de nos abbés coquets, 
Démons de nos galán ts plumets, 
Démons chicaneurs du palais, 
^ Lure lure et lure , 
Et flon non flon, 
Ayez-en le ton 
Et r.allure. 

(Ijes démons paroissent en abbés, en plumets, en procureurs. lis dansent sur 
Vair : Courez vite, preñez le patrón. Ici un pas de ballet de la Vengeance. 
dont rbabiUement est couvert de masques; dans une maiñ des serpents; daiis 
Vautre , un masque qui couvre un poignard.) 

( lia contredanse reprend. Un dómon «'avance un tison k la main, et dit :) 

AiR : Sur un soía. 

Nous accourons 
Du fond de nos antres profonds; 



68 LE DIABLE A QÜATRE. 

Héponds , 
Et sois prompt : 
Veux-tu la guerre ou la paix? 

LE MAGICIEN. 

Paíx. 

Air : Au'fond de moa caveau. 

Aussítdt que la nuit 
Rendra ce lieu plus sombre, 
II faut aller sans, bruit 

Au lit, 
A la faveur de l'ombre, 
Enlever hors de ce logis 
La femme du marquis; 
La porter aussitdt 
Dans le lit de Margot, 
Sous le toit de Jacquot , 
t Et mettre Margot á la place 

Dans ce logis. 
Change jusqu'aux habits; 
Les maris, 
Endormis , 
Doivent en ignorer la trace. 
Vite, obéis. 

Que sous les traíls de Margot elle apprenne k devenir douce córame 
elle; et que Margot, sous les traits'de la marquise, recoi?e la recom- 
pense de sa douceur. Pour nous allons chez le fermier. 



ACTE SECOND. 

(Le théátre représente une boutique de savetier : on voit un méchant grabat 
sur un des cdtés. Les diables enlevent Jacques et le posent á terre sur le 
devant da théátre, la tete sur un escabeau, et cependant la marquiae est Tue 
sur ce grabat.) 

SCÉNE L — lA MARQUISE, maItre JACQUES. 

MAiTRE J4CQUES 86 réveülej háille, táte le pied de l'escábeaUf 
ensuüe Vescábeau. 

Am : Le sombre rol Plutoñ 

C'est, je crois, un tréteau; 
Non , c'est Tescabeau. 
Le tour est nouveau. 
Le plaisant berceau ! 
C'est sur le carrean 
Que je suis'étendu comme \ia veaü* 
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Ahi! j'ai le cou démis; 
Qui peut m'avoir mis 
Sur ce plaisant tapis? 
Je n'étois pas gris ; ' 
Mais je suis habillé : 

I Me serois-je éveillé? 

D'un pareil tour je suis émerveillé. 
Oui, je me souviens bíeu 
• De rentretien 

Qu'eut ma femme, k la fin, 
Sur ce devin. 
J^ me suis fáché, 
I Je me suis couché, 

■ Je me suis levé, 

J'aurai revé. 

Margotl elle auroit bien dü me le diré : quelle heure peut-il étre? 
I II est bien cinq heures.' Margot, léve-toi, allume la lampe; mais si 
( avant de la réveiller je buvois un petit coup de cette affaire ? Ü ne faut 
pas que les femmes sachent tout. 

ARIETTE. 

En grand silence, 
Faisons dépense 
D'un doigt de brandevín. 
Oui, pour Touvrage, 
Ge doux breuvage 
Donne en partage 
Plus de courage ; 
Tout homme sage 
En boit chaqué matin. * 

Se sent-on lourd , chagrín , 
Et dans l'esprit enfín 
Quelque nuage? 
£n un moment la tete se dégage : 
Pour le travail on est plein de courage , 
On est gaillard, et pour se mettre en train, 
Rien n'est plus saín. 

> (II boit.) 

LA MABQüisE. — Qu'ost-ce quo j'entends lá? ma petite chienne sera 
tombée. Lisette! Lisettel venez ici, ma mere, venez, maman. (Elle 
tdle pour trowoer la sonnette.) Mais je ne trouve pas le cordón de ma 
sonnette. 

ifAtTRE JACQUE8. — Elle parle toute seule; á ta santé, Margot {II 

boit,) 

De mon pot je vous en réponds, ' 

Mais dé Margot, non, non. 

(II boit encoré.) 

LA HABQüisE. — Mais quelle iüAolence ! ce cóquin de cocher m'étour- 
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dit tous les matins, je le mettrai dehors; mais je ne trouve pas cette 

sonnette. 
MAlTRE JAGQUJES. — Je crois qu'elle est folie. Margot. 
LA UARQUisE. — Maís je ne la trouve pas. Lucile ! Lucila I 
MAlTBB JACQüES. — Du fil, du fil I il faut qu'elle ait quelque chose b 

coudre. ' 

Am : Palseoobleu , M. le curé. 

Puisque tu veux te préparer ^ 

Si matia pour ton ménage, 
Attends, Margot, je m'en vais t'écla^rer, 
Tu feras mieux ton buvrage. 
(II cherche et bat le briquet.) 

LA MARQUiSE. 7- Qüí cst-co douc qui fait du feu dans mon appartc 
ment? Lucilel Lucilel Martonl Mais voilá qui est affreux. (Maitie 
Jacques allume la lampe ^ va á son Ití, tire If lout du rideau^ la faif 
voir tout hábillée et sur son séant; elle ouvre de grands yeuXi et se 
jette hors du lü.) Ah ! ciel 1 oii suis-je ? 

MAlTRE JACQÜES. 
Am : Dans le fond d'une écuríe. 

Je te vois émerveillée, 

Ton air me semble bourru; 

Moi j*ai dormí tout vétu 

Te voilá tout hábillée; 

A la fin m'as-tu bien vu? 

Tu n*es pas trop éveillée. 

A la fin m'as-tu bien vu? 

Hé bien! me reconnais-tu? 
LA MARQUisE. — Oui, JO to reconuoís, infame; tu es ce coquin de 
savetier qui^dexíTeure en face du cháteau. 
MAtTRE JACQUES. — Tu as bien de la mémoire. 
LA MARQuisE. — Tu te nommes maltre Jacques. 

KAlTRE JACQUES. 

Am : YOQS qui feignez d'aimer. 
Quoi ! tu t*en ressouviens ? 

LA MARQUISE. 

Cela n'est pas equivoque. 

KAlTRE JACQUES. 

Oui, Margot, j*en conviens. 

LA MARQUISE. 

Finissons 09 coUoque. 
Sans nuls raisonnements , 
Vite, je veux apprendre 
Pourquoi ees changements ; 
Si tu mens, 
Je te ferai pendte. 
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MAlTRE JACQUES. — Mais elle est folie, Hargot. 

LA MAHQDiSE. — Oui , je teux tout savoir : qui m'a fait porter Icl? 
qui m'a mise sur ce lit? qui m'a souillée de ees guenilles? et Tattentat 
lo plus noir, rinfSimie, Thorreur, rindignité la plus affreuse enyers 
une femme de ma condition.... 

MAtTRE JAGQUES. 

Am : A quoi s'occnpe Madelon? 

Mais révé-jel cu bien réves-tu? 

Quel galimatías yiens-tu faire? 

Mais revé- je! cu bien réves-tu? 

Quel diable d'esprit tortu I 

LA líARQuiSE. — Répouds-moi, si tu veux que je te pardonne, avoue- 
moi tout, conduis-moi au cb&teau, et !&.... 
MAlTRK JACQüES^ — vMaís tu dors encoré , je vais te secouer. 
lÁ ifABQTJiSE. *- Ne m*approche pas. 
MAíTRB JiCQUEs. — DonDe-moi la main. 
hk MARQDiSE. — Ne me tutoie pas. 
MAlTRE JACQüES. — Donue-moi la main. 
LA MARQuiSB. — Tu mc couduiras done. 

MAlTRE JAGQUES. — OUÍ. 

AiR : C'est ce qui vous enrhume. 

Tu voulois du fil , 

To voulois du fil; 
Finis un peu tout ce babil, 
A la fin je m'en lasse. 

Suis-je ton jouet? 

Voici ton rouet, 
Et voUá ta filasse. 

Travaille, oumorbleu! 

LA MARQuisE lui donfiB un soufflet. — Tiens, coquin; je t'apprendrai 
k respecter une femme de ma sorte. 

maÍtre JACQÜES, — Ah, parbleul voiU la premiere fois qu'eHe me 
prévient; mais tu me le peyeras (íl toume dans la chambre, cherche 
son tirepied.) 

LA MARQüisE. — Ahí c'cst uu touF du marqüis. 

Ara : Quoi I c'est done Ib, cet objet radienx? 

II m'a donné pour cíianger mon état 
Quelque poison, afin que je m'endorme; 
II m*a donnó pour changer mon état 
Quelque poison ; oui , c'est un scélérat. 

Complot énonne ! 

L*on me transforme 
Pour me venger je vais faire un éclat. 

U faut, en forme, 
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Que je m'informe 
Qui peut avoir conduit cet attentat. ^ 

U xn'a donné pour changer mon état, etc. 

if AíTRE JACQüEs la hat. 
Ah, ah, coquine! yous faites sabbat. 

LA ifARQUiSE. — Ab, scélérat! 

MAtTRE JAGQUES. — Ah, coquíne! 

LA MARQüiSE. — Je me tróiive mal ; je me meurs. 

MAlTRE JAGQUES va ckeTcher le seau oü il met tremper ses cuirs. I 
Air : Accordons ma musette. 

Pour aller k ton aide I 

Je sais un bon remede : 

Je Tais k mon plaisir 

Te faire revenir. . ' 

LA MARQUiSE. — Ahí il n*est pas possible de s'évanouir avec ce co- 
quin-lk. Hé bien, miserable, veux-tu me tuer? 

MAlTRE JAGQUES. — Non ; je veux que tu baises la joué que tu as 
frappée. 

LA MARQUISE. — MOÍ? oh, ciell I 

maítre JAGQUES. — Tu hésítes? 

LA MARQUISE. — Jamais. I 

MAítRE JAGQUES. — Jerocommencerai. » ' 

LA MARQUISE. — Plutót mourir. 

MAlTRE JAGQUES. — Je t'assommerai. 

LA MARQUISE. — II me tucroit.... Si je savois oü est la porte. Par 
gr&ce, écoute-moi. Tu as eu la bardiesse de me.... Enfin, tu as mérité 
la potence. 

MAlTRE JAGQUES. — Ou¡ , comme un faux monnoyeur. 

LA MARQUISE. — Par gráce, reméne-moi au cháteau, je te donnerai 
vingt louis. 

MAlTRE JAGQUES. 
Air : Ah', la dróle d'histoire I 

Quoi, vingt louis! Ah! donne, 
Je les prends de bon cosur; 
De plus, je te pardonne. 
LA MARQUISE fouilU datis sa poche, et en tire une petite 
rape á tahaCj qu'ellejette á ierre. 
Ah, grands dieux, quelle horreur! 

MAtTRE JAGQUES, ramossant la rape. — Tu as beau la cacher, je lai 
vne. Tu prendras done encoré du tabac! 
LA MARQUISE. — Mou chor coBur, je t*en prie, écoute-moi. 

MAtTRE JAGQUES. 

Air : De Joconde. 

Oui, je veux bien avoir la paix; 
Que veux-tu que j'écoute? 
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LA MARQUISE. 

Dis k quelqu'uQ de mes laquais.... 
if AlTRB JACQUES , á part. 
G'est ce sorcier, sans doute. , 

LA MARQUISE. 

Qu'il fasse inettre «u berlingot 
Mes chevaux au plus vite. 

MAtTRE JACQUES. 

Berlingot ! oh ! quel vértigo 
La tourmente et l'agite I 

C'est ce magícieü. Veux-tu que je recommence? Mais non, je la 
tuerois. Par plaisir laissons-la diré, j^our voir si cela finirá. 

LA MARQUISE. 
ARIETTE. 

-Le désespoir de moi s'empare: 
Ah! ma raison s'égare : 

Barbare! barbare! 
Tu vois en ce moment 
L'excés de mon tourment. 
Ahí du moins pour soulagement , 
Que je meure promptement ! 

MAlTRK JACQUES , á part. — Barbare I barbare ! Oü diable prend-elle 
cesmots-lá? Je crois qu*elle devient folie. II faut que je la raméne 
doucement. ' 

LA MARQUISE, á poTt, — H faut que je parle encoré avec douceur k 
un scélérat comme celui-lá? Cela me suíToque. 

MAlTRE JACQUES. — Morfilou, la paix I 

LA MARQUISE. — Tlens, mattre Jaoques. 

MAlTRE JACQUES. — Tiens, Margot. 

LA MARQUISE. — Je te pardonne tout. 

MAtTRE JACQUES. — Et mOÍ aUSSÍ. 

LA MARQUISE. — Mais, va-t'en. 
MAtTRE JACQUES. — Maís, travaille. 

LA MARQUISE. — Ah ! 

MAlTRE JACQUES. — Jo crois qu'on frappe. {II va ouvrir.) Qui peut 
venir si matinl Travaille, ou morbleu.... 

LA MARQUISE. 

Ara : De la touriére. 

Oh, ciel! peut-on jamáis voir 
D'aventure aussi cruelle? 
Ciel! peut-on jamáis se voir 
L'objet d'un crime aussi noir? 
Mais je crois apercevoir.... 
C'est Lucile; oui c'est elle: 

SÉDACTE. •'> 
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Qui pourroit jamaig prévoir...? 
EnQn, je vais tout^savoír. 

Oh! je vais dévoiler cette horreur. lis parlent bas. Me montrerai-je? 
Luí parlerai-je? Non : écoutons. Oh, ciel! donne-moi la patience. 

SCENE n. — LA MARQUISE, maItre JACQUES, LUCILE. 

MAlTRB JACQUES. — Qui vous améne si matin, mademoiselle? 

LüciLE. — C'est pour mes pantoufles ; je suis acoourue avant que 
madame fút réveillée. 

LA MARQüisE , á part, — lis se couperont* 

MAíTRE JACQUES. — Je les aurois envoyées ; mais ma coquina s'est 
amusée avec un docteur, un magicien. 

LA MARQÜISE, á part, — Ce docteur, ce magicien d'hier; voilá le 
noeud. 

LUCILE. — Je ne Pai pas vue, votre femme. 

MAlTRE JACQUES. — Votre inaltresse faít-elle encoré le sabbat ? 

LUCILE. — Ah ! c'est pis que jamáis. 

Air : Quand l'auteur de la natura. 

Elle fait le diable h quatre , 
Elle ne sait que crier et battre ; 
Dans sa tete 
Toujours préte 
A songer 
Comment faire enrager. 

. MAlTRB JACQüBS, «— G'cst comme chez nous : et que fait son mari? 

LUCILE. 

Son man d'un parfait mérite , 
N*en éprouve que du tounnent : 

Tout l'agite, 

Tout Pirrite; 
On ne l'aborde qu'en tremblant. 
Que quelque chose la dépite; 
Elle prend son air insolent; 
Elle fait le diable, etc. 

LA MARQÜISE. — Ah, coquine I {A part.) Lucile, me reconnaissez- 
vous? 

LUCILE. — Maltre Jacques, c'est lá votre femme? 

LA MARQÜISE. — Ahí tu uc reconnois pas ta'maltresse? {Elh la bat.) 
Ah, miserable! 

LüCiLE. — Ah, maltre Jacques ! 

MAtTRE JACQUES. — Ah, double chienne ! 

LUCILE. — Ah , VOUS me frappez ! ' 

LA MARQÜISE. — Ah , tu me frappes 1 

MA^RE JACQUES. — Ah, tu frappesl h genoux tout ^ l'heure. 

LA MARQÜISE. - Comment, á genoux? 
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MAlTRE JACQÜES. 
: Yoici les dragons qul viennent. 
Fais excuse, ou¿)oint de gr&ce. 

LüCILE. 

Pourquoi dQnc ees coups? 

, MAÍTRE JACQUES. 

Vous injurier eu facel 
Oui, je veux qu'elle le fasse. 
Vite k genouz; 
Vite á genoux. 
^A MARQüiSE. •— Oh, ciel! 

MAlTRE JACQüES. — VeuX-tU? 

LA MARQDisB. — Non, jamais. 

LDGiLE. — Maltre Jacques, laissez votre femme, je la crois folie. 

MAlTRE JACQUES. •— Non, je le veux. 

LA MARQüisE. — Que faíre? que devenir? je meurs de douleur 

MAÍTRE JACQUES, la jetaut á genoux. — Tu mourras de ma main 
avant.... Mademoiselle Lucilel veux-tu diré? 

LA líARQuiSE, á genoux sur ses talons. — Mademoiselle! Oh, quelle 
indignité ! 

MAlTRE JACQUES. — QuoUo ¡ndiguité ! k moi 1 

LA MARQüiSE. — Frappcr une femme de condition ! 

MAlTRE JACQUES. — Frapper une femme de condition, et une pla- 
tique encoré I y 

LÜCILE. — Maltre Jacques, je le lui pardonne. 

maItre JACQUES. — Je crois qu'on l'a ensorcelée. 

A^i 1 Non , je ne ferai pas. 

Non , je ne conQois pas son exc&s d'insolence. 
Pour elle beureusement j'ai de la patience ; 
Je suis la douceur méme; un autre, en pareil cas, 
Iroit prendre un b&ton ; mais je ne m'en sers pas. 

Oh, si j'étoís gris! 
LÜCILE. — Adieu, maltre Jacques. 

MAlTRE JACQUES recoTiduit IjAcile, et cependant la marquise veul 
ü'chapper. — Oü veux-tu aller? á l'ouvrage, coquine! 

LA MARQUISE. 

Air : Un jour que j'avois mal dansé. 

Je ne sais plus que devenir. 
Si d'ici je pouvois sortir; 

lis ferment le passage : 
Dans mon dépit, dans ma fureur.... 
Oui , je sens naltre dans mon coeur 
^ Mille transports de rage. 

Je suis meurtrie : il vient; je tr^mble de frayeur : le scélérat! 
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SCÉNE lU. — LA MARQUISE, maItre JACQUES. 

máItrb jacqdes. — Oh! je t'apprendrai : souffle la lampe, il fai 
grand jour. (Elle va souffler la lampe; il se met á Vouvrage, s'assied 
sur son escábeau.) 

Rossignolet du bois, 

Rossignolet sauYage. 

Prends mon bonnet, donne-moí ma perruque; il faut un air décent 
Tu ne Yois pas cette perruque par terre ; on diroit que tu as peur de 
te baisser. 

Rossignolet du bois, 

Rossignolet sauvage. 

(La marquise ramasse la perruque, l'apporte; et dans le temps qu'il se baisse 
pour ramasser quelque chose, elle luí jette sa perruque , le bat, le culbute,'et 
se sauve.). 

' SCÉNE IV. — MAlTRE JACQUES. 

Mais cela me passe, je ne la congois point du tout. 

Air : A coups de pied , & coups de poing. 

Qu*une femme á propos de ríen , 
Gronde son homme comme un chien, 
Aisément cela je peut croire ; 
Mais dans Tinstant que j*suis trop doux, 
Que des cris elle en yienne aux cóups : 

Sarpedié! je ne suis pas tendré, elle s'est sauvée au cháteau, je vais 
l'y trouver; 

Et je veux étre un chien, 
A coups de pied, h coups de poing , 
Je lui casserai la gueule et la máchoire. 



ACTE TROISIÉME. 

(Le théátre représente un bel appartement.) 

SCÉNE 1. — MAR(K)T, á demi couchée sur une hergére^ revélue des 
habits de la marquise ^ seréveille au hruit d*une pendule qui sonne; 
^ elle est surprise, étonnée. 

Air : Quel voile importan ? 

Ahí que je fais un beau songo 
Oü suis-je? en quels lleux? 
Serois-je dans les cieux? 
Ah! si ce n*est qu'un mensonge, 
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D'un pareil sommeil 

Que je crains le réveil I 

Les beaux habitsl c'est de la soie! 

Oui y je les touche en ce moment ; 

Mais se peut-il que je me voie? 

£t qu'ainsi je m'admire en dormant? 

Ah I que je fais , etc. 

Mais je ne dors pas. Ah! que je suis bien habillée! les bailes mun- 
chettes! Máis je fais tout ce que je veux, je remue les doigts. 

Air : Nous venons de Barcelonette. 

Non, ce n'est pas un sortilége : 
Oh, ciel! j'apercois á mes doigts, 
Une, deux et trois : me trompé-je? 
Des bagues au nombre de trois. 

Ah! le devin'mel'a dit; c*est le devin : je suis une dame. La bélle 
chambre, les belles chaises, les beaux miroirsl ah! sí tout cela est k 
mol ; que je suis riche 1 

ARIETTE. 

Quel plaisir me transporte, 
Jamáis on n'en éprouva de la sorte: 
Ha I ha! ha! 
Mon coeur s'en va. 

Mais que sens-je á mes oreilles? {Elle fait Vdction de chasser quel- 
que chose,) Mais ce sont des pendants d'oreilles! Ah! que je me voie. 
{Elle se regarde dans une glace, et se retourríe avec frayeur.) Ah! j'ai 
eu peur, j'ai cru voir la marquise, mais c*est moi; non, c'est elle; si, 
c'ejít mol, c'est moi; c'est peut-étre que les miroirá des damas ne ren- 
dent jamáis leur ressemblance : ah, que je suis aise I , 

Air : Des proverbes." 

Mais le devin m'a dit de ne ríen diré, 
Sitót qu'en moi la forme changera, 
Gardez-vous bien , disoit-il , d'en instruiré 
Quiconque prés de vous sera. 

Comme marquise, agissez en marquise.... Je vais étre fiera; mais, 
j'entends quelqu'un : ciel! oü me mettre, oú me cacher? faisons plu- 
t6t semblant de dormir. 



SCÉNE II. — MARGOXy LUGILE. 

Loai^. — J*ai cru entendre marcher {En raccommodant sa coiffure.) 
Mais voyez cette mechante femme de me battre! 
MABooT, d parí. — C*est Lucile. 
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LÜCILE. 

AIR : L'autre jour dans une ohapeUe« 

Ah , je Yois madame endonóle ! 
Dans l'instant que je suis sortie, 
Elle aura fait venir Marton : 
II n'est plus d'espoir de pardon. 

MARGOT. 

Lucile? 

LÜCILE. 

Ah,>quelle gamme 

MARGOT. 

Lucile? 

LUCILE. I 

Ah, quel effroi! I 

Pardonnez-moi , madame. i 

Pardonnez-le-moi. 

MARGOT, d parí. — Si je me leve, elle ya me reconnoltre. ' 

LÜCILE, raccommodani le honnet de Margot, I 

Am : Approchez mon aimable filie. ■ i 

Si madame veut le permettre? 

Marton auroit bien dú vous mettre ! 

Un autre bonnet. i 

MARGOT. I 

, Ah ! c'est bon. 

LUCILE. 

C*est bon I 
Marton n'est guére iiítelligente, 
Un instant, c'est au mieui. 

MARGOT. 

Vous me faites honneur 

LUCILE. 

. ' Honneur I 

MARGOT. 

Je suis toujours contente. 

LÜCILE. 

C'étoit mal. 

MARGOT. 

C'étoit bien, mon coeur. 

LÜCILE. 

Mon coeur? 
Ah, qu'elle est complaisantel 

MARGOT. 

Me I&verai-jQ? helas I 
Je, je, je n'ose pas. 

LÜCILE. 

Appuycz-vous, voici mon bras. 
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KARGOT. — Je Tous siiis bien obligée. 

LUCILE. 
Air : Le jardinier de ma mere. 

Que tant de bonté m'étonne! 
Que son caractére est doux! 

MARGOT. 

Oui, je veux vous rendre heureux tous. 

* LUCILE. 

Gertes, madame est bien bonne. 

MARGOT. 

Mademoiselle, entre nous, 
Dites, pour qui me preoez-vous? 

LUCILE. 

Pour qui? moiy Toua méconnoltre! 
Aurois-je pu le paroltre? 
Par un air moins circonspect, 
Ai-je eu le malheur. peut-^tre 
De Yous manquer de respect? 

MARGOT. — Non, bien au contraire; mais c'est que... 

LüdLE. — Madame.... 

MARGOT. — Rien , ríen. 

LúciLE. — Ferai-je approcher la toilette ? 

MARGOT. — - Apportez la toilette. (Des laquais entrent et apportenz 
une toilette,) (i part.) Elle me prend pour la marquise , le devin a fait 
que je suis marquise,: trédamet que je suis aise! des laquais! Oh! 
i'ai de grands laquais! [Elle les lorgm.) 

LUCILE. — Quel bonnet yeut mettre madame? ^e cabriolet, le rhino- 
céros'? Le chocolat est prét. 

MARGOT. — Mettez-moi le chocolat, le chocolat. {Le maitre d^hóiel 
entre et présente le chocolat.) Qu'est-ce que Qa? 

LUCILE. — Yotre chocolat : est-ce que madame ne veut pas déjeunerf 

MARGOT. 

Am : Ne v'U-t-il pas que j'adme. 

Comme il est noir! en y'lá beaucbup. 

LUCILE. 

Madame, c'est la dose. 
MARGOT , aprés en avoir goúté. 
Fi done ! je n'en veux point du tout : 

Ah^, la mauvaise chose ! ' ' 

Donnez-moi plutót du pain eí du cidre, un demi-septier. 
LE MAlTRE d'hótel. — Du vin seroit meilleur. 
MARGOT. — Oui, mon cher monsieur, oui, du yin, si vous en avez. 
Frisez-moi, ma bonne amie. 

1^ Coiffores da temps. (Éd.) 
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LUCiLE. — Je n'ai pas de papier, si madame veut lire en attendant.... 
MARGOT. — Eñ voilá, en voilá. {Elle déchire les feuiUets d'un livre.) 
LüCiLE. — Quoi, madame! vous déchirez ce poéme que yous estimez 
tant. 
MARGOT. — Ce poeme ! Non , c*e9t du papier. 

SCÉNE III. — MARGOT, LUCIJ.E; le gocher. 

LOCILE. 
Air : Ah ! qu'il est long dondon. 

Qui t'empéche de t'approcher? 
Qui t'empéche de t'approcher? 

LE COCHER. 

Que sais-je? On craint de la fácher. 
Je n'ose, je n'ose. 

LUCILE. 

Ríen ne doit t'empécher , 
C'est autre chose. 

Elle est d'une douceur ! on ne la reconnoít plus. 

MARGOT cependant fouüle sur la toilette, ouvre les hoites, en ouvre 
une de tdbac d^Espagne, et en prend. — Qu'il est fin ce tabac-lá! 
comme il est jauue! {Elle étemue.) II est bien fort. Que voulez-Yous, 
monsieur? 

LUCILE. — C'est votre cocher, madame. 

LE COCHER, parlant á Lucile. -^ Je voudrois savoir si madame veut 
le grand carrosse ou le berlingot. 

MARGOT. — Le grand , le grand carrosse I 

LE GOCHER. — A combieu de chevaux? 

MARGOT. — Tout plein, tout plein; des blancs, des blancs, mon cher 
ami; pourrois-je le Toir mon grand carrosse? 

LE COCHER. — Si madame veut, par la fenétre de son cabinet.... 
• MARGOT. — Voyons par cette fenétre. 

SCÉNE IV. — LUCILE. 

Mais je ne la reconnois pas. Est-ce repentir? Est-ce caprice? que' 
changement! Qu'elle est bonne aujourd'hui! je Taime á la folie. 

Air : Nous sommes précepteurs d'amour. 

Qu'il est facile k la grandeur 
D'imposer des lois k notre Ame ; 
Un coup cl'oeil soumet notre coeur, 
Une politesse Tentlamme. 
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SCÉNE V. - LE MARQÜIS, LUCILE. 

LÜCILE. 

AiH : De toas les capucins du monde. 

Ah) monsíeur, Theureuse nouTelle! 
Madame qui toujours querelle, 
Madame. 

LE MABQUIS. , 

Hé bien? / 

LUCILE. 

Gráce k nos voeux. 
Nous állons Tívre d'une sorte 
A nous estimer tous heureux. 

LE MARQUIlá. 

Ouoi ! la marquise esl-elle morte? 

SCÉNE VI. — LE MARQUIS, MARGOT, LUCILE. 

MARGOT. — Le grand carrosse, le grand carrosse! Ah, voici le mai- 
quis I que vais-je devenir? 

LE MARpüIS. ^ 

Air : Vous avez bien de la bonte. 

Que mon coeur, madame, est flatté 
De ce que l'on m'annonce ! 
( Pour me livrer á la galté 

J'attends votre réponse; 
Notre paix, notre volupté 
Ne dépend plus que de vous-méme, 
Que de vous-méme. 

MARGOT. 

Monsieur, en vérité, 
Vous avez bien de la bonté. ^ 

LE MARQDis. — Ah I ma chére femme , soyez douce , et il ne vous 
caanquera ríen. {II lui baise la main.) 

maAQOT. — Ah t il sent bon comme un bouquet : le ccBur me bat. 

LE MARQUIS. 

Air : De Tamour je subis les lois. 

Un air fin, 
Un souris malin, 

Un beau teint, 
La taille et la main, 

Un coup d*oeil 
Organe de l'áme. 
De rindifférence est Pécueil ; 
Mais ce n'est que dans la bonté 
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Qu'on trouve la felicité, 
Qui peut étemiser la ílamme 

Qu'allume la beauté. ^' 

Am : Que ne Bui»-je sur la fougére ? 

Vous paroisse2 ínterdite, 
Et je n'en suis pas surpris. 

MARGOT. 

, Que n'ai-je votre mérite, 

Mon cher monsieur le marquis ! 
Oui, ma plus sincere envié v 
Est d'étre aimable k vos yeux. 
Que n'ai-je toute ma vie 
Fait ce qui tous plalt le mieux! 
LE MARQüis. — Ma chére, femme , oublions le passé. 
MARGOT. — Je le voudrois bien. 

LE MARQUIS. 
Am ; Vaudeville d'Épicure. 

L'amour k la fin nous couronne, 
II nous dispense ses bienfaits. 

MAReOT. ' ^ 

Bienfaits.... oui, je serai si bonne 
Que vous ne vous plaindrez jamáis. 
• Vous aimer, vous plaire sans cesse 
Sera mon plaisir le plus doux. 

LE MARQUIS. 

L'aveu que fait votre tendresse, 
Me fait tomber á vos genoux. 

SCÉNE Vil. — LE MARQUIS, LA MARQUISE, MARGOT, LUaLE. 

I/. MARQUISE, d LudUf qui veut Vempéeher ^entrer. — Quoi ! je 
n'entrerai pas chez moi ! ¿tez- vous de mes yeuT. 

Air : O vous , puissant Jupin ! 

Oh, ciell á ses genoux 

Un pérfide épbux 
S'offre h mon coeur jaloux ! 
C'étoit dono 
Cette trahison , 
Qui te contraignoit d'employer le poison ! 
Et toi effrontée ; mais que vois-je? Maparure, ma figure! est- ce mon 
portrait, ou moi-méme? Révé-je? Oü suis-je? 
MARGOT. — Mais c'est lá moi. 

LE MARQUIS. — G'CSt UUO foUc. 

LA MARQUISE. — QuoÜ crucl, tu ajoufes rinsuUc «i la perfidie la plus 
noire : tu feins de ne pas me reconnottro *, le cliangemeut d'lia})it a-t-il 
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changa mes traits! Gette glace.... Oh, ciel! {La marquise jette la vue 
sur le tniroir de la toilette et se laisse tomher appuyée sur le dos du 
fauteuil^ St paroit aUmée dans la plus vive douleur.) 

LE HARQUis. — Lucile, quello est cette femme-lá? 

LuciLE. — Cest la femme de Jacqnes. 

MARGO T. — G'est faux, c'est faux; ce n'est pas elle. • 

LE BCARQüis. — ficoutons , peut-étre que par ses discours nous décou- 
vrirons.... Madame, ne craignez ríen; je vais la faire sortir. Sortez 
d'ici : aue demandez-vous? 

LA IfARQDISE. 

Ara : Monseigneur d'Orléans. ' 

Oh! ciel I j'ai tout pérdu, 

Mon coeur est convaincu, 

Je sens tout le malheur 

De leur erreur : 

G'est fait de moi, 

Oui , je vois 
Qu'en moi le ciel 

Trop cruel ^ 
Ou ce deyin, 
Ge lutin! 
Par un coup inhumain . 
A changé mes traits, mon destín 
G'est en vain 
Que je me plains. 

LE MABQDIS. 

X Vous nous impatientez : 
Sortez, sortez. 

LA MAHQUISE. 

On, mon cher époux! écoutez, 
Connpissez ce que je suis, 
Mon cher marquis. 

(Ici le marquis sourit, Lucile rit tout á fait. Margot paroit rÓTcuse, et s'ap- 
procbe de la marquise, reconnoit ses bardes; de serte que lorsque Jacques 
«rrÍTe , il se troave entre elles deux.) 

Helas! on se moque de mes pleurs, 
Et Ton se rit de mes douleurs. 

Je vais périr, 

Je vais mourir : 

Sans désespoir, 

Puis-je me voir 
Devenir du plus haut état 
La femme d'un scélérat? 
Perdre en un instant ma maison, 
Mon rang, ma naissance Qt mon nom : 
De ma fortune et de mon bien 
Helas! il ne me reste rien. 
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SCÉNE VIH. — Les précédents, maItre JACQUES. 

MAlTRE JACQUES. ^ 

Suite de l'air précédent. 

Qju'un miari pour te casser les bras.... 

MARGOT. 

Ah, Jacques! ne me frappez pas. 

LA MARQUiSE. — Oh, ciel ! voici mon bourreau, je tiemble. 
MARGOT. — Je pális. 
LA MARQüiSE. — Je frémis. 

MARGOT. — Láchez-moi, monsieur le marquis, je me trouve mal. 
LüciLE. — Madame; entrez dans votre cabinet. 
LA MARQUISE. — Dans son cabinet! 
MARGOT. — Que ne suis-je encoré Margot! 

MAlTRE JACQUES. — Madame, je demande pardon k votre grandeur. 
LA MARQUISE. — Dans son cabinet I 
LE MARQUIS. — Jacques, si c'est Ik votre femme? 
MAlTRE JACQUES. — Oui, monseígneur, pour mon malheur. 
LE MARQUIS. — Hé bien, elle est folie. 

LA MARQUISE. — Une autre femme? Oh, ciel! Quoi! mon cher mar- 
quis.... 
LE MARQUIS. — Allez, ma bonne, allez. 

Air : Résonnez , ma musette. 

Soignez bien sa pérsonne. * 

LA MARQUISE. 

II m'appelle sa bonne, 

Et je n'expire pas : , 

Que devenir, helas I 

Toi, si tu m'approches.... 

MAlTRE JACQUES, Hrant son tirepied. — n MarcHe! 

LE MARQUIS. — No la frappez pas. 

La Marquíse. — Je vais me tuer.* 

MAlTRE JACQUES. — La mode en est passée, retourne k la maison , 
mets-toi k filer; et si je ne te trouve pas k l'ouvrage , je veux que cinq 
cent mille millions.,.. 

LA MARQUISE. -- Oh, CÍell 

MAlTRE JACQUES. — Jo vous demande pardon, monseigneur, et h 
madame la marquise; mais vous savez que quand on a une mauvaise 
femme.... 

SCÉNE IX. —LE MARQUIS, maItre JACQUES, LE MAGICIEX 

LE MAGICIEN. 

Ain i Helas, maman , pardonnez, je vous prie. 

Jacques, arrétez : aj)prenez un mystíji'e 
. Qüi vous regarde également tous deux; 
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Pour me venger du violent caractére 
De la marquise et de ses procedes fácheuz » 
J'ai faít ici dans ma juste colére 
Deux cliangements pour vous peut-étre heiireux. 

J'ai fait transporter la marquise chez maltre Jacques sóus la ñguie 
de Margot, et Margot remplit ici le role de la marquise. 
MAíTRE JACQüEs. — Quoil cetle femme que j*ai tant.... 
LE MARQUis. — Quoi ! la marquise? Oh, ciel! qu*apprends-je ! 
MAlTRE JACQUES. — Monseigueur, reprenez votre femme. 
LE MARQuis. — Mais quel soup^on cruel! 
LE MAGiciEN. -^ Ne craíguez rien. 

Am : Héveillez-vous , belle yidormie. 

I Le noir démon de la vengeance 

f^ A seul dirige mes travaux : 

I Toujours files par Tinnocence 

Leurs deux destins fureut égaux. 

^ MAlTRE JACQUES. — Margot a done été bien battue? 

LE MARQUIS. 

AIR : Quel plaisir d'aimer sans contraintel 

A quelque chagrín que je m*expose, 
Recourez k la métamorphose ; 
Je Yous rendrai gráces , si sa peine 
A plus de douceur enfín l'amene. 

LE liAGlGlBN. — Je crois que vous pouvez Tespérer. 

LE MARQUIS. 
Air : Ah ! qu'on a bien fait d'inventer l'enfer. 

Sans doute la marquise attend 
Qu'on luí rende sa figure. 

• , MAlTRE JACQUES. 

Mais ne vous dé^échez pas tant 
Pour que la chose soit súre ; 

LE MAGIGIEN. 

Soyez en paix, il ne faut qu'un instauí 
Pour revenir k la nature. 

Ganlez un profond silence. 

Air : Mais comment ses yeux sont humides. 

Par cette puissance efficace , 

Qui remet les traits en leur place, 

Qui raméne l'air méprisant 

Dans les yeux des femmes qui mentent, 

Sitdt qu'elles se complimentent, 

Qui change dans maint courtisan 
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L'air modeste en air suffisant, ' 

Qui rend au poltrón en furie 
Sa crainte et sa poltronnerie , 
Qui, chez la veuye en ses douieurs, 
Met des ris quand il faut des pleurs : 
Par ce pouvoir, que la marqui.'e 
Reprenne sa forme surprise , 
Et que la femme de Jacquot 
Redevienne pour lui Margot. 

Le changement est fait, ne me suivez pas. 

SCÉNE X. — LE MARQUIS, maItre JACQUES. 

LE MARQuis. — Mattfe Jacquea, me direz-vous la vérilé? 
MAlTRE JACQUES. — Pourquoi pas? 
LE MARQüía. — Lorsque la marquise.... 

SCÉNE XI. — LE MARQUIS, maItre JACQUES, lUClLE 

LUCILE. 
AIR : Le port Mahon est prls. 

Ahí tout mon saog se glace; 
J'ótois y j'allois , j*ai yu face k face : 

Ah 1 tout mon sang se glace. 

Ah, monsieurl écoutez, 

Écoutez^ écoutez. 

Oui , c'est la vérité , 

J'allois de ce edté 

Dans cette galerie , 
Lá, cette femme k l'instant sortie, 

Étoit évanouie ; 

Je vais k son secours, 

Et j*y cours , et j'y cours. 

Je frappe dans sa main , 

Je découvre son sein. 

Ah, que je suis surprise! 
toit, c'étoit, c*étoit la marquise 

Ah, qiie je suis surprise f 

Elle m'a dit, helas! 
Mais tout has, 
Maís tout bas. 

Am : Quand vous entendrez le doux zéphir. 

Helas! Lucilo, allez au marqnis, 
Apprenez-lui mon malheur terrible : 
S'il. counoissoit Tétat oü je suis, 
Il y seroit sensible. 
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Air : Le port Mahon est prís. 

Margot est accourue , 
Dsi que moi tremblante k sa vue, 
Elle l'a secourue; 
Et moi je viens ¡ci , 
Les Yoici , les voici. 

SCENE XII. — Les ph£cédemts, LA MARQUISE entre souienue par 
Margot f et suivie de plusieurs domestiques, á qm eUe aánste la 
parole, 

LA uARQuisE. ~ Oui, 1068 enfants, je suis sensible á vos attentions : 
que ce soit aujourd'hui un jour de féte pour vous, comme il le sera 
pour M. le marquis et pour moi. 

LE HARQüis. -^ Madame , sitOt que j'ai su votre peine , je Tai faít 
cesser , le magicien s'est vengó trop crueUement. 

LA MARQUISE. — Mousieur, épargnez-m'en le souvenir : la douceur 
de Margot vous ferait regretter la paix de votre maison , si je ne m*ef- 
forcois de la faire durer. - 

MAfTRE JACQüES. ' 

Am : La fanfare de súnt Clóud. 

Adieu dono, pauvre marquise^ '^ 

Et richesses et fracas , 

Le travail , le froid , la bise, 

Vont encor suivre tes pas. 

MARGOT. 

Va, je ne suis pas surprise, 
Et je ne m'y plaisois pas ; 
Ge n'est qu'une friandise 
Dont le cceur est bientdt las. 

LüciLE. — Madame, j'ai eu le malheur de vous manquer. 

LA MABQüiSE. — Nou , SÍ VOUS n*avez pas manqué á Margot. 

MARGOT. — Mon Dieu , non : c'est ma bonne amie. Baisez-moi , ma 
bonne amie. * 

MAlTRE JACQDES. — Madame voudra-t-eUe bien oublier que...? 

LA. MARQüisE. — MousíeuT lo marquis, pr6tez-moi votre bourse : 
Mattre Jacques, je vous la donne pour le soufflet que je vous ai donné. 

MAlTRB ucQüEs. — Ah, madamol il n'y a pas de quoi. 

LA MARQUISE. — Quel bruit entends-ja? (Im ámaestiques^ derriSre 
le théátre, font un bruit d^allégresse melé d'instruments.) 

LüCiLB. — Ce sont vos gens qui se divertissent. 

LA MARQUISE. — Youlez-vous participeT k leurs plaisirs? 

LE MARQUIS. — Est-il rion de plus digne de nous que de rendre heu- 
reux ceux qui nous entourent? 

(F.n méme temps la scéne obange et rend la décoration du premier acte : i^ 
marquis et la marquise se rangent sar un des cAtés dn théátre, les autre» 
acteuTs se joignent aux danaeurs bous difEirentet áttitudes ; les domesti* 



88 LE DIABLE A QUATRE. 

ques entrent de tous les cótés sur la scéne ; le cuisinier tire le pére Aro- 
broise par la main et le fait eptref malgré lui*, il se défend, on lui arracbe 
soa báton.) , 

LüciLE. — Etl oü est done sa vielle ? 

l'aveügle. — Laissez-moi done , finissez done :• mon báton ? je ne 
veux pas y aller^ on me battra. 

LE CUISINIER. — N*ayez pas peur, papa, notre maltresse á présent 
est la meilleure maitresse.... 

l'aveugle. — II faut done que le diable s'en soit melé ; car quand 
une mechante femme. ... ' 

LE cuisinier, lui mettarU la main sur la houche. — Paix done! 
elle est lá. 

L*AVEüGLE. — oh, dame! je ne sais pas 9a, moi. 

LA HARQUiSE. — MonsíeuF le marquis , nous les génons , laissons- 
les se divergir. (Hs sortent») Lueile , vous pouvez restep. 

BiAlTRE JACQUES. — Allous , ptjre , une ehanson en rond. 

l'avbugle. — Vous me donnerez done á boire? 

MaItre jacques. — Oui, oui. 

l'aveugle. {lis se prennent par la main. 
Un petit coup de malheur 
Est souvent un avantage; 
Un petit eoup de malheur 
Est souvent un grand bonheur. ' 

(Lorsque l'aveugle dit : Donnez-moi dono áboire, lis reprennent tous le refrain 
sans récouter, et robligent de contiuuer. ) 

Donnez-moi done k boire. 
Jeanne'avoit des sabots neufs 
Et les plus beaux du viliage ; ' 
Que quelqu'un en eút des vieux, 
Elle en disait pis que rage. 

Donnez-moi done, etc. 

- Un petit eoup , etc. 
Chacun évitoit ses yeux , 
Mais dans le fond d'un bocage, 
Un petit coup , etc. 
Le fils du carillonneux 
La poursuivit sous l'ombrage. 
Donnez-moi done, etc. 

II mit son sabot en deux, 
n n'est plus bon qu'au chauffage : , 
Depuis cet instant fácheux, 
Jeannette est beaucoup plus sage. 
Soyez ou droit ou boiteux , 
Chaussez-vous á iout étage , 
Donnez-moi done, etc. 
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Elle trouye tout au mieux , 
Elle approuve tout usage. 

Oh! je De veux plus chanter : vous vous moquez de moí. 
LE cüisiWER. — Allons, venez, pére, et vous nous jouerez uiie con- 
ircij^anse. 

CONTREDANSE. 

MAiTRE JACQUES, suT Vütr de la eontredanse. 
Mon systéme 
Est d'aimer le bon vin ; ' 
Mes amis , et ma femme qui m'aime . 
Quelque peu d'ouvrage et point d'chagrin ; 
C'est l'vrai bien , 
Ou je n'y connois rieo. 

De Targent gros* comme une futaille 
Ne nous rend ni joyeux ni plus sain ; 
La gaité sur un siége de paille 
Se plalt mieux que sur un d'maroquin. 
Moa systéme, etc. 

Nof bonheur est dans not'caractüre : * 
Un méchant ne rit presque jamáis ; 
Mais un gars toujours prét k bien faire, 
Vit content, et vit toujours en paix. 
Mon systéme, etc. 

Si Pbonheur étoit ^bjhs Topulence. ^ 
Dans les respects, dans les coups de chapiau, 
Pour me mettre au milieu de la fínance. 
Je vendrois jusqu'át mon escabiau. 
Mon systéme 
Est d'aimer le bon vin ; 
Mes amis, etc. 
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ACTEÜRS. 

LE ROL 

LUREWEL. 

UN GOURTISAN. ' ' 

RICHARD, fermier, inspecteur des gardes-chasae , et amant de Jenny. 

LA MERE de Richard. ' 

BETSY, soeur de Richard. 

JENNY, niéce de la mere , et amoureuse de Richard. 

RUSTAUT, ) 

CHARLOT, > gardes-chasse. 

MIRAUT, ) 

La scéne est en Angleterre. 



ACTE PREMIER. 

(Le théátre représente une forét; des arbres plantes 5a et la sur le théátre 
et sans ordre.) 



SCÉNE I. — RICHARD. 



Je ne sais á quoi me résoudre , 
Je ne sais oü porter mes pas; 
Ce malheur est un coup de foudre 
Pour moi pire que le trepas. 

Partout oü je íixe ma vue, 
En proie au chagrín qui me tue , 
Je sens que mon ame éperdue 
Veut choisir, et ne le peut pas. 

Je ne sais k quoi me resondre , 
Je ne sais oú. porter mes pas ; 
Ce malheur est ui^oup de foudre 
Pour moi pire que^e trepas. 
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Si j'allois,... non.... doute cruel! 
Quoi douter...? Je n'al plus de doute, 

Je sens trop ce quMl m'etí coüte. 
Oui, je veux k l'instant.... Oh, ciel! 

Je ne sais k quoi me résoudre. 
Je ne sais oú portee mes pas ; 
Ce malheur est un coup de foudre 
Pour moi pire que le trepas. 

(Pendant la fin de cette ariette , trois gardes-chasse arrivent : ils portent des 
fusils pour le bois, á deux coups ; ils sont en habit uniforme, k l'exception de 
Richard , qui a quelque chose de distingué.) 

SGÉNE 11. — RICHARD et les trois gardes. 

wcHARD, brusquement — Quelle heure est-il? 

HOSTAUT. — II est six heurcs. 

RICHARD. — Le roí est-il encoré k la chasse? 

MiRAUT. — Je n'en sais rien. 

RICHARD. — Ce n'est pas k toi k qui je parle, c'est 2i lui : pourquoi 
réponds-tu pour lui? 

MiRAUT. — Hé mais, je n*ai pas.... 

hichIrd. -t- Tais-toi ; qu'on ne me mette, morbleu! pas en colére; je 
n'y suis déjá que trop disposé. 

RL'STAüT. — Parbleu 1 tu es bien brusque aujourd'hui. 

RICHARD. — J'en ai sujet ; laisse-moi en repos. Toi, as- tu vu le roi? 

BCSTAüT. — Non. 

RICHARD. — Et toi? 

CHAi^LOT. — Non. 

RICHARD. — Et toi, Miraut? 

MiRAüT. — Oui : il est du cóté de la montagne, sur le grand chemín 
de Londres. 

RICHARD. — Comment est-il mis? 

MiRAüT. — Je n'y ai pas pris garde. 

RICHARD. — Du Tivant de mon pére, chassoit-il souvent de ees 
cOtés-ci? 

RUSTAüT. — - Oui, quelquefois. 

RICHARD. — Je voudrois bien le voir. 

RDSTAüT. — C'est vrai; tu ne Pas pas encoré vu? 

RICHARD. — II chasse bien tard ; le vent s'éléve dií cóté de Manstíeld , 
11 pourroit étre pris par Torage. 

BCSTAUT. — Et par la nuit. 

. SCÉNE 111. — Les précédents, BETSY. 

RICHARD. — Écoutez, vous autres.... 

BETSY. — Mon frére , mon frére ! 

RICHARD. — Que viens-tu faire ici? va-t'en. 

BETSY, m pleurant. — II ne m'a jamáis traitée comme cela. 
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BiCHARD. — Petite sottel Écoutez, vous autres : les braconniers se 
serviront de l'occasion de la chasse pour rdder cette nuit dans la forét. 
Soyons fidéles comme un chef de meute, et durs comme ees chénes. 
Toi, Rustaut, tu iras k la Croix-Parée; toi, Miraut, du cóté de Darbi; 
toi, Charlot, sur les Roches. S'il faut du secours, un coup de sifflet; 
vous les aménerez chez moi : liez-les, sMls résistent 

. SCÉNE IV. — RICHARD, RUSTAUT. 

ROSTAüT. — A qui diable en as-tu, toi qui es la gaieté méme, toi 
qui as toujours le verre á la main , la chanson h la bouche , et la joie 
au front? Tu n*as parlé d*aujourd'hui que pour nous brusquer 

RICHARD. — J'en ai sujet. 

RüSTAUT. — Comment, morbleu! sujet? Te voilá, par la mort de ton 
pére, qui t'a fait étudier, qui t'a fait voyager, qui, Dieu merci, t'a 
fait élever comme un milord, te voilá k la tete d'une bonne ferme, te 
voilá inspecteur des chasses de la forét de Chéroud , te voilá aimé de 
la belle Jenny, prés de l'épouser : que te faut-il done? Étre roi? 
Étre.... 

RICHARD, lui serránt le hras, — Ah, Rustaut! je voudrois que le 
plus scélérat de nos milords fút pendu ; ce seroit Lurewel. 

RÜSTAUT..— Qui? ce milord qui demeure.... 

RICHARD. — Ce colifichet doré, qui de ses voyages n'a rapporté eo 
Angleterre que desvices et des ridicules.... Ah, J^nnyl 

RÜSTAUT. — Quoil Jenny? 

RICHARD. — Hé bien! Jenny, il l'a enlevée, séduite, trompee : que 
sais-je? Que je stfis malheureuxl je me vengerai. 



Ami , laisse 1^ la tendresse , 
Elle ne donne que du chagrín; 
Une pinte de vin 
Vaut mieux qu'une maltresse. 
Etre sans cesse k désirer, 
A soupirer, 
• Craindre, trembler 

N'oser parler, 
Au moindre mot 
Faire le sot; 
Fi, fi,fil 
Ami, 
Laisse lá la tendresse , etc. 

RICHARD. — Finiras-tu? Laisse-moi en repos : ai-je besoin de tes con- 
seils? Va oü je t'ai dit, morbleu! 
RÜSTAUT. — Diable 1 c'est séríeuz. 
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SCÉNE V. — RICHARD. 

\ . ARIETTE. 

D'elle-méme 
Et sans effort 
Elle va chez ce milord 
Dieux! se peut-il que je Paime, 
Se peut-il que je Taime encor? 
Quoi! ma Jenny si douce, si timide, 
Quoi ! ma Jenny pourroit étre perfide ! 
Non, je ne le croirai jamáis.... 
Mais.... mais.... 
D'elle-méme 
Et sans eífort 
' Elle va chez ce milord. 
Dieux! se peut-il que je l'aime, 
Se peut-il que je Taime encor? 
Hier, en me serrant la main, 
Elle me dit : Richard, demain 
Nous nous verrons au point du jour : 
Que n'en puis-je háter le retour ! 
Non, non, je ne croirai jamáis.... 
Mais.... mais.... 
D'elle-méme 
Et sans effort 
Elle va chez ce milord. 
Dienxi se peut-il que je Taime," 
Se peut-il que je Taime encor? 

(Pendant le cours de cette ariette, Betsy paroit dans le fond du théátre 
avec Jenny.) 

SCÉNE VI. — BETSY, RICHARD. 

BEisT, avec timidité, — Mon frére, mon frére? 
RICHARD. — Hé bien! me laisséras-tu en repos? Que me veux-tu? 
BETST, pleurant. — Je venois pour vous diré que Jenny ... 
RICHARD. — Hé bien! Jenny? hébien! Jenny? 

DÚO. 

BETSY. RICHARD. 

Non , non , vous ne m'av ez jamáis , Betsy , Betsy , * 

Jamáis, jamáis traitée ainsi, hi, hi I ' Faisons la paix : 

Betsy, Betsy, 
Hé bien! que dis-tu de Jenny? 
Ce n'est que pour vous que je vais, Tu prends garde k nos gardes? 
Qoe je viens, que- j'accours ici, Tais-toi, Betsy, faisons la paix. 
hi,hi! 
Encor devant vos gardos. 
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BETST. RICHARD. 

Vous me traitéz, vous me traitez Enfin, 

ainsi. Jenny, 

Hébién, Enfin, 

Jenny ! ^ Jenny I 

Hébien, * Je saurai que Jenny.... 

Jenny ! Non , non, jamáis, jamáis , Betsy , 

Vous saurez que Jenny.... Je ne veux te parler ainsi, 

Hé mais , finis ! 

Non, non, vous ne m*avez jamáis, Hél pourquoi me diré, je vais? 

Jamáis, jamáis traitée ainsi, h¡, hi 1 Oui, pour moi seul tu viens ici. . 

Ce n'est que pour vous que je vais, Hé mais, finis. 

Que je Viens, que j'accours ici, Ah, qu'elle m'impatientel 

hi , hi ! Ah , qu'elle me tourmente ! 

Non, non, vous ne m'avez jamáis , Non, non, jamáis, jamáis, Betsy, 

Jamáis, jamáis traitée ainsi. Je ne veux te parler ainsi 

(Pendant la fin de ce dúo, Jenny s'approche en héaitant.) 

BETSY. — Hé bien ! Jenny est revenue. 

RICHARD. — Revenue? 

BETSY. — Oui, et elle est Ik. (II fait un pas pour y aller; Betsy 
Varréte.) Ah, mon frére ! Ah, mon frére! elle vous demande en gráce 
que vous ne lui fassiez aucun reproche, que vous ne l'ayez écoutée. 

RICHARD. — Oui , oui , jo le promets. Ah . la voilá ! Quoi ! perfide 
Jenny...! 

SCÉNE VH. — RICHARD, BETSY, JENNY. 

JENNY. — Richard, est-ce lá ta promesse? Écoute-moi.... Que j'ai 
dé joie de te revoirl 

RICHARD, hrusqu^ement. — De joie? (Ensuite tendrement.) De joie! 
Puis-je la partager? 

JENNY. — Oui , ta mere est súre de mon innocence. 

BETSY. — Oui, mon frére, ma mere l'a embrassée. 

RICHARD. — Laisse-nous, ma petite Betsy. 



SCÉNE VIH. - RICHARD, JENNY. 

JENNY. — J'ai conduit mon trbupeau le long des murs du chñteau du 
milord.... 
mghard: — Ce matin, entre sept et huit 
JENNY. — Oui. 
RICHARD. — Vous ^ivez passé le long de la saussaye? 

JENNY. — Oui. " 

RICHARD. — Vous avoz travérsé le grand pré? 

JEIÍNY. — Oui. 

RICHARD. — Vous avez.... Eh, Jenny! que ne me dites-vous tout ce 
que vous avez fait? 
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JENNY. — Eb, Richard! tu ne m'en donnes pas le temps. J*ai con- 
duit mon troupeau le long des murs du ch&teau du miloF4«'>« 
RICHARD. — Oui; et vous avez passé.... 
JENNY. — Tu vas encoré répéter la méme chose. 

RICHARD. — J'éCOUte. 

. JENNT. — ^s gens du milord ont détourné mon troupeau, et Pont 
fait entrer dans les cours du cháteau. Un de ses domestiques est venu . 
me diré k Toreille : Allez redemander yotre troupeau au milord, súre- 
men{ il vous le fera rendre. 

RICHARD. — Enfin ? 

JENNY. — J*y ai été. 

RICHARD. ■— Le trouver? 

JENNY. — Oui. 

RICHARD. — Lui-méme? 

JENNY. — Lui-méme. On m'a fait passer dans une grande chambre, 
ensuite dans une autre, et de lá dans une troisi&me; il étoit dans un 
petit cabinet oú on m'a fait entrer ; alors j'ai eu peur. 

RICHARD. — Hé bien...! vous hésitez, Jenny? Jenny, n'oubliez au- 
cune circonstance ^ je vous en prie. 



Le milord m'ofTre des ríchesses, 
Le milord me fait cent promesses , 
Sur sa table il met un trésor, 
De l'or , de Por. 

Puis il disoit : Jenny, Jenny, belle Jenny, 
Je voudrois vous parler. 
Non, milord, non; sans vous parler, 
Je veux m*en aller, je veux m'en aller. 

Vous en aller? Je pleure. II se rit de mes larmes 
La petite en a^plus de charmes. 
Puis il se met k mes genoux. 
Ah, milord! milord, levez-vous! 
Enfin, il m'offre des richesses, 
II me fait encor cent promesses; 
II me montre encor ce trésor, 
De l'or , de l*or. 

Puis il reprit : Jenny, Jenny, belle Jenny, 
Ne peut-on vous parler?, 
Mais enfin, las de supplier, 
N'y venez pas : je vais crier. 
Non, milord, non; sans vous parler. 
Je veux m'en aller , je veux m'en ¿leí 



96 LE roí ET'LE FERMIÉR, 

RICHARD. — Quoi! ees príéres, ees menaees, ees caresses; quoi! 
ees promessesy ees richesses.... 
JENNY. — Ah, Richard, Richard! peux-tu le pensar? 



Ce que je dis est la vérité méme ; 
> " Tous les trésors de Tunivers 

N'ont de valeur que par Tobjet qu'on ai me, 
' Que par la main dont ils nous sont offerts. 

Un bouquet qu'unit un brin d'herbe, 
Donné par toi, toucheroit plus mon coeur; 
II seroit un don plus superbe , 
II feroit plus mon bonheur. 

Ce que je dis est la vérité méme : 

Tous les trésors de Tunivers 
N'ont de valeur que par l'objet qu'on aime, 
Que par la main dont ils nous sont offerts. 

RICHARD. — Ahj Jenny! je n*ai pas de peine á te croire. 

SCÉNE IX. — JENNY, BETSY, RICHARD. 

ETSY. •— Ah, mon frére! si vous ne venez pas, il va pleuvoir comme 
tout. 
RICHARD. — Va devant, nous te suivons. Hé bien, Jenny 

SCÉNE X. — JENNY, RICHARD; BETSY qui fait un houquet dans le 
fond du théátrej ne reparoit sur le devant qu'á la fin déla scéne. 

JENNY. — Enfin , il est entré un domestique qui a dit au milord que 
le roi chassoit dans les environs : il est sur-le-champ monté k cheval , 
m'a menacé de son retour, m'a remis entre les mains d'une femme : 
d'une femme...! ah, grands dieux! il faut que les gens de condition 
soient bien riches pour payer de pareils services. Quels propos ne- m'a- 
t-eúe pas tenus ! 

BickARD. — Elle? 

JENNY. — OUÍ. 

RICHARD. — Oh , ciel I 

JENNY. ~~ Elle m'a enfermes dans un eabinet. A Taide d*un rideau 
que j'ai détachó, je suis descendue dans les fossés du cháteau, je me 
suis sauvée chez toi ; et ta mere nous y attend. 

RICHARD. — Yoilá ce que c*est aussi , Jenny : pourquoi reculer notre 
mariage? Si tu avois été ma femme , cela ne te seroit pas arrivé. 

JENNY. — Mais, Richard, mon troupeau qíii est chez ce milord.... 

RICHARD. — QuMmporte ? • 

JENNY. — Comment^ qu*importe? c'est toute ma dot. 

RICHARD. — Toi, une dot! en as -tu besoir.? 
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' JENNT. — Eh, Richard! sans mon troupe^u ta mere ne consentirá 
jamáis á notre mariage. 

RICHARD. — Je la prierai tant. 

JENNT. — Non , c'est inutile , je veux ravoir mon troupeau. Le roi 
doit chasser encoré demain; j'irai sur son passage, je me jetterai h. ses 
pieds, il m'écoutera; il ne seroit pas roi s'H n'étoit pas juste 

niCHARD. r— Enfin , je te revois. 

DÚO. 

JENNT. 

Ah , Richard ! ah , mon cher ami ! 

RICHARD. 

Ah, Jenñy! ma chére Jennyl 

JENNT. 

Ah , que j'ai souffert aujourd*hui1 

RICHARD. 

Ah, que tu m'as causé d'alarmesl 

JÉNNT. 

Ah, que j'ai souffert aujourd'huil 

RICHARD. 

Ah, que tu m'as coúté de larmes! 

! JENNT. 

Quel plaisir de te yoir ici I 
HIOHAKD. 
Quel plaisir de te Toir ici! 

JENNT. 

Mais, Richard, vois-tu ce nuage? 
Entends-tu le bruit de Torage? 

RICHARD. 

Jenny! qu'importe cet orage? 
Ce nuage n'est qu'un passage. 

JENNT. 

Je pleurois.... Songe k mon effroil 

RICHARD. 

Je souífrois; j'étois hors de moi. 

JENNT. 

II croit que je manque de foi. 

RICHARD. 

Pardonne un soupgon qui t'offense. 

JENNT. 

II croit que je manque de foi. 

RICHARD. 

Je ne- respiréis que vengeance. 

JENNT. 

f rmble ) Quel malheur nous ayoit surpris! 



Skiiaihk. 



RICHARD. 

Quel bonheur nous a reunís! 
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Ensemhíe. 



Enscmbk. 



JENNT. 

Ces chénes battus par le vent 
Semblent tomber k chaqué instant. 

RICHARI). 

Aujourd'hui Richard furieux 
Étoit bien plus agité qu'euz. 

JENNY. 

Et mol doncl je joignois les mains. 

RICHARD. 

Quels ótoient nos cruels destins 

jennyí 
. e disois : Quels sont ses chagrinsl 

RICHARD. 

Do moi je n'étois plus le mattre. 

JENNY, 

Je disoÍ5 quels sont ses chagrins! 

RICHARD. 

Oui, j'aurois été chez le trattre 

RICHARD. 

Me vénger, te voir, et mourir. 

JENNY. 

Je te Yoist pour moi quel plaisir 

JENNY. 

Éntends-tu les chiens, les chasseurs, 
Les aboiS) les cris, les clameurs? 

RICHARD. 

J'entends le galop des chevaux, 
Le bruit des cors et les échos. 

JENNY. 

Sans toi je crois que j'aurois peur : 
Ge bruit donne quelque terreur. 

RICHARD. 

G'est le son qui du baut des monts 
Répond jusqu'au fond des vallons. 

JENNY. 

Richard, la chasse se disperse; 

Le bruit des cors : ah, comme il perce! 

RICHARD. 

J'entends ; la chasse se disperse \ 

le bruit des cors : tiens, comme il psrce. 

^ JENNY. 

Mais, Richard, Torage s'approche. 

RICHARD. 

Nous nbus mettrons sous cette roche. 

JENNY. 

Ah, Richard! ah, mon cher ami! 
Quel plaisir de te voir ici ! 
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RICHARD. 

I Ah, Jenny! ma chére Jenny! 
Ensemble. { Quel plaisir de te voir ici \ 

BETSY. 

Hé ! vite , cherchons un abri. 

(Betsy vient les rejoindre. Richard veut prendre son chapeau : Betsy le lul 
donne , et Tembrasse ; Richard veut embrasser Jenny, qui le repousse ; Betsy 
prend le fusil de son frére; ils -tertent de la scéne; oependant la musique ex- 
prime le bruit de l'orage indiqué dans le dúo, ce qui lait l'entre'acte.) 



ACTE SECOND. 

(II est flupposé qu'il a été tiré un coup de fusil dans la forét; ¿Tinstant méme 
entrent Rustaut et Gharlot : ils marchent en tátonnant avec leur fusil et en 
etat de défense; ils se joignent, ils se saisissent, et se disent tous deux en se 
prenant au coUet : ) 



Ensemble. 



SCÉNE I, — RUSTAUT, CHARLOT. 
DÚO. 

RÜSTAÜT. 

Tu resistes, tu te défends? 

CHARLOT. 

A l'instant, si tu ne te rendé.... 

RDSTAUT. 

Qn a tiré : c'est toi, c'est toi. 

CHARLOT. 

On a tiré : c'est toi, c'est toi. 

/ RDSTADT: 

Oui, toi, toi : moi? 

CHARLOT. 

( Oui, toi, toi : moi? . 

RÜSTAÜT. 

Hé mais, c'est toi, Charlot? 

CHARLOT. 

Hé mais, c'est toi, Rustaut 

RÜSTAÜT. 

On n'y volt pas, on n'y voit goutte 

CHARLOT. 

Táchons de reprendre la route. 

RÜSTAÜT. 

On a tiré : ce n'est pas toi? 

CHARLOT. 

Ce n*est pas moi : ce n'est pas toi? 

f RÜSTAÜT. 

I CHARLOT. 

I Le drdle n'est pas loin d'ici. 
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RÜSTAUT. 

Sais-tu bien qu*on dit que le roí 
S'est égaré dans ce bois-ci? 

CHARLOT. ' 

Tant pis. Sais-tu bien que l'oñ dit 
Que Richard a trouvé Jenny? 

RUSTAÜT. 

Tant mieux. Tiens, prenons par ici. 

CHARLOT. 

Tiens, Rustaut, prenons par ici. 

se ENE II. — LE ROÍ, Vépée á la mairii elle est dani le fourreau. 
{II est en hottines.) 

ARIETTE. 

Je me sujs égaré. sans doute. 
Quelle nuit! quelle obscurité! 
Personne-en ce bois ecarte 
Ne peut m'enseigner une route? 
Quelle nuit, quelle obscurité 
. Helas ! dans cette inquiétude 
Que me servent la royante, 
Et le tróne, et la majesté? 
La majesté ! 
Je ir.e meurs de fatigue en cette extrépiité 
Ét je tombe de lassitude. 

Arrétons un instant.... recueillons mes esprits.... 

OCi vais-je...? oü suis-je...? ríen n'annonce 
Par oü je puis sortir de la peine oü je suis : 

Plus je marche et plus je m'enfonce 

Dans l'épaisseur de ees taillis. 

Encor, si je voyais quelque foible lumiére 
Qui m'indiquát le plus humble réduit 
Oü je puisse passer la nuit? 

Moi, souverain de l'Angleterre, 
Moi, qui de mes paiais ai surchargé la terre, 
Aurois-je jamáis cru que je serois réduit 

A désirer une chaumiére, 
A désirer le plus humble réduit! 

AIR.' 

Dans les combats le bruit des armes, 
r.e canon, la fureur, les cris des combattants, 
Loin de m'inspirer des alarmes, 
Portent la flamme dans mes sens. 

Et ce triste et profond silence , 
La vaste horreur de oes foróts, 
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Sembleot m'accuser d'imprudence, 
£t de mon cceur troubler la paíx. 

Dans les combats le bruit des armes, 
I^ canon, la fureur, les cris des combattanls, 
Loin de m'inspirer des alarmes, 
Portent la flamme daos mes sens. 



SCÉNE III. — LE ROÍ, RICHARD 

RICHARD. •— J'ai enteudu quelqu'un. 
LB roí. — Tentends parler. 

BICHAHD. — Qui va ik? N 

LE roí. — Mol. 
BICHAR. — Qui VOUS? 

LE ROÍ, fierement, — Moi, yous'dis-je. 

RICHARD. — Qui mol, moi? Vous ne vous appelez pas Moi , peut-etre? 
D'oíi venez-vous? oü allez-vous? qui étes-vous? 

LE roí. — Je Tous assure que voilá des questions auxquelles je ne 
suis pas fait. Qui étés-vous vous-méme ? 

RICHARD. — Comment, qui je suis? c'est moi qui vous interrogo. 

LE ROL — Répondez-moi. Qui étes-YOus? 

RICHARD. — Ápprenez que je suis inspecteur des gardes de la forét , 
et que c'est' de l'autorité du roí. 

LB BOL — Je dois la respecter. Hé bien! je vous dirai l'ami.;.. 

RICHARD. — Ob! l'ami, Tajni; je ne veux point d'ami que je ne le 
connoisse : c'est comme ce milord Ljirewel. 

LB ROL —Répondez-moi. Vous étes inspecteur des gardes de la forét? 

RICHARD. — Oui. 

LE ROL — Et moi je suis.... de la suite du roi. 

RICHARD. — Je m'en suis douté k votre mot d'ami.. ^ ees courtí- 
sans.... ce n'est pas que je sois fáché ; mais si vous étes de la suite du 
roi, oü est votre cheval? 

LE ROL — Je l'ai laissé mort á quelques pas d'ici. 

RICHARD. — Cela pou^roit bien étre ; j'en ai trouvé un ici prtjs. Vous 
étes ea bottes ; et que tenez-vous lái? 

LE ROL — C'est mon épée sur laquelle je suis tombé , et qui me pa- 
rott faussée. 

RICHARD. — Eh! oü comptez-vous aller comme cela? 

LE ROL —- Mais I je vous prierai de me conduire h Chéroud. 

RICHARD. — Moi 1 cette nuit , du temps qu'il a fait , á trois grandes 
mortelles lieues , dans les sables , aux risques de nous casser le cou le 
lüng des roches de Virai I Tenez , je vous crois honnéte bomme , mal- 
gré votre mot d'ami. 

LE ROL — Vous me faites bien de la gráce. 

RICHARD, —t Mais il y a bien des gens k qui ce seroit la faire.... Je ne 
^s pas cela pour vous. Enfín j'ai ma ferme k un quart de lieue .d'ici ; 
je n'ai pas mangé de la journée , parce que j'ai eu du cbagrin ; vous 
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ayez peut-étre faim aussi : acceptez un mauTais souper donné de bon 
coeur. (PendarU ce temps-lá Lurewel et un lord pdstent dans le fond du 
théátre en tátonnant; le lord crie : Lurewel?) J'ai entendu.... non.... 
Enfin pendant que nous souperons , on vous cherchera un chaval ; et 
si vous ne vouíez pas attendre le jour, Rustaut, Rustaut qui est un 
de nos gardes, vous mettra dans la route. 

LE roí. — Vous ne me conduirez done pas vous-méme? 

RICHARD. — oh! quand ce seroit le roi , je ne le pourrois pas. 

LE roí. — En ce cas je n'ai rien á diré. 

RICHARD. — La raison est bien simple. II y a un tas de coquins qui 
rddent pour tuer- des biches, je ne peux pas quitter mon poste; et 
Jenny m'attend. 

LE roí. — Et comment vous appelez-vous? 

RICHARD. — Richard, pour vous servir. 

LE roí. — Hé bien! monsieur Richard.... ' , 

RICHARD. — Oh ! point de monsieur. 

LE roí. — H6 bien, Richard! j'accepte votre souper avec plaisir. 

RICHARD. — Bon cela. Prenons par ici. Tenez, voilái mon b&ton, il 
vous aidera k marcher dans les sables; donnez-moi votre épée qui peat 
vous faire tomber. 

LE roí y á part, — Allons done sous la conduite de mon connétatíe. 

RICHARD. — Savez-vous si le roi chassera encoré demain? 
' LE ROI. — Non certainement. ' 

RICHARD. — - Tant pis. 

liE ROI. -^ Pourquoi? 

CENE IV. — LUREWEL, m courtisan. 

Le courtisan. — Lurewel, Lurewel, oü es-tu? 

LUREWEL. — Me voilái. 

LE COURTISAN. — Donne-moi la main , et ne nous quittona pas. 

LUREWEL. •— Ha foi , mon cher ami , tu es Thomme de la cour avec 
lequel j'aime le mieux étre égaré , puisqu'il falloit l'étre. 

LE COURTISAN. — Vraimout? 

LURBWELL. ~ Ah! d'houneur.... Diablo soit de la racine, je me stiis 
estropié. Ma foi , arrétons ici un instant. 

LE COURTISAN. — Je suis excódó. 

LUREWEL. — Voilá une sotte chasse. 

LE COURTISAN. — Aussl le roi Ta voulu. ' 

LUREWEL. — Le roí est certainement aussi embarrassé que nous. 

LB COURTISAN. -^ Moi , qui comptois jouer ce soir< 

LUREWEL. — Et moi, la plus jolie petite filie du monde, la char- 
mante Jenny... 1 Tu ne connois pas cela? 

LE COURTISAN. — D*oü veux-tu que je la connoisse? 

LUREWEL. — Je Tai fait enlever. 

LB COURTISAN. — » Eulover. 

LUREWEL. — Oui, c*est le plus dourt. EUe fait la sotltí < mais je Tai 
laissée en de bonnes mains. 
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LE CODRTISAN tOUSSB. — Hum. 

LüREWEL. — Hum. As-tu entendu? 

DE COTJRTISAN. — QuÓi ! 

LüRBWEL. — Quelqu'un. 

LE couRTiSAN. — C'cst comme la voix du roi? 

LUREVTEL. — Je croirois qu*ou¡. * 

LE COÜRTISAN. — Oui. 

DÜO. 
• LÜREWEL. LE COÜRTISAM. 

Ah, grands Dieuxl n'est-ce-pas le Ah, ciel! ah, si c'étoit le roi! 

roi? 

Je tremble pour Sa Majesté : Lé roi pourroit s'étre ecarte. 

Errer dans cette obscurité ! Errer dans cette obscurité ! 

Ce n'est qi:e pour le roi Ce n'est que pour le roí 

Que j*ai de reffroi. Que j*ai de reffroi. 

Chut! Chut! 

-Mais non, tout est en paix. - Mais non, tout est en paix. 

Mais non, tout est en paix. Mais non, tout est en paix. • 

Ce n'est personne, je me trompéis ; Ce n'est personne, je me trompois. 

Tout est en paix. Tout est en paix. 

LUREWEL. — Cette petite filie fait des íacons. 

LE COÜRTISAN. — AVCC tOÍ? 

LUREWELL. — Ah I elle n'est chez moi que de ce matin ; et je sais 
qu'elle aime un certain Richard.... 

LB COÜRTISAN. — Ah! SÍ elle a le coeur prévenu**.. 

LUREWEL. — Prévenu! Ha, ha, prévenu est admirable au possible! 
Ne suis-je pas le mattre de ce que j'ai sous la clef? et enfin.... lorsque.... 
de certaines.... circonstances.... et je crois que.... 

LE CODRTISAN. — Je uo counois pas de mortel pías heureux que toi ; 
tu as des bonnes fortunes charmantes. 

LUREWEL. — Tiens, mon cher ami. 



Un fifi chasseur qui suit k pas de loup 

la perdrix qui trotte et sautiUe , 
Un fin chasseur á l'instant qu'il dit : pille, 
N'est jamáis si sur de son coup 
Que moi quand je guette une filio 
Gentille. 
Si mon ardeur 
{^^^ A sa pudeur 

Donne des ailes, 
Tant mieux. 
Je la suis des yeux. 



Toutes les bellos 

K'ont que le premier vol devant moi. 

Oü je les trouY©, 
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Leur cÓBur éprouve 
Que je doi 
Leur donner la loi. 
Un fin chasseur, etc. 

LE coüRTiSAN. — Oh! pour ce coup-ci , j'entends du bruit. 
LURE'WEL. — Et moi aussi. 

LE coüRTisAN. — Une nous manque que des voleurs. Serois tu brave? 
LüREWEL. — Sans doute. Paix. Écoute. 



I 



SGÉNE V. — RUSTAUT, CHARLOT. 



QUATUOR. 
HÜSTAÜT. 

Avance, suis-moi, Charlot, 
Mets tes armes en état. 
Sont-elles en état? * 

Prends garde k toi. 
Avance un pas aprés moi, 
Et surtout prends garde á toi , 

Oui, prends garde á toi. 
Allons tout en enfon^ant , 
Et contre eux en appuyant , 
Ferme en appuyant ; 
Suis-moi, suis-moi. 
S'iis coupent par ce sentier, 
Avance- toi le premier; 
Oui, toi le premier, 
Par ce sentier. 
Nous les prenons 
Nous les tenons. 



CHARLOT. 

Oui, je te suis. 
C'est en état. 



Va, je te suis, 
Je suis k toi. 

Moi le premier, 
Par ce sentier. 

En les serrant. 



Nous les tenons. 



Alte lá, reste Ik : qui va lá? 
II faut, il faut nous contenter : 

Graignez les coups , 

Ou suivez-nous. 
Oui, je crois, j'entends du bruit ; 
Au diablo soit de la nuit! 

J'entends du bruit. 
Ici restons un moment. 
J 'entreveis un mouvement, 

Gertainement. 
Les vois-tu? Moi, je les voi; 
lis sont armes, je les yoi; 

Défendons-nous. 

lis semblent venir k moi ; 
lis sont k nous. AvanQons, 
Marcbons, marchons. 



Alte lai, reste \k : qui va lá? 

II faut, il faut nous contenter 
Graignez les coups, 
Ou suivez-nous. 
J'entends du bruit , 
Oui , c'est du bruit. 



Un mouvement, 
Gertainement 



Tiens, je les vois; 
Défendons-nous. 



Marchons, marchons; 
Allons, frappons. 
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LE COÜRTISAN. ' LUREWEL 

Alte lá, reste lá . qui va lá? Alte lá, etc. 

Tariez, parlez sans insister; 
Que fai/t-il pour vous contenter? 

Craignez les coups, 

Ou laissez-nous. Ou laissez-nous. 



ACTE TROISIÉME. 

(Le théátre représente l'intérieur d'une ferme; un petit escalier dans le fond; 
une porte dans le haut, ouvrant et fermant ; une autre sur un des cótés du 
théálre ouvrant et fermant, et laissant voir l'intérieur d'une chambre.) 



SCÉNE I. - LA MERE DE RICHARD, BETSY, JENNl. 

LA MERE , dans la coulisse. — Belsy ? 

BíTSY, du haut deVescálier, dans le fond du thédtre, et fermant la 
¡forte de la chambre d*ou elle sort. — Plalt-il, ma mere? 

LA MERE. — On frappe. 

BETSY. — On y ya. {Betsy y va. La mere entre sur le théátre par 
cette porte qui est sur un des cótés ; elle entre avec Jenny.) 

LA MERE. — Hé bien ! qui est- ce? 

BETSY. — Personne. 

LAMERÉ. — Vous Yoyez bien, Jenny.... Betsy, venez ici; qu'est-ce 
que vous faites lá-haut? Donnez-moi mon rouet.... Vous voyez bien, 
íenny, qu'il faut se méfier de tout le monde. 

JENNY. — Oui , ma tante. 

LA MERE. — Betsy, voulez-vous prendre votre dévidoir? Jenny, je 
Tous ai élevée comme ma filie ; et vous allez l'étre , puisque vous allez 
épouser Richard. {Pendant ce tempSj Betsy va chercher le rouet ^ ap- 
proche des chaises ^ prend son dévidoir^ et trémousse.) 

JENNY. — II revient bien^ard ce soir. 

u MERE. — C*est vrai , cela m'inquiéte.... mais comment pourra-t-on 
ravoir votre troupeau d'chez ce milord? 

JENNY. — Les chemins doivent étre bien mauvais de cet orage-ci? 

LA MERE. — Cela pourroit retarder votre mariage. 

JENNY. — Savez-vous s'il a emporté sa lanterne? 

LA M¿RB. — Betsy, savez-vous si votre frfere a emporté sa lanterne? 

BBTSY. — Non, ma m^re. 

JENNY. — n n'en fait jamáis d*autre. 

LA MERE. — C'est tout votre bien que ce troupeau. 

JENNY. — C*est vrai. 

{ Betsy s'assied, travaille et chante. Elle est a l'ouvrage; cependant la mere 
sassied, prend son rouet; Jenny coud une piéce de son trousseau, ou fait 
de la dentelle ; elle s'assied en uice de la porte par oú Richard doit venir. 
Elle y regarde toutes les fois qu'elle leve la tete, et soupire. Betsy bousille. 
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s'amuse ayec son tablier, et se remet k l'ouyrage lorsque samere la regarde, 
La mere mouille son chanvre, le retire avec ses denU aux reprisea de l'air.j 

TRIO'. 

I 
BETSY. 

^ Lorsque j'ai mon tablier blanc , 

Et mes souliers d*uii vert galant, 
Un bouquet dans ma collerette, 

Gay, tourlourette ; 
Le petit Colas suit mes pas, 
Et puis nous allons tout ISi-bas 
^Jouer á la cligne-musette 
So US la coudrette. 

JENNY. 

Quand la bergére attend l'amant, - 
L'amant qui cause son tourment ; 
Rfiveuse ,'attentive , inquiete , 

Sans cesse elle le guette. 
Mais sitdt qu'elle entend ses pas, 
Elle est contente , et ne dit pas , 
Et ne dit pas ce qu'en cachette 

Son petit coeur jsouhaite. _, 

LA MERE. 

Helas ! helas! que je me vois trompee! 
Mais le méchant tira sa claire épée , 
Et luí donna deux grañds coups dans les flanes. 
Preñez pitié de mes pauvres enfants. 

JENNY. — Ah, le voilSi! {Elle apergoit Richard j jette son ouvrage 
par ierre y court á lui , revient hontewe , et dit : ) 11 est avec un 
inonsieur. 

BETSY, qttt t'tít levée presque en méme temps que Jenny. — Ah , ma 
mere! un monsieurl (La mere se leve ensuite ^ Jenny ramasse son ou- 
vrage ^ range sa ehaisej et Betsy aiíssi.) 



SCÉNE n. — LE roí, RICHARD, LA MERE, BETSY, JENNV. 

BiCHABD. — Bonsoir, ma mere; bonsoir, Jenny. 

JENNY. — Vous avez bien tardé Richard? 

LA HÉRE. — J*ai cru que tu ne Tíendrois pas. 

HicHABD. — J'ai battu le bois : j'ai trouvó monsieur. Allons, ma 
mere yite le couyert. Donne un siége, toi. Du jambón, une salade, 
tout ce que nous avons. Vous ne ferez pas grand'ch^; commen^ons 
par boire un coup. Tiens, Betsy, porte cela (il lui donne ses pisto-^ 
lets) et va tout de suite á la cave, et ne te casse pas le cou comme 
hier. Voulez-vous que je vous tire yes bottes? f 



1. Ces trois airs, chantes séparément, se joignent et formeni un trio. 
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5CENE III. — LE roí , RICHARD , JENNY. 

LE HOi. — Non, je vais remonter h cheval. 

MGHARD. — Ah! c'est vrai. A propos, Rustáut i;'est pas revenu? 

JENNY. — Non. 

RICHARD. — Quoi ! 'te voilá? Monsieur , voilá ma future que je vous 
présente. 

LE roí. — Elle ést gentille. 

RICHARD. — Ah, monsieur! que nous avon§ eu de chagrín; ce mó- 
chant milord vous le connoissez, dites-vous? 

LE roí. — Oui , il étoit de ma suite ; nous étions ensemble. 

RICHARD. — Et Yous nous faítes espérer que ce troupeau.... 

LE roí. — Oui, je,... Je ferai en sorte qu*on vous rende justice. 

RICHARD. — Ah, c'estbon! voilá, de labiére; vite des verres. Ah! 
j'ai lá-bas une vieille boüteille de vin , mais c'est pour apres celle-ci. 



SCÉNE IV. —LE roí, RICHARD, LA MERE, JENNY. 

LA I4ÉRE. 
ARIETTE. 

Monsieur, monsieur, 
Sauf vot* respect, faites-nous i'honneur : 

Voilk q'c*est prét ; 

C'est sans apprét. 
Si Ton étoit.... mais Pon n'est pas.... 

Nous n'avons pas 

Un bon repas; 

Dame, on n*est pas.... 

Monsieur, monsieur, 
Sauf vot' respect, faites-nous I'honneur : 

Voilá q'c'est prét; 

C'est sans apprét. 

RICHARD. — Hé, ma mere I avee vos compliments.... 
LA MERE. — Hé, mon fils! pour qui ce monsieur nous prendroit-il? 
RICHARD. — Allons, monsieur, passons \k dedans; donnez-moi le 
bras, que vous ne tombiez. Ma mere, vous ne venez pas? 
LA MÉRB. — Nous avons soupé. 
RICHARD. — Et vous, Jeuny? 
JENNY. — Je souperai aprés. 



SCÉNE V. — LA MERE, BETSY, JENNY. 
lére! 

/ 



BETSY. — Ah, ma mere! qu'ii a de belles manchettes! Je Taime bien 
ce monsieur-lá. 
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JENNY. 

Ah, ma tante! ah, ma 

tanle ! 
Ah , que je serois con- 
tente 
Si mon troupeau 
par son crédit 
Peut revenir! 
Car il l'a dit. 



Richard le sait , 
Je l'ignorois. 
Dans ce cháteau 
lis ont fait entrer mon 
troupeau. 



Moi, j'espére, 

moi, j'espére 
Qu'il pourra 

nous satisfaire. 
Peut-étre aussi 

sont-ils amis. 
Enfin pourquoi 

l'a-t-il promis?* 



TRIO. 
LA MERE. 

Hé! oui, contente, 
Hé ! oui , ma tanle. 
Ah! son- crédit, 
II vous l'a dit. 
Bon ! un milord 

est si puissant! 
Ces seigneurs ont 

tant de crédit ! 
Aussi pourquoi 

prés du cháteau 
Aller conduire 

ce troupeau? 
Sur ce coteau , 
Prés du hameau, . 
Le paturage 

est bel et beau. 
Bon j'espére.... 
J'en desespere; 
On pense ainsi 
Que son ami ; 
Discours de cours , 
Nageonstoujoufs. 
Tout prometteur 
Est un menteur. 



BETST. 



Ce monsieur rit, 
Mon frére chante. 



lis boivent, 
Mon frére chante. 



Ce monsieur rit, 
Mon frére chante. 



(Betsy va de temps en temps regarder á la porte de la chambre oú est le rol.) 



SCÉNE VI. —RICHARD, LA MERE, BETSY, JENNY. 

BiCHARD. — Vite, ma mere, allez teñir compagnie á ce monsieur; 
je m'en vais a la cave. 



SCÉNE Vil. — RICHARD, JENNY 

RICHARD. — Ma foi, c*est un honnlte homme; sans moi il seroit tué 
á cette fondriére, je Tai retenu par son habit; j'en ai encoré mal aux 
bras. 

JENNY. — Crois-tu qu'il ait assez de crédit...? 

RICHARD. — Ma foi , oui , OUÍ. 

JENNY. — Mais si le milord.... (Jet Richard fait un mouvement 
comme pour s'en aller.) On n'a pas le temps de se diré un mot. 
RICHARD. — C'est vrai. 
JENNY. — Veux-tu que j'aille á la ca^re? 
RICHARD. — Avec moi. 
JENNY. — Oh ! non. 
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S€ÉNE VIH. - BETSY, JENNY. 

BETSY. — Ah, Jennyl voyez ce que ce monsieur rient de me 
donner! 

JENNY. — Ck)mment! ce sont des piéces d'or. Hé! comment peut-il 
vous avoir donné tout cela? 



II regardoit 
Mon bouquet; 
Sans doute il le désiroitl 
Je Tai pris 
Et je Tai mis 

A son habit; , 

II rit, ¡1 rit, il rit, il rit. 
Et de sa gráce , voilk 
Qu'il me présente cela. .'^ 

Je le prend, • *■ 

Et Tembrasse á rinstant. 
Pan, 
Maman 
Me détache un bon soufílet 
. tNet. 
Et j'eus sur le bec 
Un bon coup sec. 
Pourquoi frapper cet enfant? 
Dit ce monsieur, en grondant. 

Ce baiser 

Pouvait-il jamáis m'offenser? 

Comme j'étois lá pleurante ' 

II tire encor de l'argent, 

En disant : 

Approchez, bel enfant. 

Tenez, preñez; 
J'approche et je le prend 
Pour faire endéver maman. 

JENNY. — Pour faire endéver votre maman! mais, Betsy, c'est forl 
mal. 

BETSY. — Pourquoi m'a-t-elle donné un soufflet? devant ce monsieur 
encoré. 

JENNY. — Hé! pourquoi embrassez-vous les hommes? une grande 
filie de votre age, une filie de quatorze ans! c'est honteux : et méme 
vous ne devriez pas embrasser votre frére comme vous faites. 

BETSY. — Jenr.y, auroit-on des moutons avec cela? 

JENNY. — Oui. 

i. Je me suii permiscette rime, parce que l'air fait rimer á l'oreille. 
SsDAuri. ' 7 



lio LE roí ET le PERMIER. 

BETST. — Hé bien I Jenny, achetez un troupeau, je vous tes donne. 
(Elle jette les piéces partie dans la main , partie á terre.) 

JENNY, les ramassant. — Betsy, Betsyl cette petite folie, elle pon r- 
roit bien les perdre. ^ 

SCÉNE IX. — RICHARD, JENNY. 
DÚO. 

JENNY. 

Un instant. 

RICHAAD. 

II m'attend. 

JENNY. 

Ua instant. 

RICHARD. 

II m'attend. 

JENNY. RICHARD. 

Ah! reviens. Je reviens. 

Je te vois : ah , que! bien ! Je te vois : ah , quel bien ! 

RICHARD , une bóuteille á la main, 
' II semble 

Que tout se rassemble 
Pour nous donner quelque chagrín. 
Un instant depuis ce matín, 
Est-il possible d*étre*ensemble? 

JENNY. RICHARD. 

Un moment 11 m'attend: 

Seulement, Quel tourment! 

Un moment II m'attend; 

Seulement. Quel tourment! 

Ah! reviens. Je reviens. 

Je te vois : ah, quel bien! Je te vois : ah, quel bien! 

RICHARD. 

Un batser. 

JENNY. 

Un baiser! non, va-fen. ' 

RICHARD. 

Un baiser. 

JENNY. 

On m'attend. 

SCÉNE X. — LE roí, RICHARD, JENNY. 

LE ROL — Quoi, Richard! vous me laissez seul? Ah! je ne m'étonri»: 
, pas.... 

RICHARD. — Je VOUS demande pardon; mais quand je suis avec elle, 
i'oublierois Tunivers. Rentrons. 
LE roí. — . Non, je reste ici. (B s'assied,) 
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RiCHAiU). — Des yerres, des yerres! Cetíe bouteille-lá sera meilleure 
queTautre; c'est une derniére, mais je ne pense gii&re \s^ boira en 
meilleure compagnie. (Richard débouche la bouteillej verse dans un 
verre qui est sur une assiette que tient Betsy, qui regarde en Vair^ et 
pense répandre.) Allons, Jenny, il faut boire á la santé de monsieur. 
Yas-tu répandre, toi? laisse ga lá. 

JENNT. ~ Vous savez que je ne bois pas de yin. 

RiCHABD. — II y a bien autre chose á quoi il faut s'habituer. Étrs- 
vous toujours obligé d'étre á la cour? 

LE roí. — Oui. 

RICHARD. — Toujours, toujours? 

LE ROL — Oui , toujours. 

RICHARD. — Toujours '. maís vous deyez«vous ennuyer! 

LE roí. — Pourquoi? 

RICHARD. — Ma foi, que sais-je? c*est qu'on s*ennuie aisément de ce 
qu'on est obligé de faire. II est yraá qu'on dit que le roi est bon , et 
qu'il y a du plaisir k le servir. 

LE roí. — Oui, certainement, il est bon. 

RICHARD.,— Buvons k sa santé. (Richard choque avéc le roi, et fait 
vnpetit clin d*(Bil á Jenny.) 

LE roí. — Ah ! je le veux bien. A la santé du roi ! 

JENNY. — Hólíi, done I A votre santé, monsieur! 

LE ROL — íe vous remercié. 

RICHARD, en repoussant sdn verre. — Je ne concois pas comment \m 
roi peut étre bon. 

LE ROL — Pourquoi done? 

RICHARD. — C'est qu*il y a des gens qui ont quelquefois intérét qu'il 
ne le soit pas. 

LE ROL — Votre reflexión.... m'étonne. Mais k la cour il y a d'hon- 
nétes gens.... 

RICHARD. — Vous, par exemple; mais il y a aussi des milords Lu- 
rewel. Savez-vous, monsieur, que pour connoitre la vérité, il faut 
aller au-devant d'elle, et qu*un roi ne peut guére faire le premier 
pas? 

LE ROL — Soyez persuade, Richard , qu'un roi qui sait almer a des 
amis fidéles, et des ministres súrs. 

RICHARD. — Cela doit étre. Mais..,. 

LE ROL — Mais, Richard, vous me surprenez toujours; qui peut 
vous en avoir tant appris? 

RICHARD. — Vraiment , c*est une de vos idees k la cour de croire 
qu'on ne pense que lál et je parie que c'est la vólre. 

LE ROL — Vous n'avez pas dessein de me flatter. 

RICHARD. — Moi, monsieur! je ne flatte que ceux que je méprise. 

LE ROL — II seroit bien terrible.... Je serois bien faché, Richard, 
qne tout le monde pens&t conune vous. 

RICHARD. — Hé! pourquoi done, monsieur? 

LE ROL — Mais vous n'avez pas répondu k ma question : qui peut 
TOas en avoir tant appris ? 
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RICHARD. — Ma foi , j*ai un peu couiki , j*ai yu. Tenez, nous parlíons 
d'un roí; j'ai vu «e qu*uii roi n'est pas toujours k portee de voir. 
LE roí. -^ Quoi ? 
RICHARD. — Des hommes. 

SCÉNE XI. — LE ROI, RICHARD, LA MERE, BETSt, 
JENNY. 

LA MERE. — Burez-vous encQre? . 

RICHARD. — Ah, ma mere ! laisscz tout ca. 

LA MERE. — Parle-lui done encoré de ce troupeau. 

LE roí, d Jermy. — Comment vous appelez-vous? 

JENNY. — Jenny, monsieur. 

LE roí. — Hé bien! Jenny, fites-vous contente de vous marier? 

JENNT. — Oui , monsieur ; mais yous pourriez ajouter quelque chose 
k notre contentement. 

LE roí. — Dites; si je puis, je le ferai. 

JENNY. — Cerseroit de venir k notre noce. 

RICHARD. — Parbleu! elle a raison; faites-nous ce plaísir-lá; 5a r.oiis 
consolera de ce troupeau : car ce miíord est trop puissant. 

LE roí. — Mais, belle Jenny, pouvez-vous espérer de vivre heureuse 
dans un lieu aussi sauvage que celui-ci me le paroít? 

JENNY. — Avec Richard, mdnsieur? 

LE roí. — N*aimeriez-vous pas mieux étre k Londres, dans une 
grande ville, j'entends avec luí? 

LA MERE. — Ah, monsieur I lorsque feu mon pauvre homnae vi- 
voit.... 

RICHARD. — Hé, ma mere I laissez-la parler. 

LA MERE, á Betsy. — Oü avez-vous mis l'argent que ce monsieur 
vous a donné? 

jenny: — Je crois, monsieur, que pour vivre heureux, le bruit de 
la ville est moins propre que le calme de la campagne. 

RICHARD. — Jenny, chantez k monsieur cette chanson.... ah! c'est 
qu'elle chante ! vous allez Tentendre. 

JENNY. — Laquelle? 

RICHARD. — Cette chanson sur le bonheur. 

JENNY. — Ah I 

LE roí. — Hé! votre garde.... 

RICHARD. — II ne peut pas tarder. 

LA MERE. — Tu me payeras ca. Ya, je le dirai k ton frere. 



SCÉNE XII. — LE ROI, RICHARD, JENNY. 

RICHARD. — All.ons, Jenny, chantez, ne soyez pas honteuse. (Jenny 
prélude Vair qu*eUe veut chanter.) Ce n'est pas celle-lá. 
JENNY. — Laquelle done? 
RICHARD. — Ah 1 dites toujours ; vous aimez celle-lá. 
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^ JENNY. 

' ROMA.NCB, 

Que le soleil dans la plaine 
Brúle troupeauxet bergers, 
Qu'une tempéte soudaine 
Vienne inonder nos vergers; 
Prés de Tobjet qui nous enchaine, 
Et qui nous lie k son désir 
Rien n'est peine, 
Tout est plaisir. 

Que le cours de la semaine 
Nous ravisse le repos, 
Qu'une saison incertaine 
Augmente encor nos travaux; 
Prés de Tobjet, etc. 

Que la brúlante jeunesse 
Enflamme et trouble nos sens, 
Que la tremblante vieillesse 
Rende nos pas languissantsl 
Prés de l'objet , etc. 

LE roí. — Fort bien, Jenny. 

RICHARD. — Ce n*est pas celle-lá que je voulois diré ; c'est celle sur 
le bonheur. 
JENNY. — Hé bien! dites, vous la savez. 

RICHARD. — Soit. 

ARIETTE. 

Ce n'est qu'ici, 
Oui, 
Ce n'est qu'au village 
Que le bonheur a fixé son séjour. 
,Loin de la ville, loin de la courj 
C'est á Tombrage 
D'un vert feuillage 
Qu'on trouve ensemble et la paix et l'amour. 

Lorsque le soleil lance ses traits 
Sur nos tetes profanes, 
La'foudre frappe les palais, 
Elle respecte lesv cabanes. 

Ce n'est qu'ici, 
Oui, 
Ce n'est qu'au village 
Que le bonheur a fixé son séjour. 

LE roí. — Richard, votre chanson est fort bien; mais elle n'est pas 
tout k fait juste. 
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RiCHARDu — En quoi done? 

LE roí. — Le tonnerre ne tumbe sur les palais que parce qu'ils sont 
plus eleves que les cabanes. 

RICHARD. — C*est vrai , mais ce n'est pas moi qui ai fait la chanson : 
n'importe; le bonhéur n'en est pas moins ici. Mais vous, monsieur,' 
faites-nous le plaisir de nous chanter quelque chose sur le bonheur de 
la cour. 

£E roí. — J'entends souvent chanter, mais je ne chante point. 

3ENNY, — Ah, monsieur 1 quelques chansons de la cour, 

LE roí. — Je vous assure qu*on ne m'a jamáis prié de chanter. 

RICHARD. — Hé bien I nous vous eíi prions. 

JENNY. -- Ah, monsieur! ¡ 

LE roí. — Je le veux bien, pour la singularité du fait. 

JENNY. — Ah ! écoute , Richard. 

LE roí. — Je vais vous diré un fragment d'opéra que j'ai vu repré- 
senter. Vous savez ce que c'est qu'un opera? 

RICHARD. — Oui, monsieur; j'y ai été souvent, et je Tai expliqué k 
Jenny. 

LE ROL — Un jeune prince, destiné au tróne, demande par quel 
moyen un roi.peut parvenir au plus haut degré de bonheur. Voici la 
réponse de son gouveráéur. 

ARIETTE. 

Le bonheur est «de le répandre, 
De le verser sur les humains, 
De faire éclore de vos mains 
Tout ce qu'ils ont droit d'en attendre. 

Est-il une felicité 

Comj)arabIe á.la volupté 

D'un souverain qui peut se diré : 

Tout ce que le -ciel m'a soumis, 

Tous les sujets de mon empire 

Sont mes enfants, sont mes amis? 

Ahí quel plaisir, quel plaisir de lire 
Daus les yeux d^in peuple attendri 

Tout ce qu'inspire 
La présence d'un roi chéri! 

Le bonheur est de le répandre, 
Dé le verser sur les humains , 
De faire éclore de mes mains 
Tout ce qo'ils ont droit d*en attendre. 

RICHARD. — Ah, monsieur! sans le respect que je me sens pour 
vous, je vous embrasserois de bon coeur. Monsieur, le gouvemeur de 
ce prince-lá ne luí volé pas ses gages. 
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SCÉNE XIII. — LE roí, RICHARD, BETSY,. sortie dehors, rentre 
en courantj LA M£RE, ensuite JENNY. 

BETSY. — Ah, mon frérel voiiá Itustaut qui améne des voleurs. 



SCÉNE XIV. — LE roí (II est assis, Richard, U Méreet Beisy em- 
péchent qu'on ne le vote). RICHARD, LA MERE, BETSY, JENNY, 

LUREWEL, ÜN COURTISAN, LES GARDES. 

JENNT. — Ah, ciel! c'est le miiord. (Jenny se cache derriére la porte 
qu'elle iierU á demi ouverte.) 

LUREWEL. — Ah I c'est l'ami Richard.... 

RICHARD. — Quoil c'est vous, miiord? 

LUREWEL. — Ah! tu me fais prendre par tes gardes? 

RICHARD. -^ lis ne savoient pas, miiord.... 

LUREWEL. — lis ne savoient pas? je t'apprendrai á sávoir pour eux. 
* RiCHABD. — • Pourquoi, Rustaut, avez-vous arrété miiord? 

RüSTAUT. — Ké! sarpejeu, est-ce qu'on voyoit clair? Un coquin et 
un miiord peuvent se ressembler. Que ne le disoit-il? Sitót que je leur 
ODs dit que j'étions des gardes, ils se sont rendus, et n'ont plus youIu 
repondré. 

RICHARD. — Mais, miiord, Jenny que vous avez retenue.... 

LUREWEL. — Ah Jenny? Jenny ne sortira de chez moi qu'á bonnes 
eoseignes; il sied bien i im drdle comme toi d'épouser une jolie filie ; 
et lorsque.... (Le roi alors se leve et paroitf le courtisan Vapergoit.) 

LE coüRTiSAN. — Ah , Yoilá lo roi I 

QUINQUÉ. 
LE COURTISAN. LUREWEL. 

Ah, Sire, Votre Majesté, Ah, Sire, etc. 

Votre personne est en sáreté ! 
Aii, pour nous quelle felicité! 

Ah, Sire! Ah, Sire! 

Oui, sire! > Oui, Sire! 

Voici miiord qui vous dirá, ^Yoici miiord , etc. 

Assurera, 
Qui jurera. 

Q'ordonne Votre Majesté ? Q u'ordonne , ; e te 

Mon coeur flatté, . , 

Trop enchanté , 
Se sent flatté.... 

Nous oublions ce que nos coeurs, Nous oublions, etc. 
Daos ees moments de ccainte, 

d'horreurs , 
Oat éprouTé de tíyos terrours. 
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LE COURTISAN. 


LÜREWEL. 


. Ah, Sire! 


. 


Ah, Sire! 


Oui, Sire! 




Oui, Sire! 


Quoil disions-ñous 


, dans ees Quoi! disioDS-nous, etc. 


foréts, 






Un roi chérí de ses 


sujetsl 




Ab, quels regrets! 




Au milieu de ees bois épais! 




LE ROI. 


RICHARD. 


LES GARDES, LA MERE 


Milord, milord, 


Le roi I 
Le roi! 


et BETSY. 


Bépondez-moi. 








Quoi! c'estle roi? 


Le roi I 
Le roi I 


11 me suffit. 


Ahí Sire, excusez-moi; 


Quoi! c'est le rol? 


Rópondez-moi , 


Sire, pardonnez-moi. 


C'est le roi? 


Répondez-moi. 


C'estleroií 
Quoi ! c'est le roi? 


Quoi: c'est le roi? 




Le roi ! le roi ! 


Le roi! le roi! 


» 


Quoi! c'est le roi?' 


Voilkleroi! 


Milord, milord, 


Ah ! Sire, excusez-moi ; 




ilépondez-moi. 


Sire , pardonnez-moi ; 

C'est le roi? 
Quoi! c'est le roi? 


C'est le roi 
Voiláie roi! 
Quoi ! c'est le roi*! 



Paix! 



LE ROI, aprés avoir fait signe á iout le monde de se taire. —Milord, 
que yeut diré Richard touchant fptte filie? 

LUREWEL. — Ah , sire ! cette misere-lá ne mérito pas l'attention de 
Votre Majesté.... 

RICHARD. — Que ne m'est-il permis.... 

LE ROI. — Paix , Richard. Dites-moi la vérité , milord. 

LÜREWEL. — Sire, une petite filie, une infortunée, une orpheline de 
ce cantón que ce dróle-lá,.... 

LE ROI. — Songez que vous me parlez. 

LÜREWEL, un peu depilé. — Que.... que j'ai prise sous ma protec- 
tion, parce que... parce que Richard vouloit l'épouser malgré elle.... 

JENNY, sortie de la porte oú elle écoutoit. — Malgré moi! (Se^jelarU 
aux genoux du roi.) Ah, Sire! 

LE ROI. — Hé bien, milord! 
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LUBEWEL. — Je crois que Votre Majesté veut bien me rendre assez de 
justice.... 

LE roí. — Si je vous la rendóis.... Sortcz de ma présence. 

LüREWEL, au courtisan. — Milord, vous savez que mon idee.... 

LE COURTISAN. — Ah, fi ! milord, c'est une action infame {et du colé 
du roí), Sire, c'est une action infame. 

LÜREWEL, á part. — Oü nous entralne une premiíjre injustice! 

LE hoi , suü Lurewel des yeux. — Voilá done comme les rois savent 
la véritél 

RICHARD. — Excusez, Sire, si.... 

LE ROL — Richard, donnez-moi mon épée. Avez-vous \h des che- 
vaux? 

RüSTAüT. — Oui , Sire , Toilá des chasseurs qui arrivent de tous les 
Cütés de la forét pour s'infbrmer si je ne savions pas ce qu'vouu éticz 
devenu. 

LR roí. — Richard, recevez-la de ma main; je vous anoblis. 

RICHARD. — Sire, qu'ai-je fait pour mériter cette faveur? 

LE roí. — Si la noblesse est faite pour décorer les vertus , c'est á la 
veri té qu'elle doit la préférence. 

BicHARD. — Je ne dois peut-étre cela qu'á mon état, Sire-, repreiicz 
Tolre noblesse, et laissez-moi ce qui la mérite. 

LE ROL — Ah! Lurewell, quelle distance : Jenny, vous m'avez prié 
de votre noce, je la ferai. Richard, je me charge de la dot. Adieu, 
madame; adieu, petite. 

SCÉNE XV. — LA MÍ¡RE, BETSY, JENNY. 

BETSY. — Ma mere, c'est done \k un roi ? 

LAMERÉ. — Hél vraiment oui, petite béte. Mais.... mais.... mais je 
ii'enrevienspasl ' 

íENNt. — Ah, ma tante, quel bonheur! A-t-il dit quand notre noce 
se feroit? 

LA MERE. — Ah I si j'avois su que c'étoit le roi I moi qui avois des 
pouiets tout préts. ( On entena un prélude de cors.) 

SCÉNE XVr. —RICHARD, LA MERE, BETSY, JENNY,* 
RUSTAÜT, CHARLOT. 

tilCHARD. — Le roi est monté k cheval : ah , Jenny ! 
JENííY. — Ah, Richard! 

CHGEUR. 

JENNY, RICHARD, BETSY, LA MERE ET LES DEÜX GARDES. 

Que du ciel la honté supíjÉme 
Accorde au roi les jours les plus nombreux. 
JENNY. Ah, Richard! je pense de méme. 

RICHARD. Ah, Jenny! je pense de méme. 
BETSY. Hé bien ! moi , je pense de méme. 
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DA m£re. Ah, mon fils! je pense de méme. 
Notre bonheur fait tous ses voeux; 
]1 ne voit dans le diadéme 
Qu*uD moyen de nous rendre heureux. 
Que da ciel, eto. 



. VAUDEVILLE 

RUSTAUT. 

Ne perdons jamáis l'espérance, 
L'orage écrase nos foréts ; 
Mais l'orage améne la p^ix , 
Et de lá toa bonheür commence. 
•U ne faut s'étonner de ríen , 
II n'est qu'un pas du mal au bien, 

CHARLOT. 

Ce n'est pas assez de la quéte, 

II faut lancer, chasser, forcer, 

Se fatiguer, se harasser, 

Mais en fin nous prenons la béle; 

II ne faut s*étonner de rien , 

II n*est qu'un pas du mal au bien, 

LA MERE. 

Lortque j'élevois ton enfance, 
Tu m'as donné bien du chagrin. 
Tu n'étois qu*un petit coquin , 
Mais tu passes mon esperance. 
II ne faut, etc. 

BETSY. 

L'événement m'a fait connoltre 
Que j'ai bien place mon bouquet. 
Pour me payer de mon soufflet, 
Le roi me marira peut-étre. 
II ne faut, etc. ' 

JENNY. 

Je sais que la peine est extreme, 
Méme dans un ménage heureux :. 
Quand on souffre, on souffre pour deux; 
Mais avec un époux qu'on aime, 
II ne faut, etc. 

RICHARD. 

Le chagrín imprime sa trace 
Sur Tamour et sur la gaieté ; 
Aujourd'hui quelle adversité...! 
Viens, ma Jenny, que je t'embrasse. 
U ne faut, etc. 

Fm DU roí et du rsBumBL» 



LES SABOTS. 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE Et EN PROSE, 

UÉL¿ D'ABmTTES. 

Representé podr la premiére fois par les comédiens italiens ordinaires da roi| 
le 26 octobre 1768. 



ACTEURS. 

LUCAS, fermier. 

MATHURINE. 

BABET, fíUe de Mathurine. 

colín, berger da cantón. 

La scéne se passe dans la eampagne, prés d'un cerisier. 



SCÉNE I. — LUCAS. 



Étre amoureux á món age! 

A mon ágé étre amoureuzt 
Je peste, j'étouffe, j'enrage; 

Si j*én croyois mon courage, A 

Je m'arracherois les cheveux. 

Oh, rimbécilel oh, la béte! 

Se mettre l'amour en tete I 

Pour qui? pour une fiUettel 

II faut que je me soufflette : 
Pin, pan, pin, pan, pan I Oh, la betel , 
Ya, cours aux pieds de ta filiette, 
Pleurer, gemir, faire le langoureuz. 

Etre amoureuz k mon age, etc. 

SCÉNE IL — LUCAS, MATHURINE. 

ifATHURiNE entre sur la scéne en riant, — Ha, ha, hal Lucas qui 
s'assomme de coups. Comment, Lucas, vous tous battez? je ne you- 
drois pas étre TOtre femme. Si yous voos battez yous-méme, que lui 
feriez-vous done? 

LUGAS. — Gependant, Mathurine, j'ai k yous proposer. 

iiATHDBiNE. — A me proposer ! Non , je ne yeux pas de yous. 

LUGAS. — G'est que je suis amoureux., 

KATHUBiHB. — Et YOUS aímez k battre , quand vous étes amoureux? 
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LUCAS. — Tenez , Mathurine , il n'y a qu'un mol qui serve. Voulez- 
vous de moi,..? 

MATHURINE. — De VOUS I de vous! de vous I Mais, mais, il y a k y 
penser. 

LUCAS. — Voulez-vous de moi pour votre gendre? 

mathubine! — Ah! c'est de ma filie. 

LUCAS. — Oui, commére, c'est de votre filie; c'est de Babet, c'est 
d^ cette belle enfant. 

MATHURINE. — Hé ! VOUS disiez tant que' le mariage étoit une chaine , 
et qu'il ne falloit jamáis s'enchainer. . 

LUCAS. — Ah ! je n'avois pas regardé Babet. 

MATHURINE. — Lucas, Lucas. 

•.ARIETTE. 

11 faut s'aimer pour s'épouser. . » 
Vous raimez : mais vous aime-t-elle? 
Lucas, la chaine n'est pas telle 
' Qu*il soit aisé de la briser. 

Je ne contrains pas ma §lle. 

Elle esl douce, elle est gentille; 

Mais celul qu'elle aimera 

Sera celui qu'elle aura. 

Alors si dans son ménage 

II arrive du tapage 
' Je compte luí diré ainsi : 

Tu l'as voulu, restes-y. 
II faut s'aimer, etc. 



SCÉNE ni. — MATHURINE, LUCAS, COLÍN. 



/ 



LUCAS. — Ah \ voilá ce grand nigaud de Colín. 

MATHURíNE. -p C'cst uu gar^on bien serviable. 
, LUCAS. — Oui, íi ses dépens. Hé bien! Colin, es-tu consolé de tes 
dix écus? 

colín. — Je n'y ai jamáis pensé. • 

LUCAS. — 11 faut que tu sois bien sot d'aller préter dix écus h un 
milicien. 

colín. — 11 en avoit besoin. 

LUCAS. — - Oui, et s'il te les em porte.... 

COLÍN. — II ne m'a pas emporté le plaisir que j'ai eu á lui rendre 
service. 

LUGAS. — Pense toujours comme ca, et tu deviendras riche. 

COLÍN. — Hé mais ! riche de ga. 

LUCAS. — Et hier, que tu as pensé te noyer pour rattraper le Unge k 
Marie-Jeanne. 

colín. — Est-ce que je ne le lui ai pas rendu? •. 

LUCAS. — Et si tu avoís rendu l'áme ? 

colín. — Eh bien! ca auroit été pour obliger quelqu'un. 
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LUCAS. — Tais-toi avec tes raisons. 

iCATHURiNE. — II ü'a pas tort, il n'a pas tort. 

LUCAS. — Allons, yenez chez iiioi| Mathurine, aussi bien il va faire 
im orage. 

MATHüRiNE. — Un oragc? Ah! cet orage-lá. ressemble k votre amourj 
ü ne faudra pas sonner longtemps pour le faire passer. 

LUCAS. — Venez, venez, je vais vous faire voir le nouveau quartier 
ie terre que je yiens d'acheter. 

SCÉNE IV. — colín. 

ARIETTE. 

flé ! pourquoi ne puis-je done pas 
Tout bonnement , sans stratageme 
Luí diré : Oui, Babet, je t'aime, | 
Je t'aimerai jusqu'au trepas? 

Parlons-lui.... je lui parlerai : 
Disons-lui.... oui."*... je lui dirai.^ 
Mais sitót que je la verrai 
Tout droit me regarder en face ^ 
Je me cpnnois.... je me tairai. 
Comment faut-il dono que je fasse , 
fiel pourquoi, etc. 

Aht que n'ai-je autant de courage 
' Pour lui parler de mon amour, 
Que pour m'occuper chaqué jour 
Be ses beaux yeux, de son corsage, 
£t de sa taille faite au tour. 
Hél pourquoi, etc. 

SCÉNE V. — LUCAS, COLÍN. 

LLCAS. — Comment! te voilá encoré ISi? Au reste, j'en suis bien 
lise; car je te prierai de me rendre un service.... Tu es si serviable! 

colín. — Tant que tu voudras. 

LUCAS. — Cours vite chez mon beau-frere; tu lui dirás, et á ma 
weur , qu'ils víennent ce soir souper chez moi ; qu'ils apportent leur 
louper, je payerai le vin. Et puis, tu passeras chez l'oncle de Babet, 
íhez le frére de Mathurine , et puis chez M. le bailli : je les attends 
lous. 

couN. — Pour ce soir? 

LUCAS. — Pour ce soir. v 

colín. — A souper ? 

LUCAS. — Oui, i souper. Je payerai le vin. 
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SCÉNE YI. - LUCAS. 



Ah! que j'ai bien fait de l'éloignerl Elle va súrement passer par ici. 
Mais cette Mathurine, oui, elle a raison-, elle n'est pas sotte, Mathu- 
riñe : elle est encoré fralche, cette femme-Ui; elle vous a un oeil 
éveillél c'est qu'elle se porte bien. Mais sa filie, sa filie, sa filie 1 Ab, 
mon petit nezl mon petit coeurl baise-moi, embrasse-moi ; oui, bon, 
comme cela : cette pauyre petite, qu'elle est gentiUel Mais chut, paix! 
Ah I la Yoici , la voici qui vient. Comme elle a de la grd,ce 1 Comme elle 
vous tricóte bien ses jolis petits piedsl II me semble k chaqué pas 
qu'elle fait que je ramasse un écu. Je crois qu'elle cherche un endroit 
pour s'asseoir. Si elle pouvoit venir jusqu'ici. La voil^ qu'elle chante. 
Comme elle chante bien I Si on payoit pour l'enteñdre chanter. Ca- 
chons-nous pour la contempler tout k mon aise. | 

SCÉNE VII. — BABET; LUCAS, - 

dans le fond du théátrej qui Vadmirey qui la contemple, qui fatl 
toutes les folies d'un vieillard amoureux : il va chercher une paille, 
et lui ehatouille le cou aux reprises de Vair, 

BABET. 
CHANSON. 

L'un de ees jours dans un vallon 

Qui termine la plaine, 
J'entendois diré á Madelon 
Au bord de la fontaine : 
Ah! ah! ah! 
s Ce n'est pas cela, 

Cela qui me met en peine. 

Hé! Madelon, qu'avez-vous done? 

Qu'avez-vous qui vous gene? 
N'avez-vous pas un beau jupón, 

Ün jupón de futaine? 
Ah! ah! ahí etc. 

Voulez-vous ce joli ciseau , 

Le ruban et la gatne? 
Ou bien voulez-vous ce couteau? 

Le manche en est d'éb&ne. 
Ahí ah! ahí etc. 

Madeleine, que voulez-vous? 

Vous l'aurez pour étrenne^ 
Est-ce de l'or ou des bijouz? 

Voulez-vous étre reine? » 

Ah! ah! ahí 
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Ge n'est pas cela, 
Cela qui me met en peine. 

LUCAS dit aux refrairu : • 

Ce n'est pas cela, 
Cela qui me met en peine. 

BABET. — An, conmie je vais goftter! Mais voilá de belles cerises, il 
faut que j'en cueille : c'est dommage qu'elles appartiennent k maltre 
Lucas; s'il me Yoyoit, il me les reprocheroit. Oh", ciell je ne peux pas 
en avoir. 

LUCAS, d parí. —Bon, bon I ' , 

BABET. — Si Colin étoit ici, je le prierois de monter sur Tarbre. Si 
j'y monte, je Tais toute m'arracher. (Slle ote son surrcorsetf ton cha- 
pean , son tablier.) 

LUCAS, á part. — Oh! je te tiens. 

BABET. — Que Yoilá uue belle branche I 

LUCAS, ápart. — Monte, monte. 

BABET. — Qu'elles sont bonnes! c'est du sucre. 

LUCAS. — Ab,' c'est du sucre! Ah, ah! je vous y attrape; tous trou- 
Tez cela doux, Babet; je yous y prends, vous mangez mes cerises. 

BABET. — Pour celui-lá, non, monsieur Lucas. 

LUCAS. — Est-ce pour moi que vous les cueillez? Je veut bien les ^ 
manger de Totre main, de votre blanche main, une á une ; je trouveraí 
cela doux á mon tour. 

BABET. — Je ne donne á manger qu'á Robín mon mouton. 

LUCAS. — Qu'i Robin yotre mouton? J'en suis bien aise. YoiU de 
jolis sabots bien tournés : cela vaut bien mes cerises.. 

BABET. — Renáez-moi mes sabots , mattre Lucas. 

LUCAS. — Oh! non, chére Babet, je yeux les garder pour l'amour 
de vous; ou dites-moi bien tendrement : Mon cher ami, rendez-les- 
moi. 

BABET. — Je VOUS diraí d'autres mots, si vous Youlez; mais ceux-lá, 
je ne saurois les diré. 

LUCAS. — Hé bien ! dites-moi d'aller trouver votre zúére de votre 
part, pour lui apprendre que vous consentez á m'épouser. 

BABET. — Hó bien I aUez trouver ma mere, allez trouver ma mere.... 
dites-lui.... dites-lui.... qu'elle vous paye vos cerises. 
LUCAS. — Quoil je n'aurai pas une bonne parole de vous? 
BABET. — Je n*en sais pas diré. 

LUCAS. *- Mais voyez la petite mauvaisel Hó bien I vous n'aurez pas 
vos sabots; je vais vous prendre un baiser, en dépit de vous. Embras- 
sez-moi tout k l'heure; voulez-vous bien me baiser, mauvaise! Ah, la 
mauvaise , mauvaise que vous étes ! fi la mauvaise ! 

BABET. — Tenez, tenez, voil^ vos bestiaux qui vont dans les prés du 
procoreur físcaL 
LUCAS. " Oh ciell 
BABET. — Gourez vite. 
LUCAS. — J*y cours; mais je vous retrouverai Vk, car j'emporte vos 
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sabots, i'emporte votre panier, j'emporte votre pain, et je voudroii 
vous emporter vous-méme. 
BABET. — Mes sabots.... mes sabots I ' 



SCÉNE VIH. — BABET. 

ARIETTE. 

Voyez done ce vieiUard malin, 
. II me dit que je le baise : 
Baisez-moi, me dit-il, mauvaise. 
J'aimerois mieux baiser ma main. 
Est-ce qu'une íionnéte bergére ^ 
Doit baiser d'autres que sa mere , 
Ou sa soeur , ou son petit frere ? 
Je ne baiserois pas Colín. 

Voyez done ce vieillard, etc. 

Ah, le voilá! ah, voilá Golin! 

SCÉNE IX. — colín, BABET. Elle s'dssied süót qu*elle voit Colín. 

colín. — Ah! c'est vous Babet; ah! que je suis aise de vous voir! II 
y a plus de deux heures que je ne vous ai vue. Que faites- vous Ik tou.te 
seule? 

BABET, montrant ses pieds. — Vois, Colin, je n'ai pas de sabots. 

colín. — Voilá les miens, preñez, preñez. 

BABET. — Et toi ? 

COLÍN. — Ah! c'est bien mieux que si je les avois. Et qu'avez-vous 
fait de vos sabots? 

BABET. — On me les a pris. 

colín. — Qui? 

BABET. — Lucas. 

colín. — A vos pieds? 

BABET. — Non, je les avois ótés, je les avois mis lá. 

colín. — II est bien hardi de prendre vos sabots. 

BABET. — Parce que je lui ai mangé quelques cerises. 
' couN. — Pour cela? 

BABET. — üui ; et pour les rendre^ il vouloit que je lui dise que je 
Taime. 

.colín. — Ah, Babet! ce n*est pás aisé k diré. 

BABET. — Et puis , il vouloit quo je lui donnasse un baiser. 

colín. — Un baiser! ah, Babet! 

BABET. — Qu'est-ce que tu as \k dans ta panetiere? 

colín. — Du pain et des cerises pour ma journée, mais depuis 
quelque temps, je né puis pas mangar. Le coeur vous en dit-il, Babet? 
tenez, tenez. 

BABET. — Et toi? 

<»L1N. — Ce n*est pas m'en priver que de te les donner. 
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BABET. — Comme t^n pain est bon ! il est comme de la brioche. 
Mangedonc, Colin. • 

colín. — J'ai encoré moins faim quand je te regarde. 

BABET. — Hé maisi je prends ton pain, je prends tes cerises. Veis 
done ees petits oiseaux qui viennent tout'prés, jette-leur cela. 

colín. 

ARIETTE. 

Qu'ils sont heureux, ees oiseaux! 
C'est le mále et la femelle : 
Vois comme il volé aprés elle. 
Les vois-tu sur ees ormeaux? 
lis agitent les rameaux. 
Ou*ils sont heureux , ees oiseaux I 

Ah , Babet ! je les envié : 
C'est d'aimer qu'ils sont heureux 
Le ciel a tout fait pour eux : 
lis s'aiment, c'est pour la vie. 
Qu'ils sont heureux, ees oiseaux! 

C'est le mále et la femelle : 
Vois comme il volé aprés elle. 
Les vois-tu sur ees ormeaux? 
lis agitent les rameaux^ 
Qu'ils sont heureux, ees oiseaux! 

BABET. — Mais mange done, Colin. Tiens, partageons tout par 
moitié, une k une , en commen^ant par la premiare ; la derniére 
payera un ruban á la féte du village. 

colín. — Un ruban? 

BABET. — Un ruban. 

colín. — J'y cours, 

BABET. — OÚ? 

colín. — T'en chercher un. 
BABET. — Non, j'aime mieux te le gagner. 
coLDí. — Et moi te le donner. 

BABET. — Hais si tu gaguos, est-ce que tu ne voudrois pas en rece- 
Toirun de ma main? 
colín. — Allons done, un ruban! 
BABET. — Un ruban, un ruban! 
colín. — CoDime je voudrois avoir la derniére! 

DÚO. 
BABET. colín. 

Tu me donneras la mienne Je te donperai la tienne, 

Tu ne me tricheraíl pas : Je ne te tricherai pas : 

Colin, le charmant repas! Babet, le charmant repas! 
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BABET. colín. 

Une et deux : qu'elles sont belles I Une et deüz : qu'elles sont bolles I 

Tiens, Colín, prends ees jumelles. Babet, lejoli repas! 
Colín, le channant repas t 

En voíci deux bien pareilles. Tes l&vres sont plus venaeiUes. 

Ah ! Colín, ne tricbe pas. Babet, le charmant repas I 



J'en donne trois á la fois : 
Tu víens d*en jeter par terre. 
Tu triches : non, non, attends. 



Tu víens d'en jeter par terre : 
Je ne veux pas du ruban. 



Babet, comme ees cerises, 
Sitót que tu les as prises, 
S'enibellíssent sous* tes doigls ! 



Ah, Babet I j'ai la derniére 
Je veux payer le ruban. 



Je veux payer le ruban. 

BABET, á la fin de la ritoumellej étend sa main, comme s*il pleu- 
voit. — Ah, Colín! voilá qu'il pleut. 11 pleut, il pleut. Je vais chercher 
les sabots de ma mere, et te rapporterles tíens. Si la pluíe augmente, 
prends tout cela, enveloppe-toi bien, garde-moi tout 9a. Je ne tarderai 
pas. 

colín. — Si j'aUois avee toi? 

¿íABET. — Non, non; ils ont fait le chemin neuf avec de ^ros cail 
loux qui coupent. 

' colín. — Hé bien [ faísons une chose : je remettraí mes sabots , et je 
te potterai. Babet, que le fardeau serait léger! 

BABET. — Non, non, cela ne serait pas bien, et cela effrayeroit ma 
mere; elle croiroit que je me serois blessée : attends, reste; je- serois 
déjá revenue. 

colín. — Je t'attends, je t'attends. 

SC£NE X. — COLÍN s*alfuble des habits de Bábet. 

ARIETfE. 

Le joli chapean que voilá ! 
Ma bergére a mis tout cela 
Sur son corsage et sur sa tete. 

Pour mon coeur c'est une féte 

De toucher k tout cela. 

Mettons cela sur ma tete : 
C'est amsi qu'il la couvroit; 
Cette étoffe la serroit. 
Pour mon coeur c'est une féte * 
Pe me parer de cela. 
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Ah, ciel! comme me voilál 
Si quelqu'un.... ciel! b'est Lucas. 
Ne disons mot, ne bougeons pas. 

SCÉNE Xí. — LUCAS, COUN. 

LUCAS. — Maudits bestiauxl Ah, la pauvre petite Babet! je suis 
cause qu'elle á été mouillée. Comme elle me tourne le dos I Elle me 
boude. Babet, est-ce que vous étes fáchée? Ahí vous ne le serez pas 
loQgtemps. Babet, vous ne savez pas tout : savez-vous queje vous ai 
demandes en mariage á votre mere? Qa yous fait rire, je pense {Colin 
fait un mouvement de dépit) ; mais je ne peux pas croire ce qu'eUe 
m'a assuré : elle m'a dít comme Qa que vous lui aviez dit que vous 
aimiez Colin. 

colín. — Elle m'aime ! ciel ! Ah , ah I monsieur Lucas , póur vous remer 
cier, que je vous embrasse. EUle m*aime, elle m'aimel est-il bien vrai? 

LUCAS. — Qui diable te savoit lá? Qu'est-ce que tu fais lá? Réponds, 
réponds : tu as les bardes de Babet. Qu'est-ce que tu as fait de Babet?' 
Réponds. 

coiiN. — Elle m'aimel Ah, Lucas I 

LUCAS. — Qa, n'est pas vrai , ca n'est pas vrai. 

SCÉNE XII. — colín, babet, LUCAS. 

couN. — Ah , Babet ! 

BABET. — Tiens, Colín, voilá tes sabots. 

LUCAS. — Comment; ses sabots? Est-ce comme ^a que tu es k la 
garde de ton troupeau? Je te ferai étriller par ton pére : refuser de 
moi vos sabots, en prendre d'un berger du village, lui donner vos 
bardes pour se couvrir ; c'est bien mal. 

BABET. — Falloit-il qu'il se mouillát pour votre plaisir? 

LUCAS. — C'est ,bien mal. Voici votre mere : je vais me plaindre á 
elle; je vais le lui diré. « 

BABET. — Dites, dites. 

SCÉNE Xm. —MATHURINE, LUCAS, COLÍN, BABET. 

QüATUOR. 
LUCAS. BABET. 



Vous venez bien á propos. 
C'est que j'ai pi^s ses sabots. 
C'est que moi.... 



Vous venez bien & propos. 
C*est qu'il a prís mes sabots. 



Non, c'est que nous.... 

GOLm. .MATHURINE. 



Vous venez bien ¿propos, 
Lucas a prís ses sabots. 



Mes sabots, sabots, sabots! 



128 LES SABQIS. 

C( 

C'est que nous. 



colín. MATHURINE. 

Je n'entends que des sabots 



Taisez-vous, taisez-vous tous, 
Taisez-voustous, taisez-vous tous^ 

tous. 
Vous donneriez une alarme. 
Grands dieux I c'est pís qu'un enfer. 
A.i-je la tete de fer, 
Pour entendre uq tel vacarine? 

Mes sabots, etc. 

MATHCRiNE. — Parlcz douc l'un aprés l'autre, si vous voulez que je 
vorus entende. 

LUCAS. — Elle a pris les sabots de Colín. 

BABET. — Lucas m'avoit pris les miens. 

LUCAS. — Elle cueilloit mes cerises. 

BABET. — Les voilá par terre. 

LUCAS. — Je suis au désespoir. Mathurine, votre filie a fait une 
sottise. 

MATHüRiNé. — Qu'ést-ce que cela veut diré? Une sottise ! jaraombille ! 
si je savois... . ' 

BABET. — Hó non , ma nifere ! 

LUCAS. ~ Elle me prenoit mes cerises. ' 

MATHURINE. — Hé bien! je vous les payerons. 

LUCAS. — Hé, ce n'est pas cela : je lui ai pris ses sabots. 

MATHURINE, á Lmos. — Voilá qui n'est pas bien, entendez-vous? 

LUCAS. — Ce n'est pas lá tout; c'est Colin, pour revenir, qui lui a 
donné les siens. 

MATHURINE. — C'est k pfopos. VouUez-vous qu'il la laissát revenir 
nu-pieds? 

LUCAS. — Elle a été lui en cbercber d'autres. 

MATHURINE. — Voyez la faute! 

LUCAS. — Ce n'est pas tout ; elle lui a donné son tablier pour le cou- 
vrir pendant la pluie. 

MATHURINE. — Mais oü est done la sottise? 

LUCAS. — C*est qu'elle aime Colin. 

BABET. — Hé bien! oui, je Taime; oui, je Taime. 

COLÍN. — Ah , Babet, que je suis contentl 

BABET. -^ Et si ma mere veut, je n'en aurai jamáis d'autre que lui. 

MATHURINE. -- Je le veux bien, il est serviable; et .qui séme bien, 
recueille bien. 

BABET. — II m*a donné son pain, il m'a donné ses cerises, ifm'a 
donné ses sabots, et bien k propos encoré! 

COLÍN. — Ab! je voudrois vous donner.... ab, Babet, que ne vous 
donnerois-je pas ! « 

LUCAS. — Comment, vous accorderiez votre filie k Colin? ' 

MATHURINE. «- OUÍ. 
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LUCAS. T— Cominent, jo ne verrois plus Babel? 

MATHÜRINE. — NOH. 

LUGAS. — Non, non! Non, c'est inutile; j'aime trop Babet. Si je ne 
la voyois plus, je mourrois. II y a un.biais h, tout : tenez, Mathurine, 
maríons-nous ; et si je ne peux láire Tamour h Babet , je peux lui faire 
du bien un jour h, venir. 

BABET. — Etje vousaimerai biencomme mon beau-pere. 

LUCAS. — Qu'en dites-vous, Mathurine? 

MATHURiitE. ~ Ué maisi compére, c'est faisable. - 

LUCAS. — Oui, c'est faisable. lis sont tous chez nous pour souper, 
on ne se moquera pas de moi. Je verrai Babet : car, tenez, Mathurine, 
satiguó y tatigué , toute cette ardeur-lá ne se passera qu'ayec tous. 

HATHUiCiNE. — Soit, compére; ga me parolt plus k propos que d'e- 
pouser ma filie; et il n'est ríen tel que de faire les choses k propos. 



- VAUDEVILLE. 

MATHURINE. 

En amour, comme en affaire, 
C*est rá-pronos qui fait tout : 
Aux choses caites pour plaire, 
C'est lui qui donne le goüt. 
Si Colin enfin decide 
Une bergére timide. 
C'est qu'il lui donne k nropos 
Et son pám et ses sabots. 

LUCAS. 

Mesurons le labourage 
Aux forces que nous avons. 
Pourquoi chercher tant d'ouvrage, 
Et plus que nous ne pouvons? 
Jeune filie et barbe grise 
Me paroissent peu de mise. 
J'ai changé bien k propos 
Mes souliers pour des sabots 

MATHURINE. 

Sais-tu pourquoi le ménage 
Ne connott point le repos, 
Et que le bruit, le tapage, 
En sont les moindres des maux? 
C'est que méme la tendresse 
S*y traite avec peu d'adresse, 
C'est qu'on n'y donne k propos 
Ni le pain ni les sabots. 

• colín. 
Prés des grands et prés des Lelles, 
Sans l'ái-propos ríen ne vaut : 
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Mais c'est surtout aupr&s d'elles, 
C'est en amour qu'il 1^ Taut. 
L'li-propos préside aux Gr&ces, 
Elles volent syr ses traces * 
On sourit á ríi-propo.s, 
N'auroit-il que des sabots. 

BABET. 

LMnstant le plus fayorable, 
Le moment le plus flatteur, 
L'á-propos le plus aimable, 
N'est saisi que par le coeur. 
Si le coeur peut lui suffíre, 
En ce jour nous pouvons diré 
Que nous faisons h. prdpos 
L'hommaKe de nos sabots. 



FIN DES SADOTS, 



LE DESERTEUR. 

DRAME EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 

MELÉ DE MUSIQUE. 

Représenle pour la premiére fois par les comédiens italiens ordinaires du r.t 
le 6 Mars 1769. 



ACTEURS. 

LOUTSE, amante d' Alexis. 

ALEXIS, soldat de milice. 

JEAN-LOUIS , pére de Louise. 

LA TANTE d' Alexis. 

BERTRAND, cousin d'Alexis. 

JEANNETTE , jeune paysanne. 

MONTAUCIEL, dragón. 

COURCHEMIN , brigadier de marécbanssée. 

Lb Congierge de la prison. 

Garóes. 

Des Soldats tfr le Peuple. 

V 

La scéne est proche d'un village situé á quelques lienes des frontiéres de la 
Flandre , pres desquelles est campee Tarmée fran^aise. 



ACTE PREMIER. 

Le théátre représente un lien champétre , dont Thorizon est terminé par une 
montagne, un bameau dans le lointain, un orme sur le devant de la scéne, 
et sur un des cótés ■, au pied est un tertre de gazon sur lequel peuvent s'as- 
seoir deux ou trois personnes. 

SCÉNE I. — LOUISE. 



Peut-on afíliger ce qu'on aime? 
\ Pourquoi chercher 
A le fácher? 
Peut-on afíliger ce qu'on aime? 
C'est bien en vouloir h soi-méme 
Je Taime, et pour toute ma vie : 
(A cet instant son pére entre.) 
Et vous voulez que cette perfidie.... 
Ab! mon puré, je ne saurois : 
A sa place , moi , j'en mourrois. 
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Peut^on affliger ce qu'on ai me? 
C'est bien en vouloir h. soi-méme. 

SCÉNE n. — JEAN-LOUIS, LOUISE, JEANNETTE, LA TANTR. 
BEKTRAND. (II a une hagtiette á la main, dont il niaise.) 

JEAN-LOUIS. — Je le veux, je le veux. Hé bien I - 1 

LOUISE, ápart, — Ah, ciell 

LA TANXE. — On Ta vu, on Ta vu. 

BERTRAND. — Il étoít de l'autre cóté de l'eau." 

LOUISE. — Vous Favez vu. Et comment avez-vous fait? 

BERTRiLND. — En Tcgardant. 

LOUISE, en levant les ¿paules depitié. — En regardant! 

LA TANTE. — J'ai VU l'instant qu'il alloít se jeter á la nage : mais son 
havre-sac, son épée, tout cela Tembarrassoit. II fait le tour. 

LOUISE. — II a bien fait. 

JEAN-LOUIS. — II a bien fait. 

JEANNETTE. — II a bien fait. 

BERTRAND. — Oui, oui, 11 a bien fait. 

JEAN-LOUIS. —. Or cá,,Louise, il faut que tu fasses ce qu'a recom- 
mandé Mme la duchesse. 

LOUISE. — Quelle fantaisie ! 

JEAN-LOUIS. — Elle le veut; et voilá la lettre. 

LOUISE. — Vous ne "voulez pas nous la lire? 

JEAN-LOUIS. — Si, si, si, je vais vous la lire : mais il faut bien m'é- 
couter, et ne pas m'interrompre , comme vous faites les soirs, quand 
je lis de mon gros livre. 

i^ouisE. — Lisez done, -mon pére. 

JEAN-LOUIS. — Or Qá, écoutez. Mettons-nous Ih. 

LOUISE. — Ah, mon pérel mettons-nous plutdt sous cet orme. 

JEAN-LOUIS. — Oü tu voudras, je le veux bien. Mettez-vouslá, vous, 
Marguerite, et toi ensuite. Passe lá., Jeannette, et toi pr^s de mol; tu 
y es la plus intéressée. (Quand ils sont lous assis, ü tire sa lettre.) Or 
5á, écoutez-vous? 

LOUISE. — Oui. 

LA TANTE. — OuÍ. 

JEANNETTE. — 0ui. 

BERTRAND. — Ah! que OUI. 

JEAN-LOUIS. — Vous écoutez tous? 

LOUISE. — Tous. 
LA TANTE. — ToUS. 
JEANNETTE. •- ToUS. 
BERTRAND. — 0ui , tOUS , tOUS. 

JEAN-LOUIS. — Ce n'est pas lá la lettre que Mme la ducheáse a écritc 
k cet officier; c'est la réponse de Tofficier á Mme la duchesse. Tais-loi, 
toi. , 

BERTRAND. — Hé maís, je n*ai pas parlé. 

LOUISE. — H n'a pas parlé. 
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LA TANTE. — II n*a pos p&rlé. 

JEANNETTE. — II ii'a pas parlé. 

JEAN-Louis. — J'ai cru qu'il avoit parlé. (TI lit.) « Madame, pour 
repondré h l'honneur que vous m'avez fait de m'écrire ».... Brr.... 
brr.... brr.... 

LOüisE. — Nous n'entendons pas. 

JEAN-LQüis. — Ah! c'est que tout cecí, ce sont des compliments , 
qui sont peut-étre des secrets que- Mme la duchesse ne veut pas qu'on 
sache. Brr.... brr.... brr.... 

LOüiSE. — Mais, mon pfere, ce n'est pas la peine que nous écou- 

tiORS. 

Li TANTE.— Sans doute. 

JEAN-LOüis.— Ah! m'y voilá. «Madame, quant á ce qui regarde 
Alexandre Spinaski , soldat dans mon régiment, il n'est pas de bien 
que je ne doive en diré. » Que je ne doive en diré ! « II a toutes les 
qualités qui font un bon soldat , sage , docile et brave. » U n*enten(l 
pas qu'il est brave sur soi , c*est courageux qu'il veut diré. 

LOUISE.— Apr&s, mon pere. 

JEAN-LOüis. — « 11 est vif, ardent.... Mais si trop d'ardeur le fait 
sortir des bornes, il y rentre aussitót.» II y rentre aussitót? je ne sais 
pas trop ce que cela veut diré. 

LOüisE.— Ensuite, mon pére. 

JEAN-LOüis. — a Je désire de tout mon coeur qu'il veuille rester avec 
moi : je le ferois officier dans mon régiment. » 

LA TANTE.— Dans son régiment ! 

BEHTRAND.— Dans sou régiment! 

LOüiSE.— Ah ! je ne crois pas qu'il y reste. 

JEAN-LOüis. — Paix done ! « Mais comme ses six ans expirent dans 
qninze jours, je lui ferai expédíer son congé. » 

LOüiSE. — Dans quinze jours? 

LA TANTE. — Dahs quinze jours? 

JEAN-LOüis.— Dans quinze jours. « Je l'envoie, madame, k vos or- 
dres, vous présenter mes respects, et vous remercier. Je lui ai recom- 
mandé de ne pas^^ s*écarter, étant si prés de l'ennemi et des frontiéres. 
Les ordres sont extrémement rigoureux , et il faut qu'il rejoigoe au- 
jourd'hui; car le roi, qui diñe demain á deux lieues de votre cháteau, 
passe ensuite au camp, et il faudra se mettre sous les armes. » Ah ! 
c'est que quand le roi passe (vous ne savez pas ga, vous autres), c'est 
que quand le roi passe , on se met sous les armes ! Ah ! c'est une belle 
chose que la guerre ! 

BERTRAND. — Oui , quaud on en est revenu. 

JEANNETTE. — Pourquoi cst-ce que les gargons pleurent pour n'y 
pasaller? 

JEAN-LOüis. — Taisez-vous, ga ne vous -regarde pas. (il Louise.) Ov 
cá, ma filie, il faut faire ce que Mme Ist duchesse a dit : tu feras 
comme si tu étois lamariée ; et toi tu seras le marié. 

BERTRAND. — Ah ! tant mieux. 

7EAN-L0UIS. — II y aura des musettes, des trompettes, desviolons; 

SBDAINE 8 
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et il croira que tu es mariée d'hier. Et toi , (d Jeannetle) tu lui vien- 
dras cónter tout cela : tu feras comme sí tu gardois tes moutons ici. 

LA TANTE. — J'aufois Doieux fait íju*elle. 

JBAN-Louis.— II 70US counolt *. il ne reconnoltroit pas sa tanta! 

LouisE.— Ah, mon pérel que je suis fáchée de tout cela : et si on 
me faisoit un pareil tour, cela me feroit bien de la peine. 

JEAN-Louis. — II en aura plus de plaisir api-^s.' 

LA TANTB.—Et puis Cela lul appieudra de t'écrire quHl désire te ren- 
contrer sur la route, ne voir que toi, et repartir. 

LOUiSB. — Ge n'est pas tout á fait cela qu'il a écrit : mais quand cela 
seroit, pourquoi l'en punir? 

LA TANTE. — Enfiu, c'est Mme la duchesse qui le veut : elle Ta éleré; 
elle s'intéresse á lui, que c'est une meryeille. 

LomsE. — Un bel intérét, á lui faire du chagrín 1 

JEAN-Louis. — Ce. n'est que pour un moment. 
. LODiSE. — II n*en croira ríen; car il n'y a pas six jours qu'il a re^u 
une lettre de moi. ^ 

JEAN-LOüis. — Tant mieux, cela sera plus perfide. 

LA. TANTE. — Oui, cela lui fera plus de peine. 

JEAN-LOüis.— Allez vous ajuster tous, yous n'avez pas trop de temps; 
(d Jeannette) et toi , reste ici avec. moi : royons sí tu feras bien ton 
role. ^ 

SCÉNE III. — JEAN-LOUIS, JEANNETTE. 

JEAN-Louis.— Or 0, feras-tu bien ce queje t'ai dit? 
JEANNETTE. — Oh I quo ouí , mousieur Jean-Louís. 
jEAN-LOüis.— Voyons, voyons, mets-toi lá. 

JEANNETTE. — 0ui. 

jEAN-LOUis. — Fais comme sí tu filoís. 

JEANNETTE, prenant la hagiiette qwc Bertrand a laissé iomber. — Te- 
nez, prenons que c'est líi ma quenouille. 

jEAN-LOUis. — Et puis tu chautes. 

JEANNETTE. — Oui , je chaute, quand vous venez de par lá. 

jEAN-LOüis. — Non, pas moi. 

JEANNETTE. —Ah I j'euteuds bien, j'entends bien : c'est lui. 

JEAN-Loms. — Hé bien, chante done. 

JEANNETTE. — Atteudez donc que j'aie mis ma quenouille. {Penáani 
ce jeuj la ritoumeUe,) 

ARIETTE. 

J'ayois égaré mon fuseau, 

Je le cherchéis sous la foug&re : 

Colín, en m'dtant son cbapeau, I 

Me dít : «Que cherchez-vous, berg^re?» 

Un peu d'amour, un peu de soin, 

MSnent souvent un coeur bien loín. 

jEAN-LOüis.— Bonjour, la jeune filie. (Elle se retoume.) Bien, biof-' 
continué. 
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JEANNETTB. 

a G'est que j'ai perdu moa fuseau 
En passaut prés de ce grand chéne. » 
Colín alors prend son couteau, 
£t coupe une branche de frene. 
Un peu d'amour, etc. 

JEAN-Louis. — La jeune fiUe, écoutez done. (Elle se reiourne encoré,) 
Bien, bien, fort bien : continué. 

JEANNETTE. 

U fít tant avec son couteau , 
En me regardant d'un air tendré, 
Que j'eus le fuseau le plus beau, 
Et que mon cceur se laissa prendre. 
Un peu d'amour, etc. 

JEAN-LOüis. — La jeune filie, vous ne voulez done pas m'écouter? 

JBANNETTE. — Vous mo pardonuerez, monsieur Jean-Lotiis. 

JEAN-LOüis. — Monsieur Jean-Louisl Dis done monsieur le soldat, el 
non pas monsieur Jean-Louis. 

JEANNETTE. — Ah I oui, oui, mousíeur le soldat : c'est que je vous 
regardois. \ 

JEAN-LOUIS. ^Recommen^ons 9a. La jeune filie, vous ne voulez done 
pas m'écouter? 

JEANNETTE. — Vous mo pardonuerez, monsieur le soldat. 

JEAN-LOüis. — Bon, bon. La jeune filie, je vous serois bien obligé, 
si vouá Youliez bien me diré quelle est jcette noce que je yiens de voir 



JBANNETTE. — C*est collo de Louise, filie de Jean-Louis Basset, soldat 
invalide, et fermíer de Mmela duchesse. 

JBAN-LOüis.— Bien, bien, fort bien : tu dirás bien, et tu viendras 
nous rejoindre au cbáteau : mais n'oublie pas de diré monsieur le 
soldat. Tiens, tiens, comme il aecourt. 

JEANNETTE. — OÜ doUC? Ah, OUÍ ! 

JEAN-Loois. —Tiens, comme il grimpe la montagne. Ahí les amou- 
reux n'ont pas la goutte. Je m'en vais : reste. Non, viens vite. 



SCENE IV. -ALEXIS. 

ARIETTE. 

Ah! je respire : il faut que je reprenne. 

Haleine. 
(Il jette k terre son habit, son sabré, son havre-sac.) 

Oui, le voici cet orme heureux, 

OÜ Louise a regu mes voeux. 

Je vais la voir, ah, quel plaisiri 

La voir, lui parler, étre ensemUe! 

De quel bonheur je vais jouirl 
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Mais.... mais.... je frissonne, je tremble, 
L'amour.... la joie : arrétons un moment. 
Ah, quel moxaeat! ah, quel moment charmant 

Mais pourquoi ne Tai-je pas vue? 
Pourquoi sur le chemin n'est-elle pas venue? 
' Elle a craiñt de ceder á trop d'empre^sement : 
Trop de pudeur Taura décue. 
Ne sait-on pas que je suis son amant? 

Allons... mais que dirai-je? Ah, ciel! ahí quel martyre! 
lis vont tous étre lá, nous ne saurons que diré : 
La tante, les amis, son pére, son voisin, 
Et le grand cousin. 

Quelle contrainte I Quel dommage ! 
Ahí si quelque enfant du village 
Paroicsoit.... Quoi, Louise, amour ne te dit pas : 
A Va done, "va done, il t'attend?» Ahí je gage 
Que quelqu'un arréte ses pas. 
Je vais la vo'ir, ah, quel plaisirl 

Mais j'entends des musettes, des violons. Voici tout le village; c'est 
une noc^ : cachons-nous. QuMls sont heureux ceux-lá! 

SCÉNE V.— iTOUTE LA NOCE. {Álexis est caché. Des violons en tete, me 
musettef une comemuse. La mariée est triste : le reste a une gaieté 
feinte. Le marié a Vair sot et niais. Lepére donne la main á sa fUle.) 

JEAN-Louis, d Louise. — Bon, il est caché : ne retourne pas la tele, 
il regarde. 

LOUISE.— Ah! que cela me fait de peine! Laissez-moi le voir. 

JEAN-Louis. — Tu le verras assez. Bon, bon, courage. Jeannette, 
reste \k, 

SCÉNE VL — ALEXIS, JEANNETTE. (Elle a sa quenouille.) 
ALEXIS. — Parlez done, la jeune filie ! 

JEANNETTE chante. 
J'avois égaré mon fuseau, etc. 

ALEXIS. ^ Parlez done , parlez done. {Jeannette ^eut chanter ; mais 
il la prend par le bras. Elle veut reprendre son couplet^ il ne veut jwí 
la laisser continuer.) 

JEANNETTE. — Laissez-moi done, laissez-moi done : je vous repondrá! 
au troisiéme couplet. 

ALEXIS. — Répondez-moi tout k l'heure. 

JEANNETTE , d part. — Ah I ciel 1 je ne pourrai jamáis 

ALEXIS. — Hé bien , répondez done 1 

JEANNETTE. — Ah í VOUS pie faites peur. 
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ALEXIS. — Ne craignez rien, ma belle enfant. Qu'est-ce que cettenoce 
qui vient de passer? 
JEANNETTE. — Cctte noce? 

ALEXIS. — Oui. 

JEANNETTE. — CC qUC c'est? 

ALEXIS. — Oui. 

JflANNETTE. •— C'CSt UIIC IlOCe. 

ALEXIS. — De qui? 

JEANNETTE. 

J'avois égaré mon fuseau 

ALEXIS.— Est-ce que vous vous moquez de moi , avec votre chanson ? 
je vous prie de me repondré. 

JEANNETTE. — Hé bieul quoi? dites. Oh, ciel! vous me faites tant de 
peur, que je ne pourrai jamáis.... 

J'avois é.... 

ALEXIS. — Comment ! encoré votre chanson ? Qu'est-ce que c'est que 
cette noce? pourquoi, dites, n'y ai-je pas vu.... Hé, parbleu ! voulez- 
vous.... 

JEANNETT?. — Hé bien, oui, oui; c'est la noce de Louise, filie de 
Jeao-Louis Basset, soldat invalide, et.... 

ALEXIS. -- Jean-Louis se remane? 

^ JEANNETTE. — NoU, sa filie. 

ALEXIS. — Sá filie 1 sa filie! 

JEANNETTE.— Elle est mariéo d'hier; c'est aujourd'hui le lendemaid. 

ALEx;s.— D'hier mariée.... Jean-Louis.... lelendemain.... Savez-vous 
bien ce que vous dites? le connoissez-vous? * 

JEANNETTE.— SÍ jo lo conuois! saus doute; puisque voilíi sa maison : 
c'est lui qui est le fermier de Mme la duchesse. C'est si vrai, qu'elle y 
est venue ce matin. -Elle est mariée á son cousin Bertrand, d'hier, h 
celui qui est si bon. 

DÚO. 

• 
ALEXIS laisse tomher sa tete sur son jeannette le regar de maltcieU" 

estomac. sement. 

Seroit-il vrai , puis-je l'entendre ? Ah, comme je sais bien l'entendre ! 
Non , cela ne se peut comprendre , Ah, comme je sais bien m'y prendrel 
Non, non, cela ne se peut pas; Bon, bon I quel plaisir il aura, 
Elte auroit voulu mon trepas. Quand il saura que ce n'est pas ! 

(A Jeannette.) 
Ma belle enfant, que je vovis dise, 
Répondez bien avec franchise : 
Écoutez-moi. Réppndez-moi 

De bonne foi ; - Hé bien , hé bien ! avec franchise , 

Je vous en supplie. Que, voulez- vous que je vous dise ? 

Répondez bien avec franchise; 
C'est lá la noce de Louise, 
La filie de Louis Basset? Oui ^ c*est la noce de Louise , 
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ALEXIS. JEANNETTE. 

G'est elle-méme qui passoit La filie de Louis Basset ; 

C'est elle-méme qui passoit 
Avec Bertrand son grand cousin ; Avec Bertrand son grand cousin- 
C'est aujourd'hui le lendemain; C*est aujourd'hui le lendemain. 
Son pére lui donnoit la main? Son pére lui donnoit la main. 

Ciel I c*est Trai, je Tai reconnu. Oui, oui, vous devez l'avoir vu. 
II est done vrai ? j'ai pu Tentendre ! Ah, comme je sais bien Tentendre ! 
Dieux I cela peut-il se comprendre ? Ah, comme je saisbien m'y prendre \ 
Elle a done voulu mon trepas ! Bon, bon I quel plaisir il aura, 

Ahy ciel! je ne me soutiens pas. Quand il saura que ce n'est pas! 
Jesensun froid, mon coeur s*en va. A voir le chagrín quMl ressent, 
PeYois-je m'aitendre á cela? Ah, que son plaisir sera grand I 

Mais, mais, comme il semble f áché ! 
Jé sens un froid, mon coeur s'en va. Ce que j'ai dit Ta trop touché. 
Ah, ciel! je ne me soutiens pas. Je vais lui diré; oui, je crains 

Qu*il n'en prenne trop de chagrín. 
Elle a done voulu mon trepas! Mais, mais, quel plaisir il aura, 
Elle a done voulu mon trepas ! Quand il saura que ce n'est pas 1 . 

JEANNETTE. — Mais il me fait de la peine. Ah ! je vais lui diré que 
cela n'est pas vrai. Monsieur, monsieur, allez au cháteau. 

ALEXIS. — Oui, je te poignarderois; et de la méme main.... 

JEANNETTE.. — Ah, bou Diou! il me tueroit : je m'en vais bien vite. 
Sauvons-nous. 

SCÉNE VIL — ALEXIS. 

ABIETTE. 

Infidéle, que t'ai-je í^t ? 
Dis-moi , dis quel est le sujet 
Qui te fait m'arracher la vie ? 
Réponds, réponds, toujours chérie. 
Dans mon coeur.. ^ ah, quel trouble affreuxí.... 
Réponds', réponds, toujours chérie. 
Tu fais bien de baisser les yeux. 
Est-il quelqu'un plus malheureux ? 
' J'accours h sa voix : oui c'est elle, 

C'est ma Louise qui m'appelle : 
Et pourquoi? Pour frapper mes yeux, • 

Pour me rendre témoin.... ah, dieux ! 

Fuyfcns ce lieu que je deteste ; 

II fut si beau : non, non, reprends, 

Reprends cette lettre funeste ; 

(H montre son habit qai est á terre. Des soldats de niaréchaussé<3 
# paroissent , et Tobservent.) 

Je te la rends, je te la rends : 

Füt-il au centre de la terre, 
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Je m'en vengerai sur ton pére; 
Ne me suis pas, monstre cruel, 
Que notre adieu soit éternel 
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SC£NE Yin. — ALEXIS, soldats de maréchaussée. 

QUINQUÉ. 

n. SOLDAT. III. SOLDAT. 



I. LE BRIGADIER. 

IIalte-12i, soldat! 



Quoil vóusdésertez? 



Halte-lá, soldat I 



Oi;oi! vóusdésertez? 



Oú courez-vous? 



Mais c'est déserter. Quoi! vous désertez? 



Quoi I vous désertez 



Cumment ! il ne deserte 
pas? 



11 ravoit jeté 
Pour sa súreté. 
Suivons ses pas. 
Voyons s'il court, etc. 



IV. SOLDAT. 

Oü courez-vous? 

Quoi í vous désertez ? 
Mais c'est dé. erter. 



On diroit qu'il est en démeace. 
On diroit qu'il est en démeDce. 



II dit quMl veut sortir 
de France. 
Preñez cet habit, 

Et voyons s*il fuit. 



Mais c'est déserter. 

Comment ! il ne deserte 
pas. 
Suivons ses pas. 



Suivons ses pas. 



Voyons, voyons ce qu'il 

va faire; 
Voyons s'il court veri 

la frontiére. 

ALEXIS. 

Je m'én vas, 
Je m'en vas, 
Oui, je m'en vas, 
Oui , je m*en vas. 
Pour toujours je quitte la France, 
Pour toujours je quitte la France. 
Non, non, je ne deserte pas, 
Pour toujours je quitte la France, 
Pour toujours je quitte la France. 

(A part.) 
II faut mourir, hátons ma perte. 
(Aux soldats.) 
Je m'en yas, je deserte ; 
Oui , oui, c'en est fait, je deserte.; 
Oui, oui, c'en est fait, je deserte. 
N'en doutez pas, 
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lY SOLDAT. ALEXIS. 

Oui, je ih'en vas. 
Que le remords soit ton partage, 
Mon trepas sera ton ouvrage ; 

Suivons ses pas. Ne me suis pas, monstre cruel; 

Suivons ses pas. Que notre adieu soit étérnel 



ACTE SECOND. 

(Le théatre représente une prison; quelques tibies de pierre, et des escabeaux.) 

SGÉNE 1. — LE GEÓLIER, ALEXIS. 
(Dans le cours de cette scéne le geólier est occupé á diíTérentes choses.) 

LE GEÓLIER. —Tencz, Toici de l'eau dans cette cruche, une table de 
pierre, un escabeau, et votrelit : mais, de la maniere dontvous y al- 
liez, vous n*aviez pas dessein qu'on renouvelát le coucher. a Oui, mes- 
sieurs, je désertois, oui, je désertois. » On avoit beau diré que vous 
ne désertiez pas. « Je désertois, vous dis-je. » Hél quel diable 
d'homme étes-vous? Or gá, je vous ai déjá. dit qu'il y avoit lá de 
l'eau : si vous voulez du vin, pour de Targent, s'entend, et vous ne 
devez pas le ménager, si vous en avez; car votre affaire ne sera pas 
longue. Peut-étre.... 

ALEXIS. — Non, non. 

LE GEÓLIER. — Hé bien ! si vous n'en avez pas, vous boirez de l'eau, 
vous boirez de l'eau. 

ALEXIS. — Oui, je voudrois la voir. Oh, ciel! oh, ciell 

LE GEÓLIER. — Vous le conuoissez ! je vais vous Tenvoyer. Ah I vous 
connoissez Montauciel : il est encoré ici. Buvez un coup ensemble. 
dissipez-vous ; ce ne sera pas long. 

SCÉNE II. — ALEXIS. 



Mourir n'est rien, c'est notre derniére heure : 
Hé ! ne faut-il pas que je meure ? 
Chaqué minute, chaqué pas 
Ne méne-t-il pas 
Au trepas ? 

Mais souffrir une perfidie 
Aus^ sanglante, aussi hacdie, 
Y survivre ? ah, plutót mounr 
Ce n'est que cesser de souffrir 
Mourir n'est rien, etc. 



ACTE U, SCÉNE II. Ul 

Mes jours, je les comptois, je les voyois h toi; 
Les tiens étoient les mieos; ils ne sont plus á moi, 
(II tire une lettre , el lit : ) 

« VieDS, cher amant, je ne vivrai 

« Que du jour oü je te verrai. 

a Mon p¿re attend bien, du plarsir 

« De Tinstant qui va! nous unir. 

a Etmoi, qui t'aime....» Et me trahirl 

Et je Tivrois ! plutdt mourir I 

Ce n'est que cesser dé souffrir. 

Mourir n'est rien, c*est notre derniére heure : 
Ehl ne faut-il pas que je meure? 
Chaqué minute, chaqué pas 
Ne méne-t-il pas 
Au trepas? 

SCÉNE in. — ALEXIS, MONTAUCIEL. {Montauctel est un peu pris 

de vin.) 

MONTAUCIEL. —Camarade, vous me demandez? 

Ausxis. — Moi? non. 

MONTAUCIEL. — Ah, que si.... La maison? hé, la maison? nous al- 
lons boire un coup ensemble ; nous allons renouer connoissance , si 
nous nous connoissons; ou nous allons la faire, si nous ne nous con- 
noissons pas : cela revient au méme. 

ALEXIS. — Savez-vous si on peut avoir ici une feuille de papier pour 
écrire ? 

MONTAuaEL. — Ah, quo oui, je tous aurai 9a. Hé, la maison, la 
maison? Mais, sarpebleu! Tousavez eu un tort, vous avez eu deux 
torts, vous avez eu trois torts : le premier, c'est de desertor; le second 
c'est d'en convenir. Montauciel n'est qu'une bdte : mais, k votre place, 
9'auroit été mon sergent, mon general, mon caporal, je leur aurois 
dit r «Non, je ne deserte pas; non, sarpebleu I Montauciel ne deserte 
pas. y> Hé , la maison? {II va pendant la ritournelle, comme s'il appeloitj 
et il revient.) 

Je ne déserterai jamáis , ' 

Jamáis que pour aller boire 
Que pour aller boire h longs traits 
De Teau du fleuve oú. Ton perd la mémoire. 

Il est permis d*étre parfois 
Infídéle á son inhumaine; 
Mais c'est blesser toutes les lois 
Que de Tétre k son capitaine. ' 

Je ne déserterai , etc. 
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SCÉNE IV. - MONTAUCIEL, ALEXIS, LE GEÓLIER apporte m 
pinte et des.góbélets d'étain. - 

LE GEÓLIER. — II y a lá. une jeune filie qui demande un soldat. C'est 
sans doute toi , Montaucíel ? 

MONTAüGiEL. — Oui, c*est pour moi : fais-la venir, elle ne sera pas 
de trop. Pour en revenir.... (íl Uve la pinte j et la repose en regardant 
Louise.j Diable! elle est gentille. 

SGÉNE V. - ALEXIS, LOUISE, MONTAUCIEL. 

ALEXIS. — Ciel! que vois-je? Quoi ! vous voilá? 
LOüiSE. — Oui , moi. 

ALEXIS. — Vous? 
LOUISE. — Vous I 
ALEXIS. — Oui, vous. 

MONTAUCIEL.— Camarade , je vous laisse. C'est votre soeur, c'est \olre 
cousine, c'est tout ce que vous voudrez. Mademoiselle, je ne vous uf- 
fense pas : je m'appeÚe Montauciel; je sais la politesse qu'il fauí.... 
Quand on'sait ce que c'est que de vivre dans les prisons.... Camarade, 
elle est jolie : je vais.... je m'en vais sur le préau. Vous pouvez causer : 
si quelqu'un.... Ahí adié u, adieu. {Montaticiel ménage sa sorOen de 
maniere qu'il ne sort qu'á la fin de la ritoumelle du morceau qui suü.) 

SCÉNE VI. - ALEXIS, LOUISE. 
DÚO. 

ALEXIS. LOUISE. 

Oh, ciel! puis-je ici te voir ? Alexis, Alexis, pourquoi ce déses- 

.poir? 
Ta présence est un outrage; Ah! je ne croyois pas, en accou- 

rant te voir, 
Viens-tu redoubler ma rage, M'exposer au chagrín de te faire 

un outrage : 
Augmentermon désespoir? Alexis, Alexis, écoute un mot; je 

gage - 
Ta présence est un outrage; Que je vais d'un seul mot calmer 

ton désespoir. 
Viens-tu redoubler ma rage ? 

Est-il rien de plus cruel? (a part.) 

Venir ici, l'infidéle ! Peut-étre qu*il finirá, 

Et de ma douleur mortelle Enfin il s'apaisera. 

Paroltre jouir. Oh, cíell 

(Haut.) 
Comment puis-je ici te voir? Un mot, un mot, écoute-moi : je 

gage 
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ALEXIS. LOUISE. 

Ta présence est un outrage ; Que je vais d'un seul mot calmer 

ton désespoir. 
Viens-tu redoublér ma rage, Ah ! je ne croyois pas, en accou- 

rant te voir, 
Augmenter mon désespoir ? 
Ta présence est un outrage ; M'exposer au chagrín de te fairo 

, un outrage. 

Viens-tu redoubler ma rage ? 

(Montauciel rentre k la ritournelle de ce dao, et prend la pinte.) 

SCÉNE VIL — MONTAUCIEL, ALEXIS, LOUISE. 

MONTAüCiEL. — Que je ne yous dérange pas. Vous ne voulez pas 
boire? Non, non : adieu. 



SCÉNE VIIL —ALEXIS, LOUISE. 

ALEXIS. — Ah I ce n'est pas á toi k qui j'en veux, c'est á ton pííre. 

LOüiSE. — II est vrai que mon pére.... 

ALEXIS. —Ce vieiilard infame 1 Son avarice n*a pu, sans doute, teñir 
contreun peu d'argent. C'est contre de Targent qu'il troque le bonheur 
de deux personnes, qui ne se seroient occupées que du sien. II plonge 
en des remords, en des tourments affreux.... car tu m'aimes encoré, 
et tu m'aimeras toujours. II íait le malheur de trois personnes, k qui 
iln'est plus permis d'étre heureuses. Pour moi, tout est dit. Mais toi, 
et ton mari.... Ce lache I il te permet devenir me voir le surlendemain 
de tanoce : il te permet dfe venir voír un soldat qui t*aime, qui'I sait 
bien que tu as aimé; et dans une prison, que sans toi.... Va, je ne 
t'en veux pas. Ah, Louise! je t'aime encoré : puisses-tu ne jamáis te 
souvenir de md ! 

LOUISE. — Alexis ! 

ALEXIS.— Mais, avec quel front, avec quelle tranquillité.,.. 

LOUISE. — Je ne serois pas si tranquille, si j'étois coupahle. 

ALEXIS.— Perfide! 

LOUISE. — Je jouis de ton erreur. 

ALEXIS. — De mon err.... 

LOUISE. —Je peux Vapaiser d*un mot. 

Xlexis. — D'un mot 1 dis>le , si tu l'oses. 

LOUISE. —Je ne suis pas mariée. 

ALEXIS.— Ta.... 

LOUISE. — C'est mon pere qui a voulii.... 

ALEXIS. — Infame I que m'importe, toi ou lui? 

LOUISE.— Mme la duchesse.... 

ALEXIS.— As-tu osé paroitre devant elle? 

LODisE. —C'est elle qui a ordonnó ceci. 

ALEXIS. — Quoi ? 
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LOUisE. — Elle a ordonné k mon pe re de te faire croire que J'étois la 
mariée. 

ALEXIS. — Que veux-tu diré? 

LopisE. — Oui, elle a ordonné cette noce, ees instruments, cette 
fute, ees appréts. On avoit aposté cette petite filie, qui fa parlé, pour 
te tromper; et tout cela n'ótoit qu*un jeu. 

ALEXIS tombe sur un escábeau , les mains étendues sur la táble. — 
Qu'unjeul 

LOUISE. 
ARIBTTE'. 

Dans quel trouble te plonge 

Ce queje te dis.lk? 

Puisque c'est un mensonge, 

Que tMmporte cela? 

Cette ruse cruelle, 

Ne doit plus t'offenser. 

Toi, me croire infidélel 

Pouvois-tu le penser? x 

Vivre, et t'aimer, sont pour moi mume chose; 
- Et quels que soient les devoirs que m'impose 
Le serment dont j'attends notre felicité, 
II n'ajontera ríen á ma fidélité. 

Je faimerai toute ma vie. 

yeh. jure par ta main que je presse ; je prie 
Le ciel de nous unir par un méme trepas, 
Ou puissé-je du moins expirer dans tes bras! 

^Mais ta peine redouble, 
Et semble s'augmenter; 
Que veut diré ce trouble? 
Qui peut te tourmenter? * 
Cette ruse 6ruelle 
Ne doit plus t'oíTenser. 
Toi , me croire infid&le ! 
Louise, Louise, infidélel 
Méchant, méchant, pouvois-tu le penser? 

1. Si Ton jouoit cette sccne sans musique, j'aimerois mieux que Yon conservát 
ceci , tel que je Tavois fait : 

Dans quel trouble te vois-ie I Ai-je pu t'offenser 
Par cette ruse? Helas! je la voyois cruelle. 
Louise , Louise infídéle I 
Méchant, pouvois-tu le penser? 
Vivre et t'aimer, etc. 

3. Mais ton trouble s'augmente I Ai-je pu t'oíTenser 

Par cette ruse? Helas 1 je la voyois cruelle. 
Louise, Louise inñdélel 
Méchant, méchant, pouvois-tu le penser? 
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ALEXIS. — Oh, ciel! 

LOüisE. — Est'Ce que tu ne me crois pas? 

ALEXIS. — Ah ! je te crois. 

SCENE IX. — ALEXIS, JEAN-LOUIS, LOUISE. 

LOUiSE. — Moa pére, ah! que vous voilá bien arrivó! Demandez- 
lui done ce qu*il a.... Dites-moi la cause de son chagrín. 

JEAN-LOUIS. — Bonjour, moncher Alexis; queje t'embrasse, quejo 
suis charmé de te revoir. Gomme te voilá robustel les troupes font 
bien un hompe. Tu as servi le roi , tu as serví ta patrie : tu n'es plus 
un paysan. ífais regarde-le done, comme il est formé. Mon ami, 
Louise est á toi. 

ALEXIS. — Jean-Louis.... 

JEAN-LOD2S. — La noco quand tu voudras, quand tu voudras. 

ALEXIS. — Je t'en prie, Jean-Louis, dis k ta filie d'aller un instant 
dans le jardín du gediier. 

jEAN-LOüis. — Pourquoí^ 

ALEXIS. — Dís-le-luí seulement. 

JEAN-LOüis. — Louise, j'aí quelque chose á diré.: sors, et je t'irai 
reprendre. 

ALEXIS , lui prenant la main. — Louise , nous déjeunerons en- 
semble aujourd'hui, aujourd'hui. Qu'il y a bien longtemps queje ne 
t'ai vue I 

LOüisE. '— - Et vous me renvoyez. 

ALEXIS. — Tu vas rentrer. 

SCÉNE X. — JEAN-LOUIS, ALEXIS. 

JEAN-LOüis. — J'ai été bien surpris de te savoir en prisón : mais on 
Qv'a dit que c'est peu de chose. Est-ce que tu t'appelles Montauciel ? 
Cest ton nom de guerre apparemment. On m'a dit : «Voyez M. Montau- 
ciel, il est lá. » Mais que je t'embrasse , mon garcon, mon gendre, mon 
cher ami : Mme la duchesse te fera sortir d'ici: Mais tu es triste : je 
parie que je devine pourquoi tu' es ici-. 

ALEXIS. — Je ne le crois pas. 

JEAN-LOUis. — Si, si. Quand on revient de Tarmée, quelque aven- 
ture, quelque boisson, quelque filie dans une auberge.... Mais on fa 
TU le long du village , et puis on ne t'a plus vu. On vouloit te jouer 
un tour; mais ton aventure ena empéché. Conte-moí 9a, conté- moi ca, 
tu le peux : j'ai servi, je sais ce que c'est qu'un soldat. Ne vas-tu pas 
¿tre mon gendre? et je n'en dirai ríen k Louise. Et puis une misére, 
quelques coups, quelques tapes. 

ALEXIS. — Jean-Louis , promets-moi que tu feras tout ce que je te 
di»í. 

JEAK-LOÜW. — Oui , k moins que ce ne soit trop difficile. 

ALEXIS. — Non.... Nous allons déjeuner, toi, la filie, et moi. 

JEAM-Loois. — Cela est aisé; ensuite? 
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ALEXIS. — Je te prie, je te supplie d*cmmener ta filie aussitdtaprés: 
vous partirez ensemble , nous nous quitterons.... nous nous guitterons. 
Je luí diral... que je suis forcé de rejoindre. 

JEAN-Louis. — Je le sais : le roí arrive au camp. 

ALEXIS. — Vous vous en retournerez, vous vous en retournerez au 
village; et toi, dans deux jours tu reviendras ici : tu demanderasun 
soldat nommé Montauciel ; il te rbmettra une lettre pour toi ; et pour 
moi , je n'y serai plus. 

jÉAN-LODis. ^ Non, tu seras au camp; mais dans quinze jours tu 
auras ton congé. 

AL6XIS. — Auras-tu assez de forcé sur ton esprit pour ne rien faire 
parottre devant ta filie de ce que je vais te diré? 

jEÁN-LOüis. — Sans doute. 

ALEXIS. — Je crains qu'elle ne rentre. 

jEAN-LOüis. — Non, non. 

ALEXIS. — Hier, cette noce.... 

jEAN-LOüis. — C'est moi qui ai conduit cela. 

ALEXIS. — Le désespoir m'a pris.. . 

jEAN-LOüis. — Bon, bon, tant mieux; j*en étois sur. 

ALEXIS. — Et dans ma fureur.... 

jEAN-LOüis. — Tu as été furieux? ah, que c'est bon ! 

SCÉNE XI. — ALEXIS, JEAN-LOUIS, LOUISE. 

LouiSE. — Ah, mon pére! ah, malheur! Cette noce Ta mis au déses- 
poif ; il a deserté : condamné, il va piourir. 

jEAN-LOuis. — Ouoi? 

ALEXIS.— Elle le sait ! Que je suis malheureux! 

jEAN-LOUis. — Deserté! deserté! condamné! Alexis, Alexis, seroit-il 
vrai ce qu'élle dit lá? 

ALExi€. — Cela n'est que trop vrai. Oui, Jean-Louis. 

JEAN-LOUIS. — Ah , ciel ! 

TRIO. 



Mon pére, ah ! quel 
sera mt)u sort? 

Ah, que je suis infor- 
tunée 1 



ALEXIS. 

Gonsole-toi, ma tendré 

amie, . 
Mon sort 'te pro uve 

mon amour : 
Tu dirás : a S'il m'eüt 

moins chérie , 
II n'auroit pas perdu 

la vie. » 



JEAN-LOÜlS. 



Quol , mon ami , vüilii 

ton sort? 
Mandile, ahí mau'lite 

journéc ! 



ACTE Ily.SCÍNE XI. 



LObiSE. 
Que le móment qúl je 

suis née 
Ne fúl-il celui de ma 
mort ! 

Quoi ! c'est moi , c'est 

moi qui te tue ! 
J'étoís au comble du 

bonheur ; 
Mon pére, vous m'avez 

perdue.... 
Vous obéir fut mon 

malheur. 
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JEAN-LOUIS. 

Ce seroit lá ta desllnée ! 

Cest-moi qui dois su- 
bir la mort. 



Ne viens point porter 

des alarmes 
Dans mon coeur prét á 

s'altendrir; 
Ne pleure pas, s&che 

tes larmes , 
Garde - les pour mon 

souvenir. 



Ñon, non, je ne sau- Et toi, pour un autre 

, rois plus vivre : moi-méme , 

Quoi! je ne pourrois ,Conserve-toi poür cet 



plus te voir ? 
H ne reste Si mon dés- 

espoir 
Que la ressource de te 

suivre. 
Je suis au désespoir. 



objet cbéri ; 
Dans ta filie ai me ton 

amí : 
Je meiys content, ta 

filie m'aime. 
Calme ton désespoir. 



Je suis au désespoir. 



SCÉNE XII. — Les précédents, LE GEÓLIER. 

LE geAuer. — On vous demande. 
ALEXIS.-— Qui? 

LE GEÓLIER. — Vous. AlleZ. 

ALEXIS. — Adieu, adieu. 

LouisBi — Comment, adieu ! 

ALEXIS. — Non, Louise, ne t'effraye pas. Je crois que je vais revenir. 

LouiSE.— Ah, mon pérel 



SCENE XIII. — JEAN-LOUIS, LOUISE, LE GEÓLIER. 

LOüiSE.— Oh, ciel! monsieur, oü va-t-il? 

LE ge6uer. — Parler á ees Messieurs. 

LOüisB. — Monsieur, monsieur, ce ne seroit pas.... 

LEGEÓUER. — Ah, ce no sera pas pour sitót; peut-fitre entre cinq 
etsix heures : peut-étre á sept heures.' 

LOUISE. — Ah , ciel ! 

JEAN-Loois. — Non , ma filie, il n*est pas possible : je vais trouver 
Mme la duchesse ; Jfe vais tout lui diré. 

LOUISE. —Ah, mon p¿re! .elle l'a mis dans la peine; elle ne sera pas 
^ pour Ten tirer. 



148 LE DÉSERTEUR. 

JEAN-Loúis. -* Je vais..., oh, ciel! Ah, que je suis malheureux! 
Viens me rejoindre; j'irai plus vite que toi. £t puis.... Non, je cours. 

SCÉNE XIV. — LOUISE, LE GEÓLIER. 

LOüiSE. — Monsieur, je me jette k vos genoux; je vous prie.... 

LE GEÓLIER. — Ccla ü'cst pEs nécBssaire. Que voulez-vous? 

LOuiSE. — Le. roí passe au camp. 

LE GEÓLIER. — Hé bien ? 

LoqíSE. — Monsieur, dites-moi, le roi en pareil cas.... Ahí c*est une 
justice. Le roi peut-il faire justice pu gráce? 

LB GEÓLIER. — Je CFois bien : il ne fait que ca. 

LomsE. — Monsieur, si j'y allois, si je me jetois k ses pieds; sí je 
luí disois que c'est moi qui suis la cause.... 

LE GEÓUBR. — flé bien, vous le pouvez, si on vous laisse iipprocher. 
Si cela ne sert á ríen, cela ne peut pas nuire. 

LOüiSE. — Ah, monsieur ! si j'avois de Targent. • 

LE GBÓUER.— Si vous VOUS adressez au roi, vous n'en avez que faire. 

LOüisB, — Ce n'est pas cela que je voulois diré : c'est pour vous, 
monsieur. 

LE GEÓUBR. — Ah ! pour moi ? 

LOüiSE. — C'est pour vous remercier... c'est pour vous prier.... Yoici, 
monsieur, ma croix d'or que je vous donne : faites retardar jusqu'é 
demain. 

LE GEÓLIER. — Retarder ! retarder...! Cela me parott creux. Est-ce de 
ror? 

LODisE. — Ah, que je suis malheureuse ! 

SCÉNE XV. — LE GEÓLIER, examinant la croix dCor. 

Je ne peux pas faire tout á fait ce que vous demandez lá; mais je lui 
donnerai... je lui donnerai tout le vin dont il aura besoin. (S'aperce- 
vant que Louise estsortie.) Cette jeune filie a un bon coeur; ca fait 
plaisir. 

SCÉNE XVI. — LE GEÓLIER, MONTAUCIEL, BERTRAND. 

MONTAUCIEL ttetit d'une main une pinte de vin, une feuille de papier 
sous son bras; de Vautre main il tient Bertrand par le poignet.— Héj 
entrez done f Est-ce que vous avez peur? {Áu geólier. lenez, voilá un 
jeune homme qui demande ce soldat. Oü est-il done? Et cette jeuoe 
filie? 

LE GEÓLIER. —- Elle est partie. 

MONTAUCIEL. — Et lui ? 

LB GEÓUBR. —II est alló parler, il va revenir. Si je le vois, je vais 
vous Tenvoyer. 
BERTRAND. — Je vais aller avec monsieur. 
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SCENE XVII. — MONTAUCIEL, BERTRAND. 

MONTAüCiEL.— Non, non, restez : vous allez boire un coup en atten- 
dant. Voilá une feuille de papier que je lui apportois. 

BERTRAND. — Mais étes-vous bien sur que c'est mon cousin Alexis? 
* MONTAUCIEL. — Oui, oui, c'est lui *. un soldat. 

BERTRAND. — Oui. 

MONTAUCIEL. — Mcttez-vous U. 11 est ici d'hier. . , 

BERTRAND. — Oui , monsicuT. ^ 

MONTAUCIEL. — Mcttez-vous lá. Il cst votre cousin? 
BERÍ RAND. — Oui , monsieur. , 

MONTAUCIEL. — MctteZ-YOUS Ik. 

BERTRAND. — Mais , monsieur.... 

MONTAUCIEL. — Mettcz-vous lá, VOUS dis-je, mettez-vous la. Sarpe- 
jeu! mettez-Tous dono Ik; buvons un coup. il va revenir. 

BERTRAND.— MonsicuF, jc vous remerpic : on ne boit pas comme ca 
sansse connoUre.... 

MONTAUCIEL. — Est-ce que je vous connois, moi ? et ca ne m^empéche 
pas de boire avec vous. if est bon : buvez ,' buvez done. (Berirand bou.) 
£t vous dites que.... 

BERTRAND. — Moi, je nc dis rien. 

mo;ítauciel. — Si vous ne dites rien, chantez, chantez. 

BERTRAND. — Ah,. mousieur! nous sommes dans le chagrín. - 

MONTAUCIEL. — C'est á cause de cela : c'est dans le chagrín qu'il faut 
chanter, cela dissipe. AHons, chantez. 

Toujours chanter, et toujours boire, 
C'est la devise d» Grégqire. 
Chantez done. 
BERTRAND. — Mais je ne sais pas chanter. 

MONTAUCIEL. — Chantez toujours : voulez-vous done chanter, quand 
on vous en príe. Sarpebleu 1 vous chanterez. 
BERTRAND. — Mais attcudcz done. {II chante.) 



Tous les hommes sont 

bons : 

Onne voit que gens 

francs, 

A leurs mtéréts 

prés. 

Nous aimons la bonté, 

L'exacte probité, 

dans les autres. 

Faire le bien est si doux, 

Pour ne rendre heureux que nous 

et les nótres. 
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MONTADCiEL. — Sarpedié 1 votre chanson est bonne k porter le díable 
en terre. Écoutez-moi. 



Vive le vin ! vive l'amourl 

Amant et buveur tour k tour, ^ 

Je nargue la mélancolie : ' 

Jamáis les peines de la vie 
Ne me coútérent de ^upirs ; 
Avec l'amour je les change en plaisirs, 
• Avec le vin je les oublie. 

Yoilá une chanson 9a I Chantons ensamble. * 

BERTRAND. — Hé maís, mon cousin...? 

MONTAUciEL. — II ne peut pas tardar. AÜons, chantons ensemble k 
présent. 

BERTRAND. — Ensemble I 

MONTAüCiEL. — Oui, ensemble, c'est plus gai. 

BERTRAND. — Mais je ne sais pas votre chanson. 

MONTAUCIEL. — Qu'est-ce qui vous dit de ¿banter ma chanson? di tes 
la ydtre, et moi la mienne : c'est plus gai. 

BERTRAND. — HÓ mais.... 

MONTAuciBL. — Allous, mofblou ! chantez. (II verse un verri de vin, 
et hoü.) Buvez, et chantez. 

DÚO. 
BERTRAND. MONTAUCIEL. 

Tous les hommes sont ' Vive le vin I vive Tamour! 

bons. 
On ne voit que gens Amant et buveur tour á tour, 

francs , 
A leurs intéréts Je nargue la mélancolie : 

prés. 
Nous aimoñs la bonté, Jamáis les peines de la vie 

L'exacte probité Ne m'ont codté quelquessoupirs; 

dans les autres. 
Faire le bien est si doux 
Pour ne rendre heureux que nous Avec Tamour je les change en plai- 
et les ndtjpes ! sirs, 

Avec le vin je les oublie. 

(A la fin du dúo Bertrand s'enfuit, et Montauciel conrt aprés.) 
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AGTE TROISIÉME: 



SCÉNE I. — LA TANTE, JEANNETTE, BERTRAND. 

LA TANTE.— Oui, c'est ta faute : sitdt que tu Tas vu si f&ché, rjue 
ne luí as-tu dit que ce u'átoit pas vrai ? 

JEANNETTE. — Est-ce qu'on ne m*avoit pas défendu de le diré? 

LA TANTE. — Oui, mais ensuite, ensuite ? 

JEANNETTE.— U ne m'a pas seulemeat laíssé commencer ma chaiisou. 

LA TANTE. — Hé bieul^alloit toujours iui dire. 

BERTRAND. — C'est vous qui avoz youlu tout cela. Oui , c'est vous 
qui étes la cause de sa mort. 

LA TANT^. — ¿a cause de sa mort I Ah, ciell peux-tu dire une pa- 
reille cbose ? La cause de sa mort. 
. BERTRAND. — Oui , il ost bleu temps. 

LA TANTE. — Et toi, grand lache, grand miserable que tu es, quand 
OQ te dit de courir apr&s Iui, tu fais semblant d'y aller. 

BERTRAND. t- C'est moi quí étois le marió : est-ce que je pou^OK 
quitter? 

u TANTE.— Ah, fusses-tu & sa place I 

BERTRAND. — A sa placo ? ah, je n'aurois pas fait comme Iui I je me 
serois bien informé \ tout le monde. 

LÁTANTE. — Ah , cioLI ahí je le pleurerai, je le pleureraí toute ma 
Tie, oui, tdute ma vie.... Quoí 1 ce pauvre Alexis.... 

JEANNETTE. — Eh, ma marraino, ne pleurez dono pas comme 9a r 

BERTRAND. — Ah, lOVOicil 

LÁTANTE. — Commo il est chaugé ' 

BBRTRANO. — Gomme 11 est triste I 

SCÉNE n. — ALEXIS, LA TANTE, BERTRAND, JEANNETTE. 

* LA TANTB. — Ah, mon cher Alexis 1 je suis au désespoir.... 

ALEXIS. — Bonjour, ma tante, bonjour. 

LA TANTE. — Je te demande pardon : c^est nous, c'est moi qui suis la 
cause de tout Qa. . 

BERTRAND. — C'cst moi qui étois Iff marié. 

JEANNETTE. — J'ai Youlu VOUS le dire : n*est-il pas vrai que vous 
m'avez dit que vous me tueriez ? 

ALEXIS. —Ne parions plus de cela, c'est un malheur. Oú est Louise? 
et pottrquoi son pfere n*est-il pas ici? 

LÁTANTE. — Ah, sou pére i son pfere I le voilá qui arrive dans le 
village. II étoit en pleurs, il se jette par terre, il se frappoit la tete; 
il ne veut pas se relever : nous sommes tous á gemir ; si 011 pouvoit lo 
racheter avec de l'argent, nous donnerions tout, jusqu'á nos bardes. 

BERTRAND. — Tícus moi je donuerois lout ce qus j'ai. 
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ALEXIS. — Et Mme la duchesse sait-elle cela? 
LA TANTE. — Nous y avons tous couru; elle n'est pas au cháteau. 
BERTRAND. — AH ; au cháteau ! la belle noce qu'elle te préparoit. 
ALEXIS. ~ Et Louise , l'avez-vous vue ? 

LA TANTE. ~ Non. 

BERTRAND. — Oq 116 saít oü elle est. 

ALEXIS, -r- Quo¡, personne.... quoi, personne n'est avecelle? Ah! ¡1 
luí sera arrivé quelque malheur. 

JEANNETTE. — Non , je Tai vúe courir : je Tai appelée; elle ne m'a 
j;)as répondu. 

ALEXIS. — Ah , ma tante ! consolez-la, ne la quittez pas : vous nc 
pouyez plus me rendre aucun service, vous perdez votre neveu.... 

LA TANTE. — Je te pcrds ! ah, quel malheur! 

ALEXIS. — Qu'elle soit TOtre niéce, je vous en prie. Elle devoit Téü-e. 

LA TANTE. — Je te le promets. 

ALEXIS. — Hél comment a-t-elle pu consentir k ce cruel badinage? 

LA TANTE. — Elle ne le vouloit pas; elle s'écrioit : « Moi , á sa plaw. 
j'en mourrois. » Mais Mme la duchesse l'avoit ordonné, et son pere et 
mol nous l'y avons forcee. 

JEANNETTE. — Et puis elle dÍ8oit comme ga : « II ne le croira pas, H 
ne le croira pas. » 

ALEXIS. — C'est vrai , je ne devois pas le croire. 

BERTRAND. — Oui, oui, c*est bieiTvrai, tu ne devois pas le croijre. 

ALEXIS.— Partez, ma tante, partez; táchez de m'envoyer Jean-Louis. 
Si Louise... si Louise veut me voir encoré, venez avec elle, et ne U 
quittez pas. 

LA TANTE.— Oui, mon cher Alexis. * 

ALEXIS. — Promettez -le-moi. 

LA TANTE. — Je te le jure.... Ah, ciell 

JEANNETTE, d Bcrtrand á parí.— Est-ce que c*est pour aujourd'hui? 

BERTRAND, dpofí. — Ou dit que c'est pour quatre heures. 

ALEXIS. — ^Adieu, matante; adieu, Bertrand; adieu, la jeune enfant. 
De qui est-elle filie? 

LA TANTE. -=- De Simonncau. 

ALEXIS.— Quoi 1 cette petite fiUe que j'ai vue.... Elle est bien grandie. 
Bien des amitiés k ton pére, je t'en prie. Adieu, ma tante. 

LA TANTE. —Adieu, mou cher Alexis. 

BERTRAND. — Adieu donc. 

SCÉNE III. — LE GEÓLIER, ALEXIS. 

tfi GÉÓLIER. — Tenez, voilá une plume et de l'encre : la plume est 
bonne, et voilá du papier blan9 : ¡1 y en a pour six sous. Et qui est-ce 
qui me payera? 

ALEXIS. — Voilk un petít écu. 

LE GEÓLIER. — C'cst bott *. je vous rcndrai, je vous rendrai.... Mais» 
tenez, je vais vous apporter une pinte de vin : aussi bien voUáHoa- 
. taucieL 
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SCÉNE IV. — ALEXIS, MONTAUCIEL. 

MONTADGiEL. — Soit, me voüá prét. Ah, ah, voos aUez écríre ! yous 
étesbienheureux, vous savez écrire, tous. Ah^déluge! ah, mortt 
ah, sang! ah, que je suis un grand malheureux ! 

ALEXIS. ~ Qu*a\ez-vous ? 

MONTAUCIEL. — Ce que j'ai? le-diable, le diable, puisqu'il faut vous 
le diré. Que diriez-vous d'un miserable, d'un coquiu, comme moí; 
brave homme d'ailleurs? Comment, morbleu! il y a cípq ans que j'au- 
rois eu la brigade si j'avois su lire. A la compagDÍ^ on est dérangé : 
on boitavecruD^ on boit avec Tautre. Je me fais mettre en prison afiu 
d'avoir un quart d'heure h mol pour apprendre; et d'aujourd'hui, d'au- 
jounThui, morbleu! Montauciel n'a pas étudié. Ah, malheureux! ah, 
coquin 1 ah , scélérat ! 

ALEXIS. — Hé biea! étudiez. 

montaucÍel. — Vous avez raison. Voilli de Técriture qu'un de mes 
camarades m^a faite; car je suis déjá avancé : j'appelle mes lettres. 



V,o,u,s, e,t,et te 
Trompe Ite, trompette! 
♦ B,l,a,n,c b,e,c, 

^ Blessé, trompette blessé. 

Maudit r infernal 
Faiseur de grimoire, 
Dont Tesprit fatal * ^ 
Mit dans sa mémoire 
Tout ce bacchanal. 

Sans cette écriture, 
Et sans la lecture, 
Ne peut-on, morbleu! 
Manger, rire et>boire, 
Marcher k la gloire, 
- Et courir au feu? 

ALEXIS. — Camarade , ne pou vez -vous étudier plus has? 

IIONTADCiEL. — Nou , car je ne m'entendrois pas : mais je m*en vais 
plus loin. (II se retire au fond du,ihédtre.) 

ALEXIS. — En vous remerciant. 

MONTAUCIEL. — Pourriez-vous , sans vous déranger s'entend, aprés 
<lue vous aurez fait votre aíTaire , pourriez-vous me ranger lá une auire 
file d'écriture? Í\ n'y en a lá qu une ; et je crois que je la sais bientdt : 
«ans vous déranger cependant. 

ALEXIS. ~ Avec plaisir : quand vous reviendrez. 

MONTAUCIEL. — Ah I VOUS avez le temps. 
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ALEXIS écritf et s'interrompt quelquefoU. 

ARIETTE. 

H m*eút été SI doux dé t'pmbrasser 
Avant Tiñstant que je vois s'avancerl 

Ta présence eút mis quelques charmes 
Dans Phorreur qui vient m'oppresser ; 
Maís je ne verrai pas tes larmes : 
II xn'est plus doux de m'en passer. 
Parmi mes spectateurs, dans cette foule errante 

Qui vient s'amuser du malheur, 
Mes yeux te chercheront, je verrai ta douleur, 
Ton nom sera dans ma boucbe mourante : 
Que le mien quelquefois revive dans ton cceur. 
Aime ton p^re, et que jamáis reproche 
A mon sujet ne sorte de ton sein.' 
Mais.... mais.... tu ne viens pas; et mon beure s'approcbe : 
Si ton pSre en est cause, étoit-ce son dessein? 
Tu ne viens pas; et mon beure s'approcbe : 
II m'eút été si doúx de t'embrasser 
Avant rinstant que je vois s'avancér! 

MONTAuciEL. — Camarade, vous qui savez lire, pourriez-voüs rae 
diré comme il y a lá ? 

ALEXIS regarde le papier et le rend, — Vous étes un blanc-bec. 

MONTAUCiEL. — Un blauc-bec! Qü*est-ce que c*est qu'un blanc-bec? 
C*est vous qui en étes un, sarpeguiél et je vous donnerai de mon 
poing par le visage. {Montauciel lui porte le poing sous le nex; Alexis 
se leve ^ íui donne un coüp dans l'estomac : il iomhe du coup á ia 
renverse. Le geólier arrive aux premiers cris : il apporte du vin.) 

ALEXIS. — Les hommes sont bien terribles : il y a de cruelles gens. 

SCÉNE V. — LE GEÓLIER, MONTAUCIEL. 

LE GEÓLIER. — Qu'est-ce que c*est que ca , qu*est-ce que c*est (jue 
ca? Comment, vous vous battezl j*ai cru que vous alliez ¿pire? 

MONTAuaEL, s'essuyant le ne%. — Ah, morbieu, tu me le payeras. 
Montauciel un blanc-bec : sacre! mort! un blanc-bec I 

LE GEÓLIER. — Hé! pour quelle raison? 

MONTAUCIEL. — 11 ne sera pas toujours eñ prison : je veux lui faire 
mettre Tépée á la main. Un blanc bec, un blano bec! Morbieu 1 quand 
il sera hors d^ici, Tépée á la main, mon ami , ou je te ocupe le visage. 

LE GEÓLIER. — Je t'on déño. 

MONTAUCIEL. — Tu m'en défies. Pourquoi m*en défier? 

UB GEÓLIER. — Dans deux beures, il va étre fusillé. . 

MONTAUCIEL. — Ab, je ne m'en souvenois plus : je ne m'étonne pas. 

LE GEÓLIER. — Et commout votre querelle est-elle Tenue? j'&i cru 
que vous alliez boire ensemble. 

MONTAUCIEL. — J'ai été honnéte avec lui, parce qu'il est savant : ü 
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sajt Ijre et écrire. J'ai été me fourrer dans ce coin-Iá pendant toutes . 
ses écritures. Je lui ai apportó un papier que voilá; et je Tai prió de me 
diré comment il y avoit á un endroit que je n'ai pas pu lire. 11 m*a dit : 
t Allez yous n'étes qu*un blano-becl » et il m'a jeté mon papier au nez. 

lE geOuer. — II a tort 

MONTÁUCiEL, en cet insimUf rq,masse U papier. — Hó bien! com- 
ment y a-t-ii li? 

Ui obAlier. — YouB étes un blano-bec. 

HONTAuasL. — Vous étes. .. . 

LE ge6li£b. — Yous étes un blanc-bec. 

MONTAuciEL. ~ II y a lá-dessus : vous étes un blaac-bec? 

IB GBduSB. — Oui. 

MoifTAuaEL. — Un blüic-bec. B , 1 , a, n , c. 
LE GEduEfL — Blanc. 

MONTAUCIEL. — B,e,C. 

Ls 6e6uer. — Bec, blanc-bec. 

MQNTADCiEL.^ Comment, il n'y a pas lá : trompette blessé? 

ui OBÓUSR. — Parbleu, non I il y a : vous étes un blaao-bec 

montaugiel. — Il n'a done pas tant de tort de m'avoir donnó un coup 
de poing. £toit-ce un coup de poing? 

LB OEduER. -« Je n'en sais ríen : mais en tout cas il étoit ñer, car 
ttt étois tombé par ierre; 

HORTAUCiEL. — Hé, Yoil^ GouTchemin. 

SCÉNE VI. — tE GEÓLIER, COURCHEMIN, MONTAUCIEL. 

LE GEÓLIER. — HÓ; bonjour, Courchemin! 

COURCHEMIN. — Hé, bonjour, Crikl bonjour, Hontauoíel! oufl Ab, 
que j'ai bon besoin d'un verre de vin I 

MONTAUCIEL. — Le Toilá.... Hé, d'oü vien»-tu comme 5a? 

COURCHEMIN, aprés avoir bu^ — En te remerciant.... Je suis venu 
aagrand galop, yentre á terre : on me Favoit commandé. Mais j'ai vu, 
j'ai 7a.... Sarpebleu, que j'ai cbaudt {II i*essuie.) J'ai vu une fíUe qui 
couroit ápied, en venant, ses souiiers á la maiu. Ahí je n'ai jamáis 
^ aller de cette Titesse-12i : elle sautoit les fossés, elle coupoit les 
dignes, les baies, I^ sentiers; elle avoit plus d'une affaire. 

LE GEÓLIER. — Hé, pourquoi es-tu venu ici? 

couBCHEMiN. — J'ai romis un paquet au grand prévót. 

LE GEÓLIER. — Et lo roi ostrll vonu au camp? 

ÚOURCHEMIN. — bui. 

MONTAOCiKL. — Téts, mort, ventre...! 
E 6EÓUBR. — Qu'est-ce done que tu ast . 

MOnTXuciEL. — Comment, le roi est venu au camp, et Montaucicl 
a'y étoit pas? 

OODBCHBMUJ. — Tu OS donc aussi fou qu'á Tordinaire? 

KONTAUciEL. — Le roi est venu au camp, et Montauciei ii'y óloit 
pas? Milie bombes I je n'ai pas vu le roi? Je n'étudierai de.ma vie. H 
déchire son papier.) 
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LE GEÓLiER. — Y a-t-il quelque chose de nouveau au camp? 
^ MONTAUCiEL, á part. ^ Morbleu! 
couRCHEMiN. — Tais-toi donc. II y a rhistoíre d'iine jeune filie.. 
LE GEÓUER. — D'une filie? 
MONTAUCIEL. — D'une filie? dis donc, dis donc. 
CODBCHEHIN. — Attendez donc, que je me rappelle. 



Le roi passoit, et le tambour 
Battoit aux champs : une filie bien faite 
Perce la file; elle crie, elle court, 
Tombe k genoux en pleurs : le roí s*arréte, 
Le roi l'écoute, on ignoroit pourquoi; 

Alors on a fait un silence, 
Puis aussitdt un méme cri s'élance 
« Vive k jamáis, vive, vive le roil » 
On m'a conté qu'elle disoit : a Ah, sireí 
C'est mon amant; et s'il faut qu'il expire, 

Que j'éprouve le méme sort. 
Mais non, qu'il vive, et commandez ,^ oui , sire, 
Plutót qu'á lui, qu*on me donne la mort. 

«Que suis-je, moi? moins que rien sur la terre, 
Trop foible helas, pour travailler aux cbamps; 
Et mon amant pourroit aider mon pére, 
Dans ses travaux au déclin de ses ans. ^ 

De vieux soldats pleuroient, méme des courtisans. 
Le roi pourtant ne pleuroit pas ; la j^ráce 
Est accordée , on ne sait ce que c'est. 

MONTAUCIEL. 

Ensuite? 

LE GEüLIER. 

Hébien? 

^ COÜRCHEMIN. ♦ 

Je te Tai dit. % 

MONTAUCIEL. 

AprésV 

COÜRCHEMIN. 

Je te l'ai dit : au milieu de la place, 

le roi passoit, et le tambour 
Battoit aux champs : une filie bien faite 
Perce la file; elle crie, elle court, 
Tombe k genoux en pleurs : le roi s'arréte, 
Le roi l'écoute , on ignoroit pourquüi ; 

Alors on a fait un silence, 
Puis tout k coup un méme cri s'élanco 
« Vive k jamáis, vive, vive le roi! « 
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MONTAuciEL. — £t 1% taxofiour battdt aux champs? 

LE GBdLiER. — Et Ta-t-oii envoyéo en.príson? 

couRCHEMiN. — BoD, 60 prísoul on croit que la gráce est accordée; 
car on lui a donné un papier. 

MONTAUciEL. -• Qu'est-ce que c'est que ce papier ? 

GOuscHBMiN. — Est-ce que je sais? Mais il y avoit lá des seigneurs, 
des grands seigneurs, qui lui ont dit de tendré son tablier; et ils lui 
ont jeté beaucoup d'or, beaucoup d*argent. « 

LE GEduER. — De l'argentl 

couRGHEMiN. — Savez-Yous ce qu'elle a fait? 

LE GEdUER. — Non. 

GOURCHSMiN. — Elle a jeté tout ror, tout par terre : elle a dit que 
cela Tempécheroit de marcher. 
MONTA uciEL. — C'étoit donc bien lourd ? 
LE GEÓLiBR. — Bou, elle a jeté tout cet or? 

COURCHEMIN. ^ Ouí. 

LE GEdusR. — Tais-toi doRc avec tes raisons : elle a jeté cet or? tu 
noiis en contes. 

couRCHEMiN. — Et SÍ c'étoit la gráce de ce déserteur que nous avons 
arrftté hier? 

MONTAüciEL. — J*en serois charmé, j'en serois charmé : nous nous 
couperions la gorge ensemble. 

LE GEÓLIBR. — A cause de celte querelle? 

MONTA uciEL. — Sans doute. 

LE ge6uer. — Tais-toi donc, avec ta querelle : je Ven ferai une 
autre. 

courchemin. (Alors on erUend des coups de tambour.) — Qu'est-ce 
que j'entends? 

LE GEÓLiER. — G'est Tappel : il y a quelque chose de nouveau. 

MONTAUCIEL. — VoyOUS. 

SCÉNE Vn. - ALEXIS entre du cóté opposé á la swtie 
des précédents, 

On s'empresse , on me regarde; 
ÍVi YU s'ayancer la garde. 
Les inalheureux n'x)nt point d'amis. 
Je erains d'interroger : juste ciel, je frémisl 
Mes yeux Tont se fermer sans avoir yu Louise, 
Sans TaYoir Yuel oh, ciell non, non; 
Quelque chose que je me dise , 
kon coeur ne peut soufifrir ce cruel abandon. 

Hier, aYec quelle joie 
• J'accourois.... je courois á la mort : 
De quels tourments suis-je la proie? 
Ai-je donc mérité mon sort? 

Mes yeux Yont se fermer sans aYoir yu Louise, 
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Sans l'avoir vuel oh, ci6ll non, ñon; 
Quelque chose que je me dise, 
Mon coeur ne peut souffrir ce cruel abandon. 

SCÉNE VIII. - ALEXIS, MONTAUCIEL. 

MONTAOCiEL entre, une bouteüle devin et un gohelet á la tnatn. — 
Ah,Me Toilá, te vo'úhl je te cherchois, c'est á présent qu'il.Iaut du 
coeur. 

ALEXIS. — Quoi, Montauciel? 

MONTAüCiEL. — On vicnt te chercher. Bois celaj bois cela, te dis-je, 
c^est le coeur du soldat. J'ai cru que tu avois ta gráce ; mais nou. 

ALEXIS. — Pa vient me chercher? 

MONTAUCIEL. — Oui , boís cela. 

ALEXIS. — Je té remercie. Ah, Louise! 

MONTAüGiEL. — Tu sais bien cette querelle de tantót? Hé bien I je to 
la pardocne, meurs en paix; c'est moi qui ai tort. Bois done cela, je 
t'en prie, je t'en supplie : ne me refuse pas, c'est le dernier coup tío 
yin que tu boiras. 

ALEXIS prend le gohelet, le présente á Montauciel qui verse ; et il 
hoit. — Donne : en te remerciant. 

MONTAUCIEL. — Pauvre garlón I un second, je t'en prie. 

ALEXIS. — Je te remercie.^.. Montauciel, fais-moi un piaisir. 

MONTAUCIEL. — Quol? 

ALEXIS. — Puis-je compter sur toi ? 

MONTAUCIEL. — A la mort et á la yie. 

ALEXIS. — Promets-moi de rendre cette lettre. 

MONTAUCIEL. — Otl? j'y v,ais. 

ALExiá. — Tu ne le peux pas, tu es en prison. 

MONTAUCIEL. — G'cst vrai ; mais je sors aujourd'hui. 

ALEXIS. — II yiendra un paysan , nommó Jean-Louis. Tu lui rendras 
cette lettre, ou tu la lui feras rendre á son adresse. 

MONTAUCIEL. — Quo jo mcuFO h Tinstaot si j'y manque. Ah ! les'voilá 
les chiens, les enragés, les.... Morbleu ! je crois que j'irois k sa place. 

ALEXIS. — Adieu , Montauciel. 

MONTAUCIEL. — Quc je t'embrassol 

ALEXIS. — Si cette jeune filie de ce matin vient ici , dis-lui que j'ai 
dense k elle jusqu'au dernier moment. ' 

MONTAUCIEL. — Bravo garcou ! brave garlón ! Mes amis , mes cama- * 
rades.... ne le manquez pas I 

SCÉNE IX. •— ALEXIS, MONTAUCIEL, des soldats, 
la haionnette au bout 4u fusil. 

ALEXIS. — Vous veaez me chercher.,.. Si quelqu'un...." Ciel, c'est 
eUe! 
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SCÉNE X. — Les précédents , LOÜISE. 

(Louise entre, ses souliers á la main, ses cheveux en désordre. Elle ne dit que : 
« Alexis, ta.... » et tombe évanóuie entre les bras d' Alexis qui í'approche d'an 
siége lor lequel elle reste sans connoissance.) 

ALEXIS. , 

Adieu, chére Louise, adieu, 
Ma YÍe étoit á toi.... je la perds, vis heureusa : 
C'est Ik, c'est lá, mon dernier voeu. 
Que je te plains.... que ta peine est alfreuse 
Pourquoi ne meurt-on pas d'amour et de douleurs ? 
^Ce seroit á tes pieds.... qu'un jour le ciel propice.,.. 
Je ne peux reteñir mes .pleurs. 

(Adx soldats.) 
Amis, terminez mon supplice. 
Que je meure en soldat, abandonnons ce lieu : 
Adieu, chfere Louise, adieu, - 
Adieü, chére Louise, adieu. 

' SCÉNE XI. — LOUISE, reveuant á elle par degrés. 

Oú sui3-je? oh, ciel! j'ai les pieds ñus.... 
Qui m'a mise en ce lieu? pourquei m'ont-iis quittée? 
Et ees soldats, que sont-iis devenus? • 

Mon coeur.... ah, ciel! que je suis agitée! ^ 

Le roi Ta dit, 11 va venir. 

Ah, je ne peux me soutenir! ^ 

• Oui , sa gráce es\ accordée : 

Mais.... je n'ai plus nulle idee : ... 

Arrétez , arrétez done : 
Mais o'étoit ici sa prison , 
Je me rappelle ses accents ; 
II me parlüit.... quel hruit j'entends! 
(On entend derriere le t)ié&tre un cri de vive le rol I Louise voit dans 
son sein le papier sur lequel est écrit qu' Alexis '^ sa gráce.) 

Ce papier! dieu?! il n*est plus temps. 
(Elle sort du cótó opposé de la Tan te et de Jean-Louis.) 

SCÉNE XII. — JEAN-LOUIS, LA TANTE. 

LA TANTE., 

Louise , Louise , il a sa gráce I 

JEAN-LOÜIS. * 

U a sa gr&ce, il a sa gráce 1 
Ah, ma filie, il a sa gráce ! 

(Us s'embrassent ét saateát de joie. j 
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SCÉNE XIII. — ALEXIS. 

(Le théátie chango, il représente une place publique. On voit des soldats soos 
les armes. Alexis est au milieu d'un groupe de personnes qu'il désire de sepa- 
parer. II est sontenu par deux soldats; et faisant pour marcber des efibrts 
mutiles, ildit:) 

Helas, n*arrétez pas 

Mes pas! 

Couiez, courez, elle étoit expirdntQ: 

y J'ai laissé Louise mourante. 

Helas, n'arrétez pas 

Mes pasl 

(Gependant le tambour bat et les troupes défílent dans le fond du théátre. 
Le peuple crie : Vive le rol! ) 



SCÉNE XIV. — ALEXIS, JEAN*LOUIS, LA TANTE. 

JEAN-Louis , lux saulant au col, 
Mon ami, que je t'embrasse! 

LA TANTE, lui StlUtatU OU COl, 

Mon neyeu, que je t'embrasse! 

ALEXIS. 

Helas, D'arrétez pas 
4 Mes past , 

• Courez, elle étoit expirante. 

Alexis, jean-louis, la tante et le peuple. ■ 
La voici, la Toici! 

SCÉNE XV. '- ALEXIS, LOUISE, LA TANTE, JEANNETTE, 

BERTRAKD, MONTAUCIEL, le peuple et les troupes 

qui défilent, 

ALEXIS. 

Ah, í/)uise! 

LOUISE. 

Alexis! 
(Us se tiennent embrassés, on les soutient.) 

LE *PEUPLE. 

Oubliez jusqu'á la trace 
D'un malheur peu fait pour vous : 
Quel bonheurl il a sa gráce : 
C'est nous la donner á tous. 
Vive le roil etc. 

BBRTRAND. 

Oúi sont-ilst Rangez-vous, 
Laissez-nou3. 

(II embrasse Alexis.) 
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MONTAUCIEL. 

, Oü sont-ils? Rangez-vous, 

Laissez-nous. ' ' 

( U embrasse Alexis.) 

JEANNETTE. 

Pardonnez-moi, je vous prie, 
Si j'ai fait tous vos malheurs; 
Je n'oublierai de ma vie 
Combieu j'ai causé de pleurs. 

, LE PEUPLE. 

Oubliez, etc. 

JBAN-LODIS. 

Ma filie étoit trop chérie, ^ 

£t nous'faisions ton malheur. 

LA TANTE. 

Tous les jours de notre vie 
Sont bien dus k ton bonheur. 

LE CHCÉUR. 

Oubliez, etc. 

ALEXIS, d Louise. • 

Ou'ai-je besoin de la vie, 
Si ce n'est pour ton bonheur? 

LOUISE^ d Alexis. 
Helas I j'étois trop chérie, 
£t je faisois ton malheur. 

MONTA VCIEL, á AleXíS, 

Et ta maltresse! et la vie!- 
£t tu soutiens ton bonheur! 
Ami, je te porte envíe, 
On ne peut avoir plus de coeur. 

LE GHGEUR. 

Oubliez jusqu'á la trace, etc. i 

ALEXIS, LOUISE. 

Oublions jusqu'á la trace 

D*un malheur peu fait pour nous ; 

Uamour a fait { ^^ > disgráce, 

li n'en será que plus doux. 

LE CHCEUR. 

Quel bonheur! il a sa gráce, 
C*est nous la donner á tous. 
Vive le roí ! etc. 
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ACTEURS. 

COLAS. 
ROSE. 
MATHURIN. 
FIERRE LEROUX. 
LA MERE BOBL 

La scéne est dans une chambre de la rnaison do Mathurín, gros fermier de 
campagne. 



SCÉNE I. — ROSE. 



(Le théátre représente Tintérieur de la rnaison d'un fermier, un escalier sur une 
des ailes.) 

ARIETTB. 

Pauvre Colas! pauvre Golas I 
Mon pére ne sortira pas ; » 
U l'a juré. Pauvre Colas 1 
Pauvre Colaal 

II court, ii va : 
' Ehl pourquoi 5a? 
« Je n'en sais ríen. , 

II court, il vient. 
. Daos sa chambre il se renferme ; 
Et puis 11 court h la feríne, 
Du jardia au colombier, 
Et de la cave au grenier , 
Et du grenier au cellier. 

Pauvre Golas I pauvre Golas I 
Mon pére ne sortira pas; 
II l'a juré. Pauvre Colas! 
Pauvre Colas! 

A présent tu* te tourmentes : 

Mais peux-tu t*en prendre a moi? 

Colas, si tu te lamentes; 
Je me lamente plus que toi. 
Pauvre Colas! ele. 
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SCÉNE II. - ÍA MERE BÓBI, ROSE. 

ROSE. — Bon, ne voilM-il pas la vieille mere Bobi !' qu'est-ce qu'elle 
me demande ? Qu'est-ce que vous regardez , la mere ? 

LA MÉRB BOBI. — Ríen , ríen. Oiü est ton pére ? 

BOSE. — Je ne sais pas. II est partout, et il D'est nulle part. 

Ul m¿re bobi. — Il feroit inieux de se teñir chez lui. 

ROSE. ' — Vous étes venue par la petite ruelle, ]a mere; yous n'avez 
pas fermó la porte. 

LA MERE BOBI. -r- Non, non, non. 

ROSE. — Mais qu^est-ce que vous regardez done? 

LA MERE BOBI. — N'est-ce pas \k ta chambre? 

ROSE. — Oui. 

LA MÉRB feoBl. — Oü tu couches? • 

ROSE. Oui. (Pendant la ritoumelle suivanlej elles toument toutes 
deux dans la chambre.) 

LA MERE BOBI. 



La sagesse est un trósor; 
Un trósor, c'est la sagesse. 
L'argent ne vaut pas de Por, 
Un peu d^or n*est pas richesse : 
L'argent, l'or-et la richesse 
Ne valent pas la* sagesse. 
La sagesse est un trésor; 
Un peu d'or n'est pas richesse ; 
L'argent ne vaut pas de Tor : 
L'argenty Por et la richesse.... 
Ehl non, non, c'est la sagesse : 
La sagesse est un trésor. 
Parce que j*eus ce printemps 
Quatre-vingt et quatorze ans, 
On pense que je radote. 
Bon Dieu, les mauvais enfants! 
.L*un me tire par ma cotte : 
Que les enfants sont mecha nts ! 
Vun me tire par ma cotte, . 
L'autre saute devant moi : 
Un petit me montre au doigt. 
Viens-y voir; il y viendra, 
Mais le premier qui yiendra, 
Le premier qui santera, 
Le premier qui dansera, 
Je vous lui donne ^ Pinstant, 

Pan. 
La sag^se est un trésor ; 
Un tré ft c'est la sagesse. 
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L'argent ne vaut pas de l'or : 

Ua peu d'or n'est pas richesse, etc. 



SCÉiNE III. - ROSE. 

' Voyez qnel radotagel Qu'est-ce qu'elle veut diré? Si je lui avois lé- 
pondu un mot, elle ne finissoit plus.... Je ne sais á quoi m'occuper... 
Je n'ai de courage k ríen. (Elle reste á rever appuyée sur sa chcise.) 

SCÉNE IV. — MATHURIN, ROSE. 

MATHüRiN. — Tu n'as done ríen k faire.aujourd'hui? 
ROSE. ~ Ah! vous voilá, mon pere? 
MATHURIN. <«- Que fa¡s-tu lá? _ 
ROSE. — Je.... 

MATHURIN. — Oui! je.... 

ROSE. — Vous me pardonnerez. 

MATHURIN. — Hé bien! travaille done. * 

ROSE. — Mais , c'est que vous allez et que vous Tenez. I 

MATHURIN. — Qu'est-ce que cela te regarde? ' 

ROSE. — Vous dormez toutes les apres-dtnées, et aujourd'liui vous 

n'avez pas dormí. 
MATHURIN. — Je ne veux pas dormir. 
ROSE. — Vous pouvez avoir besoin ^e quelque chose. 
MATHURIN. — Je t'appellerai. Hon, hon, hon. (II la regarde faire 

pendant la ritournellej et ü porte le doigt á son front.) 

SCÉNE V. — MATHURIN. 

ARIETTE. 

Sans chien et sans houlette, 
J'aimerois mieux garder cent moutons prés d'un bié 
Qu'une fiUette 
Dont le coeur.... dont le coeur a parlé. 

Elle est si leste, 
Elle est si preste. 
, L'oreille est en l'air, 
L*(£il est un éclair. 
Toujours folie 
De plaisir, 
Elle volé '. 
Vers son désir. 
Mais rftge et le temps 

Qui tout mene, 
Venge ses parents 
De leur peine. 
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Mere de famUle, la filie un Jour # 

Chante á son tour : 
Sans chien, etc. 

SCÉNE VI. - MATHURIN, ROSE. 
ROSE, acconrant. — Ah, mon pére! ab, que je suis fáchée! 

MATHÜKIN. — Quoi ? 

BOSE. -* Je n*ai pas songé á vous diré.... Hé vite, hó vite, hé vite ; 
ilfaut que vous alliez au cháteau. 

MÁTHUipi?. — J'en sors. 

BOSE. ~ Vous en sortez...? et chez le collecteur? 

XATHüRiN. — ' Je viens de lui parler. 

BOSE. —Luí parler...! Ah! la vieiUe mhre Bolú est venue.... N*aviez- 
fous pas dit que vous iriez k la viile ? 

MATHüWN. — Le fils de Fierre y est alió. 

ROSE. — Golas? 

MATHURIN. — Oui. 

ROSE. — A la ville? 

ÍIATHDHIN. — Oui. 

ROSE. — T a-t-il longtemps qu'il...? Vous aviez dit hier que vous 
iriez aclieter de la graine. 

MATHURIN. — Tu as boune envié que je sorte. 

ROSE. » Moi? point du tout, mon pére : maís c*est que, quand vous 
étes ici, vous vous ennuyez. ' « 

MATHURIN. — Dis que je t'ennuie. 

ROSE. — Si vous voulez, j'irai pour vous. 

MATHURIN. — Hé non, hé non, hé nonl je n'ai pas besoin de tes 
Services. J'attends Fierre ici; il m'en fera avoir, de la graine, lui, ii 
m'en fer& avoir.... (Ápart,) La malice, voyez-vous! je parie qu'elle 
Tattend. 

ROSE, d part, — 11 ne sortira pas. 

SCÉNE VII. - MATHURIN, ROSE, FIERRE LEROÜX. 

ROSE. — Ahí bonjour, monsieur Fierre. 
PIEHRE. — Bonjour, Rose, bonjour. 
MATHURIN. — Je t'attendoíSi. 

HOSE. — Comment vous portez-vojus , monsieur Fierre? 
FIERRE. — Fort bien. 
MATHURIN. — Laisse-nous. 
ROSE. — Mon pére disoit que vous étiez h la ville? 
. FIERRE. — Non, c*est mon fils< 
ROSE. — Oui , pour acheter de la graine. 
FIERRE. — Non, c'est pour de Pargent qu'on me doit. 
MATHURIN. — Tu uous laissoras parler, peut-étre. 
FIERRE. -^ On m'a dit que tu me demandéis. 
iUTHURiN. — Chut.... Qu'est-ce que tu fais lá, toit 
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^lOSE. — Moi, mon pere? 

MATHüRiN. — Oui. Va t'occuper; va nous oueillir une salade, épluche- 

la, lave-la, laisse-nous (Comme ¡lose cherche un panier et toupille, 

Mathurin bat la campagne, et regarde si elle s'en va.) Hé bien, Pierre 
Leroux, comment vont les vignes? 

FIERRE. — Ah, ahí assez bien, si ce ü'étoient les vers qui nous 
mangent. 

MATHüRiN. — oh! cela a été de tout temps : qu^faire? 

FIERRE. — Rien : il n*y a que Dieu et le temps. 

MATHURiN. — La méchanceté des hommes va de pis en pis. 

FIERRE. — Quand cela sera aa comble, il faudra bien une fin. 

MATHüRiN. — Oui, pourvu que.... 

SCÉNE VIII. - MATHURIN, PIERRE. 

MATHüRiN. — .... Ah! la voilá partie. Or 9a, Fierre Leraux, ce n'est 
pas cela dont il s'agit. 

FIERRE. — Dites. 

MATHURIN, aprés avoir été chercher un are. — Connoissez-vous cela? 

FIERRE. — Cela? pargoi, si je connois Qa; c'est un are. 

MATHURIN. — Oui, c'est un are; mais encoré. 

FIERRE. — Eh! c*est le mien, que j'ai donné á mon fils. 

MATHURIN. — Cela suffit. 

FIERRE. — C'est celui avec lequel j'ai gagnó le prix. 

MAT^fRiN. — C'est bon : mais.... ' . I 

FIERRE. — II y a bien trente ans. | 

MATHURIN. — C'est á merveille- J'ai.... 1 

FiERtiE. — J'ai encoré la tasse d'argenl. , 

MATHURIN. — Oui, oul, je Tai vue. Vous saurez que.... 

FIERRE. — Je ne Tai pas sur moi. . ' 

MATHURIN. — Je vous en dispense. Je voulois.... I 

FIERRE. — Je voulois VOUS la montrer. | 

MATHURIN. ~ Je n'en doute pas. I 

FIERRE. — C'est que.... 

MATHURIN. — C'est quti.... oui, vous avez raison, elle est belle, je 
l'ai vue; c'est une tasse qui a une anse, nous la reverrons. Mais j'ai 
autre chose k vous diré. 

FIERRE. — Ahí dites, dites. 

MATHURIN. — Vous étes veuf , et moi aussi : nos femmes noUs ont 
laissé, k vous un garlón, et k moi une filie. 

FIERRE. — Oui , qui est bien gentille. 

MATHURIN. — VotregarQon me parolt aussi gentil gar9oü. J*ai un 
conseil k vous demander. 

FIERRE. — J'écoute. 

MATHURIN. — Si au licu d'uu gargon vous aviez une filie, et qu'il 
vlnt á Tentour de chez vous róder quelque jeune gaillard qui vlnt vous 
voir en votre absence; vous m'entendez : qu'est-ce que vous feriez? 

FIERRE. — Ce que je ferois? Si le garlón ne me convénoit point, je 
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luí (ürois: «Tiens^ nn tel (son nom), je vois toute ta manigance, et je 
teprie deneplus faire comme cela, parce que cela me déplalf. DV 
Dord, ma filie A'est pas pour toi, parce que tu es un libertin, parpe 
que tu 88 (enfín ce quMl seroit). » S'il y revenolt, je zne inettrois en 
colera, je battrois la filie, je battrois le garcon, je... 

UATHUBiN. — Oui, Yous battríez tout le monde. Mais si le garlón 
70US oonvenoit? 

piERR¿. — S*il me convenoit.... (II réve.) Ah, ah.... pour lors.... 
j'enverrois chercher le pére, ou j'irois le trouver moi-méme, Mathurin; 
car c'est & ceux qui ont affaÍTe k aller trouver. Mais ne parlons pas de 
ga. Je dirois au p^re tout ce qui se passe , et : « Que votre fils se tienne 
chez YOus, cu je.rassomme. — Mais mon fils aime Totre filie, mais ils 
se conviennent, mais ils sont d'áge, mais Toulez-vous la lui donner? 
— Ah! parlons, parlons; » et nous parlerions. 

MATHDBiN. — Hó bien I Fierre Leroux, ce que vous dites qu'il faut 
que le p&re fasse, je le fais. Hier, nous nous sommes quittés tard, je 
suis rentré ici. On ne voyoit pas bien clair ; j'ai vu quelque chose lá du 
long, 1&, entre la table et la muraille. Cela marcboit k quatre pattes; 
j'ai'cru que c'étoit un chien, j*y ai donué un coup de pied. Haut, pa- 
taud, k la courl Ma filie s'est jetee k mon cou. « Ah,. mon pére! vous 
revenez bien tardj ah, mon péró! j*ótois inquiete I ah, mon pére.... 
—Donne-nous de la Inmigre, » lui ai-je dit. 

PiEHHE. — Hé bien? 

MATHURIN. — Hé bien I pendant qu'elle alloit en chercher, j'ai ti-ouvé 
cet arc-lá sous mes pieds. 

FIERRE. — Ici? 
MATHURIN. — Lá. 

FIERRE. — Ah , ah I 

MATHURIN. — Ainsi jc suis súr que ce qui marctioit k quatre pattes 
n'est autre que votre fils. II est inutile, je crois, de vous diré que cela 
neme plaltpas : ainsi, recommandez-lui bien de ne plus venir ici : 
ou si je l'y trouve, il s'en repentira. II m'a jouó un tour de chien; et 
iiioi, je ppurrois lui en jou^r un qui ne lui feroit pas plaisir. 

FIEBRE. — Mais si nos jeunes gens s'aiment, et que nous puissions.... 

MATHURIN. — Ahí parlons, parlons; je ne demande pas mieux. 

FIERRE, aprés avotr réoé. — Que donnez-vous k votre filié en ma- 
riage? 

MATHURIN. — Tout, ot ríen : et vous, k votre fils? 

FIERRE. — Tout, et ríen. Je n*ai que luí. 

MATHURIN. — Je n'ai qu'elle. 

FIERRE. — Je lui donne d'abord mes premiers attelages, mes pre- 
mieres charrues. ^ 

MATHURIN. — C'est-á-dire vos anciennes. 

FIERRE. — Oui; ils les renouveUeront. 

MATHURIN. — Et moi, je lui donne le trousseau qu'elle a filé, tous 
les joyaux de sa mere, ses bardes, son Unge, ses gamitures, se.s 
coiffeg. sacroixd'or, ses boucles d'or (elle les a déjá), les gauts da 
sois, Ib coÜier,' íe ruban. Je veux qu*elle paroisse. 
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FIERRE. — J'entends : nous leur donnerons peu, de chose, quenoiu 
voudrons faire valoir beaucoup. 

MATHDRiN. — Comme 5a se pratique. 

FIERRE.— Vous ressouvenez-vous de notrevieux baiUi?« Mes enfants, 
mes enfants y disoit-il, avec sa petite canne, le hasard commence les 
mariages, et la vaníté les fínit. 

MATHURiN.' — Yanitéy si Yous Youlez; mais je les associeraj & ma 
ferme. 

FIERRE. — Et inoi, h la mienne. 

MATHüRiN. — A la fin de mon bail. 

FIERRE. — Et moi aussi. Et combien avez-yous encoré k aller? 

MATHURIN. — Trois ans. Et vous? 

FIERRE, r- Et moi , clnq. 

MATHüRiN. — U faut cependant qu'ils vivent. 

FIERRE. — N*avez-vous pas peur quMls manquent de quelque chose? 
Mais il faut d'abord faire connoltre aux jeunes gens ce que c'est que la 
dépense d'un ménage. 

MATHüRiN. — J'entends : oui, leur rendre la vie un peu difficile. 

FIERRE. ^» Moi, cejqui m'inqui&te, c'est que jé ne sais comment ils 
se tireront de cet'embarras-lá : ils sont encoré trop jeunes. 

líATHüRiN. — Trop jeunes! Fierre Leroux, nature, jeunesse et 
santé.... Vous tous souyenez de la chanson. 

f^ERRE. — C'est sur moi qu'elle a été faite, et sur feu ma femme. 

MATHURiN. — Je le sais bien. 

FIERRE. — Je ne sais si je m'en souviendrois. U y a, ma foi, long- 
temps. • 

MATHORiN. — Oui, il y a longtemps : je n'étois pas plus haut que ca. 

FIERRE. 
CHANSON. 

Avez-vous connu Jeaimette? ^ 

Avez^yous connu Jeannot? 
L'un et Tautre étoit plus sot 
Qu'un mouton qui patt Pberbette. 
Un beau jour que dans les champs 
lis alloient tous deux cberchant 
Leurs moutons qui Tont paissants, 
lis s'accostent en dandi nant, 
lis se parlent en ricanant; 
Rien n'étoit si drdle. 
Hé bien I dans le méme été, 
Ce fut le couple le plus fute : 
L'esprit, le bon sens, la parole, 
Nature, jeunesse et santé 
Sont trois bons mattres d*école. 
MATHURiN. — Comme on a cbanté cela dans le villagel Hé bíenl cet 
embarras-lá vous a-t-il fait mourir? Vous étiez cependant bien }Wn», 
tous 1m deux. 
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piERRE. — Ma pauvre Jeannette xi'étoit pas sotte : mon fils est tout 
8on portrait 

MATHüRra. — Ma filie la vaudra l)ien. Savez-vous qu'elle me gene? 
oui, elle me gene, elle me gene.... plus que feu ma femme. Si je boi^, 
si je jure, si je dis quelque drdierie, elle me reprend : c'est comme sa 
m¿re, et pis encoré ; car il faut respecter la jeunesse. , 

FIERRE. — Vous avez raison. 

MATHURiN y en prenant la main de Fierre, — Enfin , c'est conclu , et 
le plus tdt sera le mieuz. 

FIERRE. — Le plus tdt, non ; j'ai mes vendanges h faire. 

MATHüRiN. — Eh! n*ai-je pas ma moisson? 

FIERRE. — C'est k cause de cela ; ils en auront' phis de coeur k nous 
aider. Remettons k l'hiver, aux Rois. 

MATHURiN. — A rhiver, c'est un mauvais temps. 

FIERRE. — C'est le meilleur pour les mariages : c'est encere ce que 
nous chantoit le bailli. 

MATHUHiN. — Votfe bailli, votre bailli, avec ses grandes chansons, 
les trois quarts du temps il ne savoit ce qu'il disoit. 

FIERRE. — Écoutez, écoutez 

MATHURiN. — Je sais ce que vous voulez diré. ». 

FIERRE. — Non , non. 

MATHüRiN. — Eh ! tenez. 



Au printemps naissent les fleurs 
Dont les fruits parent l'automne ; 
Mais, assis sur une tonne, 
C'est l'hiyer qui se courorine 
Du tribut de leurs faveurs. 

Ainsi l'hiver dans ses fétes 
Doit s'embellir des instants, 
Et se parer des conquétes 
Que Tamour prepare au printemps. 

FIERRE. — Eb bien! vous voyez qu*il faut remettre k cet hiver. 

hathubin. — Une chanson n'est pas une raison. 

FIERRE. — C'est la réponse k la ydtre, c'est la réponse k la vdtre : 
c'est.... Vous révez 

MATHDHiN. — Oul, je réve.... Voulez-vous que je vous dise franche- 
ment la vérité? 

FIERRE. — Sans doute. 

mathurin. — Je suis un homme, moi, je ne suis pas une femme; je 
De peux pas avoir ma filie pendue á. mes cótés comme un trousseau de 
clefs. Elle est sage, elle est sage, ah! trés-sage; mais peut-étre aime- 
tellc: Yotre fils ; et la sagesse d'une filie qui aime est plus mure qu'il 
lie faut. 

i'iERRE. — Et moi, et moi, n'ai-je pas les mémes appréhensions^ 
les mémes, non, mais d'autres. Mon fils est vif , bon coeur, mais 
SÍDAni. 10 



170 ROSE BT COLAS. 

prompt; et je crainsí qu'il ne luí prenne une fantaisie de courír et de 
quitter le pays. * 

MATHURIN. — Eh bien! finissez done. 

PiERRE. — Oh I nous serons toujours k méme, 

MATHURIN. — Eh I ne Yoyez-vous pas qu'ils 7ont nous tourmenter? 

FIERRE. — Bon, tourmenter! il y a moyen k tout. La premiere fois 
que mon fils vieñdra ici, mettez-le k la porte; il sera triste. Je lii 
dirai : « Qu'est-ce que tu as? » 11 est franc , il me contera son chagHn. 
oc Va, je parlerai au pére. -* Ahí je vous remercie. » Je le tralne huit 
jours. 

MATHURIN. — Eh bien ! huit jours. 

FIERRE. — Aprés cela , ce sera tous qui n'aurez pas le temps de me 
parler. Encare huit jours de gagnés. 

MATHURIN. — Encoré huit jours de gagnés. 

FIERRE. — Ensuite nous parlons , mais nous né conyenons pas de 
nos faits. Encoré huit jours. 

MATHURIN. — Encoré huit jours. 

FIERRE. — Ensuite nous voilá arrangés. 

MATHURIN. — Eh^bienl huif et huit font seize, et huit fofit vingt- 
qualre, e| huit c'est... 

FIERRE. — C'est trente-deux. 
- MATHURIN. <-— Nous voilá juste en pleine moisson. 

FIERRE. — Ah, ah! alors c*est> k nous k les occuper si bien pendant 
la moisson et pendant les vendanges , que le soir ils n'aient envié que 
de dormir. 

MATHURIN. — Enfin voilá. les vendanges finies. 

FIERRE. — Ahí qu'ils ne sont pas encoré mariés! II arrivera que 
vous aurez dit quelque chóse de mol dáns le village , ou j'aurai dit 
quelque chose de vous. L'éelaircissement entre nous commencera par 
des injures; alors la rupture, alors les oaquets, les femmes s'en méle- 
ront : de lá des rapports, des médisañces, des calomnies. «Ne me parlez 
jamáis de cet homme-lál — Ne me parlez jamáis de cet homme-ci ; qu'il 
s'aiUe promener, lui et son fils. — Qu'ils aillent au diable, lui et sa filie. » 
Nos jeunes gens pleureront ; ils s'en aimeront datantage. Et puis quel- 
que honnéte homme viendra s'entremettre , il nous racoommodera, et 
croira avoir bien de Tesprit; et puis l'hiver, et puis lesRóis, et puis le 
mariage. 

MATHURIN. — Cela nous donnera de la peine. 

FIERRE. — De la peine, de la peine! je n'en aurai .pas plus qu'á 
tendré la corde de cet are. 

MATHURIN. — Vous n'en auriez pas mal. 
* FIERRE. — Pas mal...? ahí' que j'ai encoré lé poignet roide! {Pieni' 
se met en devoir de tendré la corde de Vare, et le donne etisuite á Ma- 
thuriny qui fait le méme jeu.) 
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SCÉNE IX. —ROSE, PIERRE, MATHURIN. 



DÚO. 



MATHÜRIN. 

Ah, ah, ahí cdmme il y viendra! 
Comme il y viendra 1 
La vieillesse a niis un terme 
A cette vigueur-lá. 
Vous n'avez plus le poignet ferme ; 
. Soyez certain de cela. 

Bon, bonl ahi, fort! 
Boñ, bon! encor plus fort! 
Donnez, donnez, pére Lereux. 

Oui, c'est & nous , oui , c'est h nous 

Qu'il appartient encor 
Un plus heureux eífprt. 
J'ai plus que vous le poignet ferme ; 
Soyez certain de cela. 
• M'y voilá. 
Non. 

Bon, bon, bon! 
M'y voilá.... non. 
Ce n'est plus nous, 
Ce n'est plus nous. 
Ami, ami, laissons cela; 
La vieillesse nous dit : a Hola! » 

Laissons á nos enfants 
Paire ce qu*on fait k vingt ans. 



FIEBRE. 

J'ai bien encor le poignet ferme ; 
Soyez certain de cela. 



M'y voilá...! non. 
Bon.... non^ 
Tenez, preñez j 
Voyons, á vous. 

Voyons, k vous. 
Ah, ah! comme il y viendra! 
La vieillesse a mis un terme 
A cette vigueur-lá, 
Vous n'avez plus le poignet ferme ; 
Soyez certain de cela. 



Bon, bon! ahi, fort! 
Ahi, fort! 

Eh bien, eh bien! étoit-ce k vous 
Que convenoit encor 
Un plus heureux eíTort? 
Laissons cela : 

La vieillesse nous dit : « HoUi ! » 
Laissons á nos enfants 

Faire ce qu'on fait h vingt ans. 



(En se retoumant pendant la rítoamelle , ils aper90ivent Rose , qui peut les 
ayoir écoatés. Ils se retirent» Tun d'un cóté du théátre. et l'autre de i'autre; 
ils frappent du pied, ruminent, et feignent la plus grande colere.) 

FIERRE. -• Morbleul elle nous a entendus. 
MATHÜRIN. ,— Quelle imprudence I 
FIERRE. — o, ciel! 
líATHURiii. — Fierre Leroux? 

fierre; — Mathurin ^ . ' 

MATHÜRIN. — Vous étes un coquin. 

FIERRE. — Tu me le payeras. {Ils se proménent comme des furieux; 
fióte M Uce, range sa chaisej les regarde, et commence le trio,^ 
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TRIO. 

ROSE. FIERRE. 

Mais, mais ils sónt en 

courroux : 

Ou¡ , je les croís en co- Oui, je me moque de 

le re. vous, 

Mon p&re , Je me ris de ta famille ; 

Monpére, Ta filie , ta fill 

Pierre Leroux! N'est rien pour nous. 



HATRORIN. 



O, ciel! ó ciel! 
Pourquoi, pourquoi? 

Dites-moi, 
D¡tes-mo¡. 
Ah, ah, ah, ah, ciel! 

Pourquoi vous mettre 

en courroux? 
Pourquoi vous mettre 

en colére? 
Mon p&re, 
Mon pére, 

Pierre Leroux! 
Mon pére, mon pére ' 
Mais dités-moi done 

pourquoi. 

C'est de moi , 

C'est de moi : 

' Mais pourquoi? 

Pourquoi sortir? 
Pourquoi.... 

'Ah, quel effroi! 

Je vais mourir. 
£h! pourquoi tout ce 

courroux? 
Pourquoi vous mettre 

en colére? 
Moupere, 

Pierre Leroux! 



Je ris, je ris 
De ton courroux. 



Gui, je me moque de 
vous. 
(A part.) 

Bien, bien, bien! 
Gui, je me moque de 

vous 
Je me ris de ta famille ; 
Ta filie,' ta filie 
N'est rien pour nous. 



Suis-je fou? 
Suis-je fou? 
Pour vous, non, ja- 
máis. 



Si j'en croyois mon 

courroux.... 
Gui, la main, la znain 

me grille : 
Ma filie 

N'est pas pour- vous. 



(A part.) 
Bien, bien ! 



Si ce n'étoit ma filie.... 



C'est bien moi qut §e- 

rois fou, 
Et maulle 

Est trop gentille : 
Ma filie n'est pas pour 

vous. 



-Veux-tu, veux-tu sor- 
tir? Bien, bien! 
Prends garde k toi. Prends garde h. toi. 
(bis.) (bis.) 
Veux-tu sortir? . 



Bien, bien, tr&s-bienl* Bien, bien, bien! 
Sors, sors, sors, sors. Sors, sors, sors. 
Je veux que de mille S'il passe devant ma 

coups, porte.... 

£t que le diable m'em- 

porte, 
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ROSa. FIERRE. MATHUHIN. | 

Pourquoi menacer de 

coups? 
Quelle fureur vous ^ 

* transporte? E¡t que le diablo m*em- 

porte. • 

Quelle fureur vous 
transporte? Je veux que de mille 

coups, 
S'il approche de ma • 
porte. 
Colas, Colas! 

Quoiy c'est pour lui ! Je \kux que de mille Si Colas, si Colas 
coups, 
Je veux que le diable Vient.... vient.... vient 
emporte ici.... 

Ta porte et tes ver- 
rous, 

Colas ne vient pas chez 

• nous, Si vous ne le payez 

Ou du moins il n'y ious. Oui, oui, oui, oui. 

vient guere. (A part.) 

Mon pére, mon pere, Bien, bien, bien, bien! 

Pierxe Leroux. 

Ah, Fierre! 

Ah, Fierre! . Je veux que de mille Oui, s'il passe devant 

Ah, mon pére 1 apaisez- coups, ma porte.... 

vous! Je veux que le diable 

emporte 

Ta porte et tes ver- 
rous. Si je vais prendre un 

báton, 
Excusez, excusez : Ehbien, eh bien! Tu sauras comme 

Helas! pardon. Sors, sors dono, 3ors, J'assomme : 

sors. J'ai le bras bon. 

Kon, non, ^ 

Restez, restez : Sors; il faut finir, Sors, sors; il faut sor^ 

Non, non.... II faut finir, tir, 

Quel déplaisir II faut finir. II faut sortir. 

SCÉNE X. — MATHURIN, saisissant un ráteau^ ROSE.^ 

MATHüHiN. — Et toi, si je sais que lu parles h son fils.... Pourquoi 
Ja porte de cette ruelle est-eiie toujours ouverte? j'y vais mettre un 
cadenas. Sí je sais que tu lui parles, vois-tu ce ráteau? le manche est 
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de coeur de bois de cormler k pleine míiin, c'est pour te «orvir. Qu'ü 
y vienne, morbleu, qu*il y vienne. Si je le trouve iw..., Pour a^iour- 
d'hui tu ne luí parleras p'as ; je vais fermer la porte á double tour, 

t SCÉNIi: XI. — ROSE. 
(Pendaat la rítoumelle elle prend le ráteau , et le cache.) 

; ARIETTE. 

Demandez-moi 

Pourquoi, / 

Pourquoi cette colére? 
lis étoient d'un si bou accord 1 
Ah, mon pérel 
Mon p¿re a tort ; 
n a grand tort , il a grand tort. 
Voici rinstant que Coliu va venir ; 
Helas, helas 1 qjie devenir? 
' II yerra dans mes yeux que je me desespere. 
Helas I que devenir? 
Ne se plus voir! il faut mourir. , 

Demandez-moi, etc. 

Helas! j'étois si Qontente 
Dans l'attente 
De le voir 
Ge soirl 
Que faire, 
S*il va venir? 
Que faire.... 
Ah ! c'est h mon pfere 
Que jé dois obéir. 

Demandez-moi, etc. 

On frappe. {Pan^ pan.) Ah! c'est Colas.... ahí c'est lui. 

COLAS, á traven ¡¡aporte. — Rose, Rose, c'est moi. 

ROSE. — Ah, c'est lui I la porte est fermée k double tour. 

COLAS. — Rose? 

ROSE." — Je ne veux pas repondré, cela lui feroit trop de peine : il 
faudroit que je lui disse pourquoi la porte est fermée á doubfe tour. 
Eh bien! tant mieux qu'elle soit fermée^ j'en suis charmée, il auroit 
vu que je suis chagrine. Le coeur me bat, il n'appelle plus.... il n'ap- 
pelle plus! il est parti! il est partí! Ab! ah! il s'est bien vite en alié! 
je ne Taurois pas tva. Ah , ciel ! il pousse le contrevent : ah , le mé- 
chantl je vais me cacher. 
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I SCÉNE XII. — COLAS, ROSE 

COLAS, parla lucame. — Rose, Rose? Elle n'y^st pas. 

ROSE, cachee sotis la rampe de Vescalier. — Ah! cela me fait peine. 

cx)LAS. — Rose, voilSi un bouquet. Elle n'y est pas! je vais le jeter 
á sa place, eUe le trouvera. (II jette le bouqiietj qui tombe pqr Ierre.) 
Ah, ciel! le yo'úk par terre, eÜe peut marcher dessus. Si je pouvols 
descendre : abl je descendrai bien. {II accrocheson chapean au linteau 
de la lucame , s(yn chapean tomhe en dehors.) Bonl voilá mon chapean 
tombé : qu'importe? {II descendy ramasse le bonqnet, le met sur la 
tablCy sur la chaise, á la qnenouilley á son cóté, Pendant la ritour- 
nelle. Rose a Vair trés-embarrasséé, et se montre de temps'en temps.) 



C'est ici que Rose respire, 
Ici se rassemblent mes voeur : 
Si j'étois maítre d*un empire, 
Je le domierois pour ees líeux. 
Ah, Rosel que Pon est heureux, 
Lorsqu'on soupire, 
Et lorsqu'on est deuxl 

Ce lin 
FUt pressé de sa main 1 
Sa bouche 
Touche 
Si^oliment, 
Tant joliment 1 
Cette quenouille 
Elle la mouille 
En la fílant. 
Que je la baise ! 
Et cette chaise! 
Ici tout est charmant. 
C'est ici , etc. 

Bouquet joli. 
Que j'ai cueilli 
Pour elle. 
Si de ma belle 
Vous étes accueilli ; 
' Si ma main 
Sur sonsein 
Vous pose, 
Dites-lui : « Rose, 
Charmante Rose, 
Votre amant n'ose, 
11 n'osQ, il n'ose, 
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II ne peut exprimer 
Comme il sait tous aimer. » 
Ah, Rose! que Pon est heureux, 
Lorsqu'on soupire, et lorsqu*on est deux! 

A la fin de la ritournelle, Colas cherche á sortir par la lucarne. Rose montre 
du dépit de ce qu'il s'en va ; lorsqu'il est prés de sortir, elle prend ime 
pelote de laine , elle la luí jette. II la volt , et descend.) 

COLAS. — Te voilái! te voilá! Ah, Rose! quoi? te voilá! 

BOSE. — Va-t'en, va-t'en. 
■ COLAS. — Dis-rooi done... 

ROSE. — Non , sors vite. 

COLAS. — Pourquoi te cacher? 

BOSE. — Va-t'en, je t'en prie : mon pere.... 

COLAS. — Ne crains rien. Laisse-moi.... 

ROSE. — Non, je t'en prie; je ne t'écoute pas. 

COLAS. — J'étois á la ville. 

ROSE. — Ahí que je suis malheureuse de m'étre montrée! 

COLAS. — Qu'un seul mot. 

ROSE. — Ehbien! quoi? • 

COLAS. — Pour quelle raison, dis-moi? 
- ROSE. — Ah ! je t'en prie, je te le demande. á genoux, sors vite. A ce 
soir, á ce soír. 

COLAS. — Je t'obéis. Ah, quelle cruauté! 

ROSE. — Gui,- oui, va-t'en. {Colas remonte sur la tahlcy sur la che- 
ville; et prét 4 passer par la lucarne, il la regar de pendant la ritour- 
nelle ^ et il redescend, 

DÚO. 
ROSE. - COLAS. 

M'aimes-tu ? ah , comme je t'aipie ! M'aimes-tu ? ah , comme je t'aime ! 

Je n'ai qu'un désir.... Je n'ai qu'un plaisir; 

De l'étre de. méme. Je dis : « Elle m'aime. > 

Le jour, la nuit Le jour, la nuit, 

Ton image me suit : Ton image me suit : 

Je te vois lá, \¡i\ ah» commBje Je te vois \k, lk\ ah, comme je 

t'aime I . t'aime! 

Es-tu comme moi? Es-tu comme mol? 

Quand je pense á toi , Quand je pense á toi , 

Adieu mon ouvrage : Adieu mon ouvrage : 

Je n'ai nul souci , Je n'ai nul souci 

Je suis sans courage. Be mon labourage, 

Et je reste ainsi. Et je reste ainsi. 

M'aimes-tu , etc. M'aimes-tu, etc. 

ROSE. — O, ciell voilá mon pere, je l'entends. Vite, sauve-loi. 
COLAS. — Ah! que j'auraibientüt... A ce soir. 
ROSE. — Vite.... mon pére.... ah, ciel! {Colasa heau seháier, í/w' 
forcé de rester sur la cJievilley parce que la lucarne s*est refermée.) 
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SCÉNE XIII. - MATHURIN, ROSK, COLA^. 
MATHURIN. 



, Ah, ah! quelle douleur 
Pour le coeur 
D'une filie, 
Qui s&che, qui grille 
De.voir son amant ! • 

^ Ah, c'est un grand tourment! 

Quel age a done la pauvre enfant? 
Seize ans, seize ans bientdt. 
Eh tOt, tüt, tüt, 
Qu'on la marie. 
Ah, papa! je vou^ prie, 
Ou c'est fait de ma vie. 
La pauvre petite en mourra< 
Ah, ahí quelle douleur! etc. 

(Peadant la ritournelle , Mathurin ramasse la pelote de laine que Rose avoit 
jetép k son amant.) 

ROSE, á parí. — Que je suis en peine ! Comment va-t-íl sortir de lá? 

MATHURIN. — Elle a bien du soin ( conunent auroit-elle soin d'un 
ménage? elle n'a pas seulement soin d'une pelote de laine.... (Elle la 
¡jrend d*un geste rude.) Je te.... Ah, tu boudes? tu as de rhumeur.... 
Tu ne dis mot : ah; tu es curieuse! Ah! tu écoutes.... Qu'est-ce que 
tuasentendu? Rien, oui, ríen.... «Je te donnerai ma filie, je te don- 
nerai mon fils : » nous t'ayions bien vue , nous nous moquions de toi. 
£t sais-tu ce dont tu es cause? c'est qu'á l'instant il a ordonné (il 
Uille par degrés) , ha , ha I il a ordonné k son fils de partir pour trois 
ans pour la province; et c'est vrai, car je Tai vu monter k cheval : il 
ne s'y tient pas mal. Ah! tu es curieuse! ah, tu boudes, tu ne dis 
mot I Oui, hein? ah, tu boudes! ah, c'est cruel! Ah, quelle douleur! 
fia, ha, hal tout cela m'ennuie, tout cela me donne envié de dormir. 
Oui, on va la marier, une paresseuse, qui n'est capable de rien. 

BOSE. — Mon pére.... 

HATHURiN. '- Une vaniteuse, qui ne songe qu'á se mirer. 

ROSE. — Mais, mon pére.... 

MáTHDRiN. — Sans soin, sans amitié, sans vigilance. 

ROSE. '— Pouvez-vous diré que je.... 

lUTBURiN. — Qui laisse fratner jusqu'k sa laine. (Elle sourit d*un 
tire amer.) Boire, manger, dormir, et faire ses.quatre repas, voilk ce 
qu'il lui faut. 

ROSE. — Pouvez-vous me faire quelque reproche ? 

HATHUfiíN. -> Qui n'a que l'amour en tete, qui n'aime-que son Colas. 
Seulement le nom de Colas m'en dégoüteroit. Colas ! Colas ! un liber- 
tin, un vagabond, qui est amoureux de toutes les filies, qui en conté 
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á toutes celles qu'il voít.... mais il est parti. S'amouracher d'un gar- 
(onl et de qui encoreT Si je le trouvé ici.... Mais il est parti. Hi, hi, | 
ha, ha, que je Ty trouve! AUons, chante : veux-tu chauter? 

ROSE y faisant une poupée á sa quenouille, — Je vais chanter. i 

MATHURiN. — Si, si, si, SÍ je m'endoFs, tu me réveilleras, entends- 
tu? tu me réyeilleras dans une heure. TienSí son diable d'arc, s'il víent 
le rechercher, tu le lui donneras. I 

ROSB. — Mon pere, que n'allez-vous sur votre lit? 

MATHURiN. — Je, je ^ je ne reux pas dormir : chante, chante. 

ROSE. — Mais si vous dormez ? 

MATBURIN. -^ J'entendrai bien si tu ne chahtes pas. , 

ROSE. — S*il pouvoit s'endormir ! ' I 



11 étoit un oiseau gris 

Comme un' souris, 
Qui pour loger ses petits 
FU un p'tit 
Nid. 
SitAt qu'ils sont tous éclos, 

Bien k propos, 
lis vont chantant nuit et jour 
Au bois d'amour : 
cAime^y aimez-moi, 

Mon peüt roí ; 
Bonne^moi ta foi, 
Je suis k toi. » '^ 
Ab, ahí r'montez tos jambes, car on les voi. 

Quand ees oiseaux vont chantants, 

D^s le priniemps, 
La TÍolette a plus d'odeur, 

Plus de fralcheur; 
Le papillon volé mieux 

Dedans les cieux, 
Et Jeann'toD dit nuit et jour 

Au bois d'amour : 
« Aimez, aimez-moi, 

Mon petit roi. >> 
Aü, ahí r'montez vos jambes, c»r on les voi. 

Ces oiseaux ont tant chantó 

Pendant Tetó, 
Que leur gosier et leur bec 

Est tout k sec; 
Mais nous savons leurs chansons, 

Et nos gar^ons 
S'en vont chantant nuit et jour 



SCENE XIII. W9 

Au bois d'amour : 
« Aimez, aimez-moí, 
Mon petit roi. » 
Ah, ah! r'montez vos jambes, car oñ les voi. 

(Colas soutena par cette cheville, en remontant ses jambes, perd Téquilibre; 
il tombe Ear la table, de la table par terre, et il entratnd avec lui la selle et 
la bride qul soüt sur une cheville á cóté.) 

ROSE. — Ah, del! ah, Colas! 

MATHüRiN. — Qui est Ui? qui est lá? qu*est-ce qtie cela? qu*est-ce 
que cela? quelbniit! qiiel vacarme i 

ROSE. — Mon pére.... Golas.... 

COLAS. — C'est moi, c'est moi. 

MATHüHiN. — Hé'bienl qu'est-ce que tu veux, toi? qu*est-ce (jue tu 
reux? qu'est-ce que cela veut diré? Est-ce qu'on entre comme ga dans 
une maison? J*ai era que le toit.... que Tenfer.... que le diable.... 
Qu'est-ce que tu demandes, voyons? 

COLAS. — Monsieur Mathurin.... 

MATHURiN. — Monsieur Mathurin! hé bieii? 

EOSE. — Ah! certainement, il s'est blessé. Ah! je me meurs.... ah! 
je n'en peux plus. • 

cous. -^ Rose, Rose, vous vous trouvez mal? {Elle sé trouve 
mal. ) 

MATHURIN. — Rose, Rose, laisse lái, laisse lá ce sot, qui entre 
comme une bombe. II lui a fait peur; j'ai eu peur mol-m6me. Ne 
crains ríen , ma filie ; c'est moi , c'est moi , c'est Colas. 

COLAS. — C'est que je suis gíissó, et je suis tombé. 

ROSE. — Vous ne vous étes pas blessé ? 

COLAS. — Non, bien au contraire. 

MATHURIN. — Je veux mourir si je savois cé que c^étoit.... Mais pour- 
fjuoi viens-tu ici? 

COLAS. — Je venois.... 

MATHURIN. — Tu veuois ! Parbleu , j'ai bien entendu que tu venois : 
mais pourquoi viens-tu? . . 

COLAS. — Pour vous rapporter ce que.... 

MATHURIN. — Quoi? 

COLAS. — Cela. 

mathurin;— Quoi, cela f 

COLAS. ~ Le voici : cette selle et cette bride que mon péré vous a 
empruntées. 

mathurin. — Je te jure que je n'en savois rien. Mais quand? 

COLAS. — Vous vous poftez bien, monsieur Mathurin? et mademoi- 
selle Rose? 

MATHURIN. — Oui, oui, nous uous portous bien tous. Allons, toufne- 
moi les talons, et ne remets plus les pieds ici, 

COLAS. — Mais je n'ai pas fait un grand mal, parce que.... 

MATHURIN. — Non, uon. Mais adieu. 

COLAS. — Est-ce que je vous ai offensé? 
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MATHURiN. — Non, non; mais je suis le maítre de chez moi, et je 
ne veux pas que tu y viennes. 
COLAS. — Hé I la raison? 
MATHURiN. — Demande-la k ton pére. Tiens, le voilk 

SCÉNE XIV. — MATHURIN. ROSE, FIERRE, COLAS. 

COLAS. — Ah, ciel! 

ROSE. — Ah, grand Dieu! 

FIERRE. — J'avois oublié.... Ou*est-ce que tu fais ici, toi? 

COLAS. — Mon pére , je venois de la ville oú jai regu votre argent. 

FIERRE. — Ce n'est pas le chemin de passer par ici. 

COLAS. — Sitót que monsieur a vu \otre papier.... 

FIERRE. — Qe n'est pas cela que..,. 

COLAS. — II m'a compté tout de suite Targent. 

FIERRE. — Ce n'est pas cela que je demande. ^ ' ' 

COLAS. — Toutl'argent, toute la somme en entier. J'ai vingt-deux 
écus de six livres, trois louis d'or, et en monnoie. Je vais, mon 
pére.... 

FIERRE. — Mais, dis-moi un peu.... 

COLAS. — Mon pfere, il dit qu'il seroit charmé dé vous connoltre. 

ROSE. — Vous m'avez fait cueillir une salade.... 

MATHURIN, d sa filie. — Tais-toi. {Les deux peres se donnent un re 
gard dHntelligence.) 

FIERRE, á son fils. — Tais-toi. Pourquoi es-tu ici?t'y ai-je enYoyé? 

MATHURIN. — Si vous ne l'avez pas envoyé, il a done plus de soin 
que vous ; car il m'a rapporté la selle et la bride que je vous avois 
prétées. 

FIERRE. — Qu'est-ce que c'est que cette selle et cette bride? qu'est-ce 
que cela ve ut diré? 

MATHURIN. — Les VOÜá. 

FIERRE. — Uíie selle ? 

MATHURIN. — Oui. 

FIERRE. ~ Une selle que j'ai empruntée! *moi? j'en ai quatre.chez 
moi. 

MATHURIN. — II me la rapporté cependant. 

FIERRE. — Me diras-tu ce que cela veut diré? 

COLAS. -— Je l'avois empruntée pour un de mes amis dams le villapc 

FIERRE. — Selles cachoteries! belles précautions! plutdt que de i»! 
en préter une des nótres. Enfin.... 

SCÉNE XV^ — MATHURIN, ROSE, LA MERE BOBI, 
FIERRE, COLAS. 

LA MERE BOBI regarde la lucame, — Ah , ah ! oui , c'est lá. 
COLAS, d*un air satisfaiU — Bon! voilá la mere Bobi. 
La MERE BOBI. — Ah ! les voilá tous. • 
MATHURIN. — Hé bien, maman, qu'est-ce que tu veux? 
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LA MERE BOBi. — Ce que je veux? 

COLAS. — Oui, la mere. Donnez-moi le bras. 

LA MERE BOBi. — Ne' me touche pas; Ah ! qu'on a bien raison de diré 
que c'est la négligence des peres qui dérange les enfants. A pére né- 
gligént, enfant libertin ; (regar dant la filie) et qui perdmere, perd 
sagesse. J'ai va, j'ai vu que les peres conduisoient les ejifants ; h pré- 
sent ce sont les enfants qui conduisent les peres : aussi le ciel est 
offensé. 

MATHüHiN. — De quoi? 

LA MERE BOBI. — De tOUt. 

PBERRE. — Peut-étre de vous entendre. 

u h£be BOBI. — Je ne parle pas de tol, Pierre leroux, tu es trop 
sage. 

ROSE. — E«t-ce k moi, la mere? 

LAMERÉ BOBI. — Oui, petite effrontée. Si ta mere vivoit, comme je 
te ferois battre ! ' . 

ROSE. — Mais vous étes venue pour quelque chose? 

LA MERE BOBI. — Oui, pour diré á ton pére, pour diré k ton pfere 
qu'il y a plus d*aveugles que de clairvoyants. {lis rient tous.) Ha, 
ha, ha! 

MATHüRiN. — Grande nouvelle ! ha, ha, ha! 

LA MERE BOBI, — Ha, ha! ris, montre tes dents comme si tu voulois 
me mordre; il y a bien k rire pour toi. Tiens, si j'avois su ce que je 
sais; quand je t'ai nourrie , je t'aurois plutót laissé mourir de faim. 

COLAS. — Et moi, la mere, quand vous m'avez sevré? 

LA MERE BOBI. — Tais-toi , petit dróle, petit miserable, qui ser^s 
maudit, j'en demande k Dieu pardon : ce n'est pas cela que je voulois 
diré. 

ROSE. — Ah, la mere, vous maudissezl 

COLAS. — Ah, vous donnez des maudissons! 

LA MERE BOBI. — G'est toi qui en es la cause. Tiens, avec mon báton , 
jete.... jete.... 

COLAS, á Rose. — A ce soir : je m'en vas, car elle est folie. 

FIERRE. — Tais-toi. 

LA MERE BOBI. — Pollo! follo! je vais te faire voir comme je suis 
folie. Reste, reste : fais-le rester, Pierre Leroux.* 

FIERRE. — Reste ici, puisqu'elle le veut. 

COLAS. — Je ne demande pas mieux que de rester. 

LA m£re BOBI. — Je le crois bien, petit coquin, tu ne demandes pas 
mieux. 

mathdrin. — Hé bien, que voulez-vous nous diré? 

FIERRE. — A qui en voulez-vous? 

LA MfeRE BOBI. — Que VOUS dovoz rougir Tun et l'autre de ce que je 
Teux diré. 

FIERRE. — Oui, pour vous, de ce que vous ne le dites pas. 

LA MERE BOBI. — Je uo le dirai que trop ; mais je ne veux pas qu*on 
le batte. 

MATHURiN. — Qui? ditcs donc- 

SÁDAIltl. 11 
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FIERRE. — Allons done. 

LA MERE BOBi. — Gomment, deux hommes de votfe age! car to¡, 
Gilles-Ni colas Mathurin, tu es né.... sept de janvíaf de Pannée.... 
MATHURiN. — Aprés, aprés ; nous sayons notre age. 

FIERRE. — Oui. 

LA MÉRB BOBi. — Je t'aí tBiiu, saiks reproche, daus mon tabüer. 

MATHUBiif. — EnsuiteT dites, ou nous nous en allons 

FIERRE. — Nous vous laissous la. 

ROSE. — Je crains bien.... 

COLAS. — Elle va nous parler des aveugles. 

LA MERE BOBi. — Tu voudrois bíon que tout le monde le fút. Souffñr 
que ce petit soélérat et cette «ffrontée se parlent á la fenétre tant que 
la nuit dure! 

ROSE. — Ah, comme c'est faux! \ 

COLAS. — Ab, peut-on mentir!... 

COLAS ET ROSE. — G'est fauz, c'est faux. 

ROSE. — Oui, c'est faux : mon pére sait bien que je me coucheen 
méme temps que luí. 

COLAS. -* Je conche dans la chambre de mon pére. 

LA MERE BOBi. — Oul ; et tu te leves et tu descends par la fenétre du 
grenier, par la poulie : on fa vu, iorA le village le sait. 

ROSE. — Peut-on diré des choses comme ^a? 

GOLAS. — Si je savois ceux qui Pont dit, ils auroient affaire.á moi. 

LA M&RB BOBi. — C'est mol , c'ost moi qui le dig : voyons si j'aurai 
affaire & toi. 

COLAS. — Si vous radotez. 

piBaRB. ^ Tai»-toi, encoré un coup. 

LA MfiRE BOBi. — Je radote! Tiens, je n'aurois pas tout dit; maisje 
vais tout diré. 

COLAS. — Je vous en défíe. 

ROSE. — Ob, ciel! pourquoí la déñer? 

LA MERE BOBi. — Ne le battez pas toujours. Gomment, tout Sirheure. 
tu n'as pas frappé k cette porte? 

COLAS. — II faut bien frapper pour entrer.. 

LA MERE BOBi. — Pour eutrer! que n'entrois-tu? que n'entrois-tu' 
tu n'as pas fait le tour de la maison? tu n'as pas sauté danslapetite 
melle? tu n'as pas fourré tes pieds Tun apr&s l'autre par les trousde 
la muraille? tu n*as pas ei^jambó par-dessus le mur, et sauté dans mon 
jardín? 

COLAS. — Non, non, non. 

LA MERE BOBi. — Nou! nonl Gomment, je ne t*ai pas vu monter sur 
mon figuier? la branche a cassé! ah, ciel.... liáis rien ne le corrige; 
il s'est relevé comme un furieux. Gomment, tu ñe'fes pas relevé 
comme un furieux 1 tu n'as pas monté sur mon noyer, et passé par U 
lucarne? Tiens, la voilá pour me démentir 

GOLAS. — Non, non, c'est faux. 

LA MfiRE BOBi. — Ahí race de satán, tu me démens. 

GOLAS. — Oui, je vous démens. 
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ik MiBB BOBi, montrant le ehopeau. — Hé bien, démeos done ton 
chapeau, que tu as laissé tomber dans le jardín.. 

FIERB6. — Comment? 

COLAS. — Ah, ciell 

ROSE. — Ah, grandB dieuxt 

HATHUBiN. — Ah, parbleu, je na m'étonne plus : paf, le diable... 
j'ai cruque c'étoit Tenfer. Ah, Fierre Leroux! ah, Fierre Lerouzl 

ROSE. — Ah, la mauTaísefemmel Fouyez-vous.... 

COLAS. — Demandez-moi, qu'est-ce que je vous ai fait? oui, je m'en 
vas; oui, mon partí est pris; oui, je vais quítter le pays : je suis au 
désespoir. 

LA MERE BOBi. — Voilii-t41 pas qu'íl est au désespoir? Ge petit coquin- 
lá me fera mourir de chagrín. ( Elle tire ton mwiehoir et pleure.) 



MATHURIlf. 

Ged me paroít fort. 



Qü'en pensez-vous? 
Qu'en pensez-yous? 



II faut, il faut prendre 

un partí. 
Qui lauroit dit? 
Qui Tauroit cru? 
Comme cet amour s*est 

accrul 
Oui l'auroít ditf 
Qui l'auroít cru? 
Voyez-les done. 



QUINQUÉ. 
PIERRB LBROUX. 

J'en suisd'accord, 
J'en suis d'accord. 

Qu'en penéez-TOust 
Qu'en pensez-TOus? 
II faut prendre un 
partí. 



Comme cet amour s'est 
accrul 



Voyez , Toyez-les done. 



Eh! qui l'auroít cru? 

Comme cet amour s*est 
accni! 

Mais qui l'auroít cru? 

Comme cet amour s'est 
accru! 

Voyez, il perd la raí- 
son. 

Mais comment pouvoir 
nous défendre? 

Fléchirons-nous? 

n faut fléchir.' 



Ahí qui Tauroit dit? 
Qui l'auroít cru? 



LA XÍBB BOBI, 

amperes. 



Moi, mon avis, 
^ Dans tout ceci , 
' Moi, mon avis, 

Dans tout ceci , 
C'est qu'íl £audroít 

prendre un partí , 
C'est qu'íl faudroit 

prendre un partí. 
Moi, je me suis bien 

apercu 
Comme cet amour s'est 

accru. 

Voyez-les done, 

Voyez-les done. 



Voyez, il perd la raí- 
son. 

Mais comment pouyoir 
nous défendre? 

Nous réfléchirons á 
loisir. 



Voyez-les done , 
Voyez-les done. • 
Voyez-les done : 
Us me feront tous deux 



\Bk 



ROSE ET COLAS. 



MATHURIN. 

Fléchirons-nous? 
I] faut íléchír. 
Laisse-le diré, il n'y 

voit ríen. 
Pourquoi nous mon- 

trer cet argent? 
Laisse-le diré , ibn'en- 

tend ríen. 
Que faire? 
Que faire? 
Que ferons-nous? 
Que ferons-nous? 
Ne vous déplaise, il 

perdra la raison/ 
Faites -luí serrer cet 

argent. 
Laissez-lui prendreson 

argent. 
Mais Yoyez, il perd 

Tesprit. 
Mais voyez, il perd 

Tesprit. 
Je crois qu'iis sont tous 

deux fous. 
Que ferons-nous? 
Que ferons-nous? 
Allons, il faut prendre 

un parti. 

¿es maríer ! 
Les maríer I 
Et nos projets, 
Et nos projets , 
Oü seront-ils? 
üA seront-ils? 
Qu'en pensez-vous? 



FIERRE LEROUX. 

Non , réñéchissons h 
loisir. 

D'autre bien, 
D'autre bien. 

D'autre bien , 

D'autre bien, 

Insolent, insolent! 

Que faire? 

Que faire? 
Que ferons-nous? 
Que ferons-nous? 
Ne vous déplaise, il 
perdra la raison. 

Insolent, insolent! 

Insolent, insolent! 

11 perd la raison. 

II perd la raison. 

Que ferons-nous? 

Que ferons-nous? 

Allons , il faut prendre 
un parti. 

Hé mais, pourquoi? 

Je vous le dis. 

Ma foi, que ferons- 
nous? 



Mais'qui Tauroit cru? Qui Tauroit dit? 

Gomme cet amour s'est Qui Tauroit cru ? 

accruí Qui l'auroit dit? 

Eh! qui Vauroit cru? Qui Tauroit cru? 



LA MERE BOBr, 

aux peres. 
lis me feronttousdeax 
mourir. , 



Ah ! ne le battez pas. 
Ah ! ne le battez pas. 



£coutez-moi , 
Écoutez-moi. 

Ne vous déplaisp, il 
vous rend votre ar- 
gent. 

Ah ! ne le battez pas. 

Ah! ne le battez pas. 



II faut prendre un parti. 
Oui, oui, preñez votre 
parti. 

Ah! croyez-moi, 
Ah! croyez-moi, 
Mariez-les, 
Mariez-les. 
lis s'aíment tant, 
Us s'aiment tant,. 
Que c'est plaisir, 
Que c'est plaisir. 
II faut les vcir, 
II faut les voir. 
Je les ai vus, 
Je les ai vus, 
Et entendus, 
Et entendus. 
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KÁTBURIN. 

Comme cet amour s'est 

acera! 
Voyez, il a perdu la 

raison. . 
Haiscomment pouvoir 

nous défendre? 

Hébien! leconservez- 

vous? 
Ilfaut ici, 
U faut ici , 
Dans tout ceci , 
Dans tout ceci , 
Prendre un parti ; 
Et c'est ainsi. 
Fléchirons-nous? 
Ufaut'fléchir. 



FIERRE LEROUX. 



VoyeZy il a perdu la 

raison. 
Mais comment pouvoir 

nous défendre? 



L'avez-vous cru? 
L'avez-Yous era? 
Comme il est résolul 
Non, réfléchissons k 
loisir. 



LA MERE fiOBI, 

aux peres. 



Voyez-les dono, 
Voyez-les done. 



Voyez-les dono, 
Voyez-les done. 



lis me feront tous deux 
mourir. 



LA MERE BOBI, 

attx enfants. 



Aussi vous m*obs;¡nez 

trop fort 
Pourquoi m*obstinez- 

Yous si fort? 



Adieu , Rosette , 
m'en vas. 



Mais, mon fíls Colas. 
Uais, mon fils Colas. 
Mon fíls Colas, 
Ne pleure pas. 



J'apaiserai.... 



je 



Ne pleure pas, 
Pense 2t Colas. 
Ne pleure pas, 
Ne pleure pas. 

Pense á Colas, 
Ne pleure pas. 
Pense k Colas , 
Ne pleure pas. 



Adieu , Rosette , je 

m*en vas , 
Espérons tout, mon 

pére est tendee. 



ROSE. 



Ne t'en va pas, 
Ne t'en va pas. 

Ne t*en va pas, 
Ne fen va pas, 
Ne t*en va pas, 
Ne t'en va pas\ 



Si tu pars, tu ne me 
retrouveras pas. 

Je mourrai, carjesuij 
trop tendré. 



Quel déplaisir! 
Quel déplaisir! 
J'ai recu de vous la 
vife, 
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LA MÉBB BOBI, 

aux enfanti. 



Aussi pourquoi m'ob- 

stinez-votts? 
Aussi ponrquoi m*ob- 

stinez-YOus? 



Ma», moañls Colas. 
Mais, ipon fils Colas. 

Moü fils Colas, 
Ne pleure pas. 



J'apaiserai.... 
Je calmerai.... 



Je n'en eus pas d'au- 

tre bien. 
Si Rosette m'est ravie, 
De vous je ne teux 

plus rien. 
Je pars á Tinstant, 
Voilá votre argent. 
Cinq et six, c'est huit, 
Et troisc'est treize, 
Et neuf c'est seize. 

Ne vous déplaise , 
Voilii TOtre argent. 
Si Rose ne m'est unie, 
De vous je ne veux 

plus rien. • 

Non, laisse-moi. 

Non, laisse-moi. 



Adieu , Rosette , je 
m'en vas. 

Ne pleure pas, 
Pense á Colas. 
Pense k Colas, 
Ne pleure pas. 

Pense k Colas, 

Ne pleure pas. 
Adieu , Rosette , je 

m'en vas. 

Espérons tout, mon 

p&re est tendré. 

Quel déplaisiri 

Quel déplaisir! 



Ccoute-moi, 
ficoute-moi. 



Ne Ven va pas, 
Ne t'en va pas. 

Ne pleure pas, . 
Ne pleure pas. . 
Ne t'en va pa^^ 
Helas! helas! 

Ne t'en va pas, 

Helas! helas! 
Si tu pars, tu ne me 

retrouveras pas. 
Je mourrai , car je suis 

trop tendré, 
Si je te perds, jeveux 

mourir. 



FIERRE. — Sors d'ici k l'instant, et va m'attendre k la porte. 

MATHüRiN. — Et toi, monte k la chambre , tout k l'heure. 

FIERRE. — Impertinentl 

MATHüRiN. — Petite sottel 

PiBRRB. — Ce grand pleureur! 

HATHURiN. — Grande niaise ! 

LA MERE BOBi. — Va, mou ñls, va. 
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SCÉNE XVI. — MATHURIN, FIERRE, XA MERE BOBI. 

fiBRRE. — Cela dérange toutes nos mesures. 
HATHUBiN. — II est temps, il n'y a hiver qui tienne. 
LA M¿RS BOBI. ~ C'est bien naturel, c'est bien naturel. 
piERRE. — Je ne m'attendois pas qu*il m'attendriroit. 
LA MERE BOBI. — G'est bien naturel, c'est bien naturel. Tenez, mei 
enfants. 

SCENE XVI. — Tous les actbubs. • 

(Pendant la ritournelle du yaudeville. Rose descend I'escalier tout doucement, 
et Colas s'approche en se conlant.) 



VAUDEVILLE. 

LA MÉRK BOBI. 

Fournissez un canal au ruísseau 

Dont les eaux portent le ravage, 
Secondez les efforts d'un rameaa 
Dont la feuille enrichit un treillage : 

Soyez prudents, et croyez-moi 

Je pense qu'en cette aventure 

II faut seconder la nature, 

Sitdt qu'elíe nous fait la loi. 

COLAS. 

Ahí mon p&re, 
Vous n'aviez tout au plus que vingt ans 

Quand on fít ^otre mariage; - 
Au lÍBu d'un vous aurez deux enfants : 
Soyez súrs que dans notre ménage, 

Si votre bien dépend de mol, 

Vous, le vdtre de ma future, 

L'amour, Támitié, la nature 

Deviendront pour nous une loi. 

ROSE. * 

U m'est cher, yous, mon pére, encor plus : 
Si nos jours ne couloíent ensamble, 

Ses désirs deYiendroient superflus ; 

Méme nceud nous unit, nous rassemble; 
Et nos enfants auront en moi 
Pour TOUS la.le^on la plus súre : 
L'amour instruiroit la nature, 
Si jamáis j'oubliois sa loi. 

PIERRE. 

Mon ami, nous avions résolu 
De jetar bien loin cette féte: 
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Leur amour autrement Ta voulu : 
Je croyois que j*avois plus de lele. 
Mais pour un fils on senl én soi 
Un quelque chose qui murmure : 
On ne peul braver la nalure. 
Elle nous fait loujours la loi. 

MATHURIN. 

Mes enfants, il fera jour demain, 

Allons tous cinq nous mellre á lable ; 
Lá, nous verrons, le verre k la main, 
Pour rhymen le moment favorable. 
Viens, maman, k présenl c*est m'ot 
Qui dois rendre la marche súre. 
II faut seconder la nalure, 
Sildt qu'elle nous fail la loi. 



FIN DE nOSE £T COLAS. 



LE MAGNIFIQUE. 

COMEDIE EN TROIS ACTES, EN PROSE ET EN VERS. 
Représentée a Versailles, le 19 mars 1773. 



ACTEURS. 

OCTAVE, le Magnifique. 

ALDOBRANDIN, tuteur de Clémentine. 

HORATIO. 

CL£M£NTINE, filie d'Horatio. 

FABIO, intrigant. 

LAURENCE , valet d'Horatio. 

ALIX , femme de Laorence , et gouvernante de Clémentine. 

La scéne se passe k Florence , dans l'bótel d'Horatio. 



ACTE PREMIER. 



SCÉNE L— CLÉMENTINE, ALIX. 

(L'ouvertare exprime les mouvements, le bruit, les morceaux de music[ue qui 

Peuvent accompagner une marche de captifs, et dans un instant indiqué de 
oaverture.) 

Auz. — Venez, mademoiselle ; nous les verrons beaucoup mieux 
passer, en regardant par cette fenétre. {Louf)erture continué.) 

DÚO. 
ALIX. CLÉBCENTINE. 

Ah! c'est lui, c'est lui, c'est luí, 

Ouí, c'eát iüi-méme en personne. Hé ! qui done? qui donó, mabonne^ 

Ah! c'est lüi, c'est lui, c'est lui; Ma bonne, dites-moi qui. 

Votre surprise m'étonne. 

Voilá mon réve accompli. Ma bonne, dites-moi qui. 

De qui dites-vous : C'est lui? 
I^aussi loin que je le vois, 
Apeine jeTaper^ois, 

Je saisis sa ressemblance : De qui done la ressemblance ? 

C'est lui , c'est mon cher Laurence. Quel est done ce cher Laurence ? 
Ah ! ^ suis dans une transe ! 

Voyez comme mon coeur bat. Ah! c'est vrai, votre eoeur bat; 

C'est lui, c'est mon cher Laurence Oiii, c'est vrai , votre coeur bat 

ü est dans un triste état. De qui done la ressemblance? 
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AUX. CLÉMENTINE. 

Ahí c'est luí, c'est luí, oest lui Ma bonne, dites-moi qui. 
Yoilá mon réve accompU. S'ii yous plait , dites-moi qui. 

(PMutwU la rltoimellB , AUx retonrno k la fenétre.) 

AUX. ^ US sont passés, ils sont passés.... Ah, quel bonheur ! ah, 
quel bonheur 1 Aurois-je Jamús pensé 1... anroís-je jamáis cru...! 
CLÉMENTINE. ~ Je Tous en príe, dites-moi dono ce que c*est. 
▲Liz. — Ü m'aToit défenda de voos en parler. ' 

CLÉKBNTINE. — Quí donc? 

Áuz. — Yotre bon ami, votre tuteur, le seigneur Aldobrandin. 

CLÉMENTINE. — - Et de quoi 7 

ALix. — De tout ceci. 

clEmentinb. — Mais je ne sais pas ce que vous voulez diré 

ALix. — Oui, oui, c'est lui, j'en suis sñre, j'en suis súre. Ah! lais- 
sez-moi reprendre mes sens; ah! je ne peux plus me soutenir. (ElU 
s^assied.) 

CLÉMENTINE. — Aa bonne, voulez-vous quelque chose? j'irai le cher- 
cher. 

AUX. — ^Non,non;écoutez, écoutez-moi :tous ne savez pas,machére 
Glémentine, vous étes un enfant , vous ne savez pas toute la tendresse 
qu'on peut aToir pour un mari qu'on a peída ; tdus Tapprendrez, vous 
ne serez pas toujours insensible. Ah, quelle joiel ah, quellejoie! 
lorsqu'aprés neuf ans, lorsqu'aprés neuf ans d'absence.... Oui, c'est 
lui, j'en suis súre. 

CLÉMENTINE.— Hé maisl dites-moi donc, dites-m<ñ donc, ma bonne, 
nusontez-moi toute oette histoire. < 

ALix. —Helas! si Totre pére.... Hé maisl que salt-ont Totre p^reest 
peut-étre avec lui, peut-étre n'est-il pas mort : mais non, ils seroient 
ensemble ; et la nouTelle de sa mort f ut trop oertifiée par votre bon ami. 

GLÉiíENTims. — Votre mari...! mon pére...t sa mortl moa bon amil 
Mais je ne sais ríen de tout cela. 

AUX.— Je le crois bien, on ne tous en ajamáis parlé; mais écoutez- 
moi. Quand votre pére s'est mané, ah! je n*ai jamáis va une plus 
belle noce, c'est alors que j'ai connu mon mari : quelqnes années en- 
suite, votre mere mourut; alors votre pére fiít forcé de partir ponr 
aller recueillir une succession. Ü s'embarque : ab, malheureuxjourf 
je m'en doutois; il s'embarque avec mon mari, qui étoit son domes» 
tique; ils oomptoient tous les deux n'étre que six semaines k leur 
voyage (comme je les ai pleurés!) : on apprit que leur vaisseau étoit 
pérí avec tout Téquipage, d'autres dirent qu'il avoit été pris par des 
corsaires; il faut bien que cela soit, cas c'est mon mari qui vientde 
passer, c'est mon mari, j'en suis súre; il a levé les yeux comme ceU 
Il notre fenétre en passant, 11 a mis la main sur son coeur, et país il 
a soupiré. 

ctÉMENTiNB. — Hs bouno, il faut s'en informer. 

AUX. —Je n'en dirai ríen , je n'en veuz ríen diré au seigneur Aldo- 
brandin. Je veux le surprendre. 
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CLÉMENTmB.— £t pourquoí aprés la mort de moa pére sommes-ncus 
Tenues demeurer avec luí ? 

ALix. — Non, c'est le seigneur AldobraD'lin qui est venu demeurer 
avec nous, lui et sa femme, qui est mortt «ussi : votre pére, en par* 
tant, nous avoit recommandées k eux. Helas I c*est un si bon seigneur, 
si riche, si humain I Quoique vous n'ayez ríen que ce que yous tenez 
desa bonté, il tous a donné de l'éducation, des mattres; il yous ha- 
bille superbement, il va méme jusqu'á vouloir yous épouser. 

aÉMENTiNE. — Pourquoí si jeune ? je n'ai pas encoré jouí de mes 
premieres années. 

ALix. — MaiSy mais (^nvenez done avec moi qu'on doit bien bénir le 
Magnifique, si c'est lui qui a racheté mon rnarí. 

aÉMENTiNE. — Comment? que dites-vous du Magnifique? 

ALix. — Ah I yous ne savez pas (aussi votre bon ami ne veut pas 
qu'on vous parle de ríen) , ce seigneur florentin qui demeiire de Tautre 
cótédelaplace, celuí que tout le monde appelie le Magnifique, qui 
depuis quelque temps donne des sérénades les soirs; tenez, celui qui 
bier á Téglise étoit h quelques pas de vous , Tavez-vous remarqué ? 

GLÉHENTiNE. — Je crois quo oui. 

ALK. — • Hé bien 1 le Magnifique a donné une somme d'argent pour 
racheter des esclaves, et ce sont eux qui viennent de passer avec ce 
cortége, avec ees trompettes, avec ees tambours, et toute cette mu- 
sique; et mon mar! étoit avec eux I et mon mari étoit avec eux! et mon 
mari étoit avec eux I 

CLÉMBNTiNE. — Et c'est le Magnifique qui a payé tout cela? 

ALíx. — Oui : il paye aujourd'hui de son argent le priz de la course 
des chevaux; toute la ville est en réjouíssance; mais nous, nous ne 
voyons ríen. 

CLÉBiENTiNE. — Et c'est lui qui fait toute cette dépenseT 

ALix. — Oui. 

aÉMENTiNE. — Qu'il est hcureux de faire du bien I 

ALix. --- Je vais trouver votre bon ami , je vais lui demauder de me 
permettre de sortir. 

CLÉMENTiNE. — Et s*il VOUS rcfuse ? 

ALix. — Oh! j'írai toujours; je ne peux, je ne peuz restar en placo. 

SCÉNE II. — CLÉMENTINE. 

ARnSTTE. 

Pourquoí done ce Magnifique, 
Queje n*ai vu que deux fois, 
Sur mon coeur a-t-il des droits ? 

C'est en vain que je m'applique 
A n'y réfléchir jamáis; . 
Hon coeur trouve míUe attraits 
A me rappeier ses traits. 



).9á LE MAGNIFIQUE. 

Et mon ami, qui soigaa mon enfance, 
Qui me servil de pére, de tuteur, 
Et moa ami n'obtient de ma reconnaissance 
Qu'une amitié sans forcé et sans chaleur. 

, Pourquoi done ce Magnifique, 

Que je n'ai vu que deux fois, 
Sur moa coeur a-t-il des droits ? 

Alix me dit : « Votre pére 
Pourroit bien n'étre pas mort. » 
Cette nouvelle m'est Chére;- ^ 
Hais je Tapprends sans transport : 
Et le nom du Magnifique 
Prononcé subitement, 
Par un sentiment unique, 
Me penetre vivement. 

Pourquoi done ee MagniQque, 
Que je n'ai vu que deux fois, 
Sur mon coeur a-t-il des droits? 



SCÉNE III. — ALDOBRANDIN, CLÉMENTINE , ALIX. 

ALDOBRANDiN. — Je ue compreuds rien á ce que vous me dites. 

Aux, — Comment, seigneur Aldobrandin! 

ALDOBRANDIN. — • Nou , vous me dites que vous n'avez pas vu passer 
ees captifs, et que vous voudriez Íes voir; je vous dis qu'ils sont passés, 
et puis vous me répondez que vous avez trouvé tout cela trés-beau; 
vous les avez done vus? Ensuite vous me parlez d'une párente que vous 
voulez connoUre, ou reconnoitre, je ne sais lequel : vous m'aviez as- 
spré que vous ne eonnoissiez personne dans Florence: 

ALIX. -- C'est une párente de mon mari. 

ALDOBRANDIN. — Depuis dix aus qu'il est mort, vous y pensezbleD 
tard. 

ALIX. — Enfin, seigneur Aldobrandin, tout ce que je puis vous diré, 
c'est que je désire de sortir, tout de suite, tout de suite, et d'aller par 
la ville. 

ALDOBRANDIN. — Et qui est-ce qui gardera Clémentine ? qui est-ce 
qui sera prés d'elle ? Je ne veux pas qu'elle borte avee vous. 

CLÉMENTINE. — Mon bou ami, je me retirerai dans ma chambre, je 
m'y enfermera^, j'aime á étre seule. 

ALIX. — Je parie quMls seront bien loin. OCl croyez-vous qu'iis soienii 

ALDOBRANDIN. — Qui ? 

ALIX.— Je sors, je sors. 

ALDOBRANDIN. — Mais je^ crois qu'elle devient folie, votre gouvc: 
nante. 
CLÉMENTINE. ^ Je ne m'en suis pas aper^ue , 
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SCÉNE IV.— ALDOBRANDIN, CLÉMENTINE. 

'.Psadant la ritoarnelle du dúo qui sait, Aldobrandin va fermer la porte : 
Clémentine le regarde faire avec une serte d'inquiétude.) 

I ' ALDOBRANDIN. 

Ma chére enfaixt, des le bas age, ' 

Je Tous ai gardée avec moi; 

Je veux couronner mon ouyrage ; 

Enfín je tous donne ma foi. 

CLÉMENTINE. 

Votre foi ! quoi le mariage ? 
Quoi, seigneur, votre sort au mien? 
Permettez, attendu mon age. 
Que je refuse ce lien. 

ALDOBRANDIN. 

J'attendois de Tobéissance, ^ 

Clémentine, ames moindres voeux; 
N'est-il que la reconnoissance, 
Vous devez désirer ees noeuds. 

CLÉMENTINE. 

Seigneur , je suis reconnoissante ; 

Mais je n'ai bientdt que seize ans : 

Je suis.... je suis reconnoissante. 

Souffrez qu'un jour.... k dix-huit ans. ^ 

ALDOBRANDIN. 

A dix-Iluit ans! j'en ai cinquante, 
Je ne dois pas perdre de temps. 
Ainsi, Clémentine, demain, 

ALDOBRANDIN. CLÉMENTINE. 

«fe posséderai votre main, Demain, oh, ciel! quoi, c'est de- 

main! 
Toutest preparé pourThymen; Quoi, c'est demain I quoi, c'est 

demain I 
Soyez, soyez mon bienfaiteur, 
En différant notre bonheur ; 
Soyez encor mon bienfaiteur, 
Si je suis votre bienfaiteur. En différant notre bonheur. 

Vous devez faire mon bonheur. 

(A la fin de la ritournelle , on frappe , il écoute , et dit : ) 

Quiest-cequi frappe? 

SCÉNE V. — ALDOBRANDIN, CLÉMENTINE, FABIO. 

PABio. -^ C'est moi, seigneur Aldobrandin. 

ALDOBRANDIN. — Ah! c'est Fabío quL vient me rendre réponse de sa 
commission.... Belle Clémentine, songez-y sérieusement. (II va ou- 
trir.) 
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FABio , en enÉfont, — Je vous ai iaterrompu. 

ALDOBBANDiN. — Oui , je parlois.... Pensez, Clémentine, que yousmc 
désobligeriez inflniment ; votre gouvernante est sortie, wus allez 
monter chez vouSy Yous allez rentrer dañs voUe apparteíaent, toos 
enfermer seule dans votre chambre; réñéchissez bien, j'attends Yotre 
réponse, et je ne doute pas qu'elle ne me ioit favorable. (CUmMim 
fait une révérencSy et sort.) 



SCÉNE VI. — ALDOBRANDIN, FABIO 

ALDOBRANDiN. — Hó bien 1 as-tu fait mon affaire? 

FABIO. — Oui, et non : il y a deux heures que ¡b serois ici, si je 
n'avois été arróté á. tous les coins de rué par tous cea captifs que Ton 
promene. 

ALDOBivANDiN. — Ces captífs ? £t les as-tu vus ? 

PABIO. — Oui. 

ALDOBRANpiN. — Et n'est-il pas parmi eux quelquB homme de con- 
noissance ? 

FABio. — Non , je n'en ai pas vu. 

ALDOBRANDIN. — C*est que je craias toujours.... 

FABIO. — Quoil pour ces deux hommes? N'áyex nulle crainte; vous 
devez étre sur de mon exactitude. 

ALDOBRANDIN. — G'est qu'il «st des événements si ainguliers 1 

FABio. — Des événements 1 Les événements qui arrivent, c'est que 
VOS deux gaillards sont h présent enfoncés jusqu'aux genoux dans les 
sables de TArabie , et qu'ils suivent, comme iis penvent, la caravaDe 
qui va k la Mecque. 

ALDOBRANO». — Et tu penses que le musulmán qui Irs a achetas ne 
reviendra pas k Tunis ? 

FABIO. — Bon 1 il va de Ul á Hispafaan. 

ALDOBKANDiif. — Ah, taut míeux! tant mieux! Je compte bien ce 
pendant les faire revenir un jour, je les rachéterai; je compte les ra- 
cheter, c'est une justice. 

FABIO. — Et oü les retrouverez-vous ? 

ALDOBRANDIN. — Oq retrouve aisément.... 

FABIO. — Oui, caux qu'on ne cherche pas. 

ALDOBRANDIN. — Et ma commís^ion ? 

FABIO. — Ah...! j*ai, suivant vos ordres, été trouver le seigneur Oc- 
tave, qui est vraiment bien nommé le Magnifique : il m'a bien re^u. 
K Je serai, m'a-t-il dit, charmé d'obliger le seigneur AldobrandíB; 
mais ma haquenée (c'est le nom qu'il donne á ce cheval), ma haquenée 
est de denx mille ducals. » 

ALDOBRANDIN. — Deux mille ducatsl 

FABIO. — Deux mille ducats. Je me suis recrié, avec rs^ison.'surce 
prix-lá. « N*est-ce pas, m'a-til dit^ un des plus beaux ohevaux qu'il y 
ait? — Oüi. — En connoissez-vous un meilleur? — Non. — Hé biw' 
deux mille ducats. Tenez, a-t-il repris, faisons mieux : que quelqu'un 
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lui fasse faire le tour de la plBX;e en tenant la bride avee raí dents, et 
je le lui donne. » 

ALDOBRANDiN. — Je n'ai besóla ni de ses dons, ni de cet éssai. 

FABio.— Ah I le cheval est beau ; ah t il est trés-beau : je Taurois ac- 
cepté, moi. ^ 

ALDOBiÁi«DiN. --- Ah I je te crois. 

FABio.— Aprés plusieurs antros projMMitions aossi singuUéres, il m'a 
dit : cQuelle est cette jolie personne qu'il a chez lui?r-C'est, lui ai-je 
répondu, une filie de condition qu'il a éleyée des Tenfance, et qu'il va 
épouser. » II a revé un peu de temps, a éclaté de ríre, et puis il m'a 
dit : c Je lui crbis dé Tesprit, et je désirerois en juger : qu'il m'áo 
coide avec elle une demi-heure, un quart d'heure de conyersation tete 
i tete, et mon cheyal est á lui. » 

ALDOBRANDm. — Cost ua ínsoleut. 

FABio. — G'est ce que je lui ai dit, non pas tout á üait comme cela. 

ALDOBRANDiN. — Ah I je te CFOis encoré. 

FiBio. — Mais je lui-aú biea dit, je l'ai bien assuré que yous seriez 
offenséd'une paroille proposition. aComment, a-t41 repris, commentt 
causer ayec eÚe, lui parlerl II auroit une bien mauvaise opinión de 
mes moeurs et de mon honnéteté, s'il pensoit que j'eusae un desnein quí 
blessátle respect queje lui dois, et s^il pouvoit imaginer que je lui 
tiendrai d'autres propos que ceux qui conyienneat á son Age, ¿i son 
sexe et á sa condition. » 

ALDOBRANDiN. T- Quoi! causcr, jascr, parlar? 

FABio. — Oui, causer, jaser, parler. Ah! je Tai bien fait expliquer. 

ALDOBRANDiN. <— Il méhteroit bien que j'aeceptasse la proposition. 

FABio. — A votre place, j'accepterois, je n'hésiterois pas : lorsque 
les feos jettent quelque chose , c'est auz hommes sages de le ramasser. 

ALDOBRÁNDiN. — Il y a quelque sous-^itendu qu'il n'explique pas. 

FABio. — Ahi le cheval est beau; ahí il est, 11 est.... ah, ahí c'est 
un superbe cheval ! 

ALDOBaANDW. — Causor, jaser, un quart d'heure, deux milla dueats. 
{ílréve,) 

FABIO. 
ARIBTTE. 

Ah, G'est un superbe cheval! 
Ah, c'est un superbe cheval! 
Je n'ai pas vu de plus fter animal. 
Le col, la croupe, I'encolure, 

Et la plus charmante allure ; ' 
Trés-bien des flanes, sur de ses reins; 
Jambe fine, il a tous ses críns; 
D'impatience il se consume, 
Et son mors est couvert d'écuine ; 
* Toujours, toujours en mouvement; 
L'áir inquiet et l'oeif ardent. 
Des BOldats ont passé, le son de leur trompette 
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L'a rendu furieux; il bondit et se jette 
A vingt pas, et brise sa gourmette. 

Ah , c'est un superbe cheval ! 
Je n'ai poiat vu de plus fíer animal. 

ALDOBRANDiN. — J*entends aes chevaux dans lapremiere cOur. 

PABio.— Je parie que c'est lui qui vient vous voir : ,voyez, allez au- 
devant de lui. Envéríté, c'est un fou bien généreux, bien aimable. 
J'accepterois la proposition. 

(Aldobrandin sort, Fabio le suit des yeux, et il occupe ainsi la scéne peodant 
la ritournelle du morceau qni suit.) 



SCÉNE VII. -ALDOBRANDIN, LE MAGNIFIQUE', PABIO. 
(Le morceau commence avant la présence d' Aldobrandin et da Magnifique.) 

ALDOBRANDIN. LE HAGNIFIQUB. FABIO. 

En vérité, vous m'é- 

tonnez;' * 

Assurémenti vous ba- Non/ non, je ne ba- Boo, bon; 

dinez; diñe pas; ^ 

Vous me présentez un Je ne présente point Que risque-t-il? bon, 

' appas; d'appas; bon, 

Vousavezquelquesub- Je n'ai point de sub- 

terfuge ; terfuge ; 

Ou bien je ire vous Tenez, cet homme en Puisque moi j*en serai 

comprends pas. sera juge ; le juge, 

Vousávezquelquesul)- Ou donnez deux miile J'accepterois 

terfuge : ducats : 

Non, non, je n'en dé- Mon cheval est chez La proposition, 

mordrai pas, vous, lá-bas; 

Vous avez quelque sub- II est á vous, il est U- J'accepterois 

terfuge. bas; 

C'est bien cher , deux Mais il faut deux mille La proposition. 

milIe ducats. ducats. 



Un quart d'heure avec 
démentine, 

Causer, jaser 



Avec la belle Ciernen- 
tine , 



En tout honneur, Causer, jaser 

Sans nuUe expreásion En tout honneur, 

badine, 
Sans nul mot qui cho- Sans nul mot qui cho- 
que son cceur. que son coeur. 
De plus , je, veux étre * 
présent; 



Que risque-t-il en soo 
honneur? 

J'accepterois 
La proposition. 



ACTS I, SCSNE VII. 
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Oui) moi présente 
Oui, moiprésent. 



FAfilO. 



LB MAGNIFIQUE. 

Quoi I vous voulez étre 
présent? 

Vous présent? 

Vous présent? 

Hó bien! soit, vous 

serez présent; 
Maís vous ne nous en- 
tendrez pas; 
Non, je ne vous en- Et vous vous tiendrez 

tendrai pas ; k vingt pas. 

Vous le voulez, soit, 
á dix pas : 

Causar, jaser, Causer, jaser, 

En tout honneur, En tout, honneur. 

Saos nul mot qui cho- 
que son coBur. 

(Dans la ritournelle de ce morceaa se liera I'oavertare en sourdine, le son en 
angmentera pardeg;rés, il exprimera le bruit et les Instruments d'nn cor- 
tége qui pasae ; ils écoutent tous trois.) 

LE MAGNIFIQUE.— Voici los captifs et tout leuF cortége qui reviennent 
dans la place, descendons. Pourquoi la l^elle Clémentine ne vient-elle 
pas Yoir ce spectacle ? 

ALDOBRANDIN. — Descendous, voyons plutót le sujet de nos clébats. 
(Alors on reprend des parties de l'ouverture.) 



Que risque-t-il, étant 
présent ? 
J'accepterois, etc. 



ACTE.SECOND. 

SCÉNE I. — ALIX. {Elle entre en regardant de tom cótés.) 
Il n'y a personne, non : entre, viens done. 



SCÉNE 11. - ALIX, LAURENCE. 

' Aux.— Ah, te voilá! ah, mon amil Hé maisl conte-moi done, 
conté- moi dono : que je suis aisel Mets-toi lá, non, ici; non, Ih; 
iQets-toi ici : bien. (Eñe lemet dans un fauteuüy leregarde,) Leve- 
^i> que je te voie, assieds-toi, tu es las. Voilá done une de tes chaines : 
2b i les vilains Tures! si j'étois de leurs femmes.... On dit qu'elles sont 
enfennées : est-ce vrai? 

UDRENCE. — Oui. 

AUX.— Mais parle-moi done, tu ne me parles pas. 
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LAURBiicB. -^ Voüá doDC notro maison 1 

ALix. — Hé oui, la Yoilá; hé oui, la voilá* A propos, j'oubliois.... 
Reste ici, assieds-toi, je reviens; ne sors pasd'ici, je reviens. {Ule 
partf et pendant la ritoumelle du morceau qui iuU, eUi rtvimt le 
faure aueoir.) 

SCfiNS UI.--^XAURENC£. 



Aht si jamáis je cours les mers, 

Si jamáis je quitte la plage, 

Si j'abandonne le rivage, , 

Que j'éprouye cent mauz divers. 

Frappé des yents et de Torage, 
Que moa yaisseau fasse naufrage. 
Que les Tures prennent Téquipage, 
Que je retombe ea esclavage, 
Et qu'eu proie á toutes les rages, 
J'ezpire enfin sous les outrages 
Et sous les tourments des enfers. 

Cet asile 
Est sí tranquille ! 
Cette maison est si bien ! 
Oui, ma femme est si gentille...! 
Par son air et son maintien , 
On la croiroit encoré filie. 

Ahí si jamáis je cours les mers, 
Si jamáis je quitte la plage. 
Si j'abandonne le rivage, 
Que j'éprouTe cent maux dhrers. 

SCfiNE IV.— LAÜRENCB, ALIX. 

ALix apporte du vin dans un grand gobelet qu'eüe tient avec m 
deuxmains.— Tiens, bois, bois, mange, Yoilli du g&teau, Toilá du 
biscuit; metstout cela dans tes poches. Ah, mon amil ah, commeje 
t'ai reconnu! G'est par cette fenétre que je t'ai tu : ne me troures-tu 
pas bien changée ? 

LAüRBNCE. —Non : et mol ? 

ALEK. — Aht tu es míeuz, tu es phii grand, tu es plus íort; qutod 
on aura fait tes chéyeux, tu seras bien : tes babits seront trop courts 
et trop étroits; je les ai encoré, je te les enverrai : et ton habit bnm, 
et ton habit rouge, et cette Teste que je t'ai brodóe, je n'ai pas touIb 
m'en défaire ; cela ipe rappeloit ton idee. Mais manga done : eit-c» 
que tu n'as pas d'appétit, de me revoir ? 

LÁURSNGE. — Non, c^est de joío; je ne peuz inanger» . 
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ALDC.— Ah, bon Dieul comme je suis dooc aise de te reToir! comme 
Dous allons vivre ensamble! Et oü vas-tu passer lanuit? 

LAURENCE. -~ Ghez le seigneur Octavo^ aTec notre xnaltre, 

ALix.— Demain tu demeureras ici. ^ 

LAURENCE. — Ah, quo nous ayons evité un grand dangert Quinze 
beures píos tard, nous ne serlons jamáis revenus ici. Nous ayons été 
vendus trois fois : celui qui en demier lieu nous ayoit aehetés partoit 
pour aller dans le fond de TAsie; €(t jamáis, jamáis, je ne Vaurois 
rcTue. ^ 

Aux. — Ah, mon aml! qud malheur t Et que ne nous écriyoÍs-tu ? 

LAüRBNCE.— Pourmapart, moi, j'ai écrit plus de yingtlettres toutes 
ici, toutes á ton adresse. 

AUX. —Je n'ai entendu parler d'aucune; mais yoici Glémentine, la 
filie de notre maltre. 

SCÉINE V.— CLÉMEOTINE, tAÜRENCE, AUX. 

LAUBENCE. — La filie de notre mattre ? qu'elle est belle I qu'elle est 
grande I Ah, belle odalisqueJ yous ne reconnoissez pas Laurence? 

GLÉMENTINE. — Ma bouno, c*est votre mari ? 

ALDc. — Hé oui, c'est luí; hé oui, c'est lui. 

GLÉMENTINE. — Mou pfere est-il yivant? 

lauubncb. — Oui, sans doute, il Pest, et en bonne santé. 

GLÉMENTINE. — Mon péro ost vivantl ah, ciel! Est-il id? est-il k 
Fiorence? 

LAUBENCE. — Oui, il est chez le seigneur Octave, qui nous a rache- 
tés, qui est bien le plus digne seigneur.... qui est bien le plus brava 
homme.... 

GLÉMENTINE. — Et«onno!t-il mon pére? sait-il que o'est álui qa'ii a 
rendu serviee? 

LAUBENCE. — Paix, chut! 

GLÉMENTINE. — QU0Í ? 

UüBENCB. — C'est que , s'il le sait, il ne le sait que de moi ; o'est que 
je ne sais comment cela s*est fait : je le lui ai dit imprudemment, par 
mafaute; je ne croyois pas faire mal en le lui disant, et mon mattre 
ne me Ta défendu que depuis que je Tai dit. 

aÉMENTWB. — Et le seigneur Octave a-t-il paru surpris? 

UDRENCB. — Sa joie a été si grande, qu'il m'a donné sa bourse et 
tout Por qui étoit dedans. 

GLÉMENTINE. — Sa joio.... Il falloit refuser eet argent 

UüRENGE. — 11 nous a tant accoutumés á s^s bidnfaits, que je n'ai 
pas osé; et vous parlez de sa joie, Targent qu*il m'a donné n'est ríen : 
il a 8ur4e-champ ordonné une féte superbe pour célébrer ce soir le re- 
tour de mon mattre. 

GLÉMENTINE. —- Et mou péro sait-il qu'il en est connu? 

LAUBENCE. ->- Nou , il ne s'en doute pas. II ne faut pas non plus diré 
aa seigneur Aldobrandin que mon maltre est arrívé, il Ta défendu : 
prends-ta gaid« , toi , qull ne vienne ? 
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Aux. — Ah ! que oui , j'écoute. 

CLÉMENTiNE. — Laurenco, dites á mon pfere, témoignez-lui combien 
je désire de me jeter dans ses bras, combien j'ai d'impatience de le 
Yoir et de Pembrasser. 

LADRBNGE. — Je vais le lui diré. Qu'il va étre contení de se voír tout 
d'un coup une filie si belle, si aimabiel Mais regarde done, c'est tout 
le portrait de madame. 

ALix. ~ Hé, Yítel hé, vite! sauve-toi| j'ai cru entendre le seigneur 
Aldobrandin; il ne manquera pas d'aller á la course des chevauxje 
vouá feral entrer;" je dirai au portier que vous venez par son ordre, et 
puis je méttrai ime corbeille de fleurs sur la fenétre par oú je t'ai tu 
passer; ce sera le signal, cela voudra diré qu'il est partí. 

LAUíiENCE. — Mais si tu euvoyois.... 

AUX. — Pars vite, pars. 

CLÉkÉT^TiNE. — A mon pére , je vous en prie. 

LAüRENCE. — Oui.... oui.... la corbeiUc de fleurs. 

AUX. — Oui, oui. 

SCÉNE VI. — CLÉMENTINE, ALÍX. 

CLéMENTiNE. — Ahí qüel bonheurl mon pére est vivant 

AUX. — Et.mon maril et mon mari ! 

CLÉiosNTiNE. — Ma bonuB, le portrait de mon pére qui est daos ma 
chambre est-il ressemblant? 

ALix. — Oui, il est parlant; il.l'étoit du moins lorsqu'il est partí. 

CLÉMENTINE. — Ah! je le reconnoltrai : je Tai tant regardél 

AUX. — Asseyons-nous, paroissons occupées; preñez votre ouvrage. 
tenez, faites un bouquet, si le seigneur Aldobrandin vient, qu'il nese 
doute pas, qu'il ne s'apercoive pas de notre ag^^tíon. Pour moije 
suis si émue, ma ch¿re filie I Vous étes plus tranquillo, vous; vous 
étes bien heureuse! (£n s'asseyant.) Comment avez-vous trouvémou 
mari? son air? sa figure? 

CLÉMENTINE. — Fort bien; il a l'air d'un honnéte homme. 

AUX. — Ah! il l'est, il l'est. 

CLÉMENTINE. — A préseut, ma bonne, je crois qu'on ne peut plus mé 
marier sans le consentement de mon péfe. , 

ALix. —Non, sans doute; mais il vous accordera certainement au 
seigneur Aldobrandin. 

CLÉMENTINE. — Ah ! ma bonne.... je ne Taime pas. 

ALix. — Vous ne l'aimez pas ! quoi ! votre bon ami ? Un homme qui 
a Testime de tout le monde ? qui passe pour le plus honnéte homme 
qui soit dans Florence? lui qui vous a élevée des le bas age? dont vous 
avez re^u tant de soins, tant d'attentions? celui qui.... Hél qui peut 
vous faire pleurer? 

Dua 

CLÉMENTINE. ALIX. 

Je ne sais pourquoi je pleure, 

Mais mon coeur est oppressé; Quoi ! se peut-il que Ton pleure? 
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CLÉMENTINE. ALIX. 

[fn iDouvement insensé Votre coeur est insensé ; 

U'agite depuis une heure. £t peut-il ét^e oppressé ? 

Je ne sais pourquoi je pleure, Peut-étre dans un quart d'heure, 

Hais mon coeur est oppressé. Un pére en vos bras pressé, 

Je sens toute l'allégresse Sera par vous embrassé. 
Que promet cet heureux jour; 
Vais j*éprouve tour á tour 
Des sentiments de tendresse, 

D'espoir, de crainte et d'amour. De crainte? ah! quelle foiblesse! 

Je ne sais pourquoi je pleure, Passe encor pour de Tamour; 

Mais mon coeur est oppressé; Nous alions tous en ce jour 

Uo mouvement insensé Faire une méme famille. 

M'agite depuis une heure. Quel plaisír! mon coeur petille, 

Je ne sais pourquoi je pleure, Mon mari.... ce clier amourt 

Mais mon coeur est oppressé. Quoi ! se peut-il que Pon pleure? 

Quel mouvement insensé ! 

(Pendant la ritournelle de ce morceau , élles seront supposées entendre le bruit 
des personnes qui viennent ; elles se mettent et s'attachent á leur ouvrage 
avec une sorte d'afTectation plus marquée : rouvrage de Clémentine est de 
faire un bouquet, de se Tattacher; 11 en reste une rose, qu'elle garde k sa 
main.) 

SCÉNE VIL — LE MAGNIFIQUE, ALDOBRANDIN, CLÉMENTINE, 
ALIX. 

CLÉMENTINE. — Le voici, ah! ma bonne, le Magnifique ! N'est-ce pas 
lá le seigneur dont vous m'avez parlé ?... 

ALIX. — Oui y oui ; paix ! 

LE MAGNIFIQUE. — Bello Clémentine, le moment heureux que la for- 
tune me présente.... 

ALDOBRANDIN. — Seigueur Octave, un instant, un instant, s'il vous 
pla!t; il est bon que je prévienne.... Je vous prie de passer dans mon 
cabinet, vous savez qu'il faut que Fabio soit ici..!. je Tattends. {11 U 
tmáAiitjusqu" ala porte ducábineU) 

CLÉMENTINE, d Alix, — Quo veut-il me diré? 

ALIX. — Je n*en sais ríen. 

SCÉNE VIII. — ALDOBRANDIN, CLÉMENTINE, ALIX, 
ALDOBRANDIN, á Álxx, — Laissez-nous. 

^ SCÉNE IX. — ALDOBRANDIN, CLÉMENTINE. 

ALDOBRANDIN. — Ma chéro Clémentine, j'ai une gr&ce á vous de- 
mander. ^ 

CLÉMENTINE. — A mOÍ ? 
ALDOBRANDIN. — OuÍ. 

CLÉMENTINE. — Est-ce la méme que co naatin? 

ALDOBRANDIN. — NOD. 
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CLÉMENTiNB. — Ahí tout co qu'il Tous pUira, pourru que vous ne 
me pressiez pas de vous épouser. 

ALDOBRANBiN. — Non , uon ; nous en parlerons une autre fois : ce 
que je désire de vous n'offre méme aucune diffículté. 

CLÉMENTiNB. — Dites, je suis préte.á vous obéir. 

ALDOBRANOiN. — Cependaut cela peut tous étonner, cela va vous 
surprendre.... mais je suis súr.... que vous en ñrez; écoutez. 

CLÉMENTiNE. — Je VOUS écoute. 

ALDOBRANDiN. — U j a daus cotté ville un jeune Florentín nommé le 
seigneur Octave; c*est celuí qui vient d'entrer á Tinstant, et quí vous 
a saluée. Le peuple , qui se plait k donner des surnoms , Tappelle le 
Magnifique; on devroit bien plutAt Tappeler l'extravagant; vous en 
allez juger. J'ai su qu'il avoit un chevid trés-beau, j'ai vouíulevoir, 
je Tai vu; il est bien, tr&s-bien.... assez bien, il m'a plu; je suis súr 
qu'á la course qui va se faire, on n'en verra pas de meiUeur : or je 
désire atheter ce chéval, je lui en ai fait oíTrir des sommes exorbitantes; 
imagineriez-vous ce qu'il m'a répondu? « Non, a-t-il dit, je ne veux 
point d'argent , Targent ne peut payer mon cheval ; je désire seulement 
parler un quart d'heure á la jeune personne qui demeure chez lui. » 

CLÉMENTINB. — A moi ? 
ALDOBUANDIN. — OUÍ. 

CLÉMENTiNE. — Mo parlor!... 

ALDOBRANDiN. — Yous parler, un quart d'heure seulement. «Mais, 
a-t-il repris, je ne veux étre entendu de personne que d*eHe; si le 
seigneur Aldobrandin me fait obtenir cette faveur, mon cheval está 
lui. D Eh bien! Clémentine, avez-vous jamáis entendu parler d'une 
extra vagance aussi marquée ? 

CLÉMENTINE. — Me parler ! á moi ? 

ALDOBRANDIN. ^ Ahí no craiguez ríen, je serai présent. 

CLÉMENTINE. — Je u'ou douto pas ; mais j'ai de la peine k conoevoir.... 

ALDOBRANDIN. — Vous avez raisou, cela n'est pas concevable. 

CLÉMENTINE.'— Permettez-moi de vous demander ce que vous lui 
avez répondu. 

ALDOBRANDIN. ~ Pour lo déconcertoT, j'ai accepté sa proposition. 

CLÉMENTINE. — Jo no sais, mon bon ami, mais il me semble.... 

ALDOBRANDIN. — Ahí polut de réflexiou ; cela est dit, il va tous 
parler, il attend que vous y consentiez : or voici ce que j'ai imaginé : 
je désire de vous, je vous prie, je vous suppiie, et vous m'avez 
promis de faire ce que je désire.... je vous prie de ne pas repondré un 
mot k ce qu'il vous dirá, de ne pas l'écouter; il ne manquera pas de 
vous assurer que vous étes charmante, qu'il vous aime, qu'il vous 
adore, et de vous étourdir de tous les propos que les galants de pro- 
fession sont accoutumés de teñir aux jeunes personnes; mais je tous 
prie (je serai présent), je vous prie de le traiter avec le mépris qu'il 
mérito, et méme vous le devez; oui, vous devez le confondre d^ tos 
regards. Gommentl... il suppose 1... il met un príx k une conversatiou 
avec vous : imaginez-vous quelle indignité t Pensez-vous k toute la 
singularité, k toute l'idée, k tout, k tout ce que cela renferme? Co 
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pourparier, un cheval, un quart (PYieuro. Pour mo¡, je compte bien le 
iui renyoyer, ou lui payer laprix qu'il vaut; mais il est bon d'apprendrft 
ácesjeunes impudents, et de leur faire sentir.... Enfln, ma oh&n 
Clémentine, me le promettez-vous ? Au reste, vous Tavez promis. 
CLÉMENTiNE. — II me parlera I 

ALDOBBANDIN. — OUÍ. 

CLÉMENTINE. — Je le vcux bien, je vous obéirai. 
ALDOBRANDiN. — Et VOUS ne Iui répondrez pas ? 
CLfiMJENTiNE. — Maís, que pensera-t-il de moi ? 
ALDOBRANDiN. — CeU ne doit pas vous intéresser. 
CLÉMENTINE. — Vous le voulcz, j'obéirai. 
ALDOBRANDiN. — Cela suffit , je vais le faire venir. 

SCÉNE X. — CLÉMENTINE. 



Quelle contrainte ! 
Je vais le voir, 
Ah 1 quelle crainte 
Vient m'émouvoir ! 

Celui que j'aime 

Va me parler, 

Ya me parlerl 

Mon trouble extreme 

Me fait trembler. ' 

Mais sans repondré, 

Sans nuls égards, 

Moi le confondre 

De mes regards! 

Yaine défense, 

C*est une offense , 

Si j'obéis : 

Un tel silence 

Est-il permis? 

Vaine défense! 

Quoi, je balance! 

Je Tal promis y 

Je Tai promis. 

Quelle contrainte! etc. 

SCÉNE XI. - ALDOBRANDIN, CLISMENTINE, LE MAGNIFIQUE; 
FABIO, dans le fond de la scéne, 

Morceau de musique. 
ALDOBRANDIN. LE MAGNIFIQUE. 

Clémentine, mettez-vous lá; 
Vous pouvez Iui parler autant qu'il 
Tous plairá, 
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ALDOBBANDIN. 

Personne ne voiis entendra , 

Car moi, seigneur, je me mets lá. 



Pourquoi cela? 



II n'est besoin • 
Pour tout témoin 
Que de mes yeux : 
Pourquoi si loin? 
Ici c'est bien. 



LE MAGNIFIQUE. 



Non, s'il vous plalt, mettez-vous 
lá. 

Mettez-vous lá, mettez-vous líi; 
Un peu plus loin ; 
II n*est besoia 
Pour tout témoin 
Que de vos yeux : 
Ici c'est mieux. 



Non, non, c'est mieux, 
Soit, je le veux. C'est mieux, c'est mieux. 

(Ici une sorte de ritournelle, pendant laquelle Aldobrandin tire sa montre, le 
Magnifique la sienne ; ils regardent á q^uelle heure elles sont. Le Magnifique 
reroet la sienne entre les mains de Fabio , qui se retire dans le fond de la 
scéne avec Aldobrandin.) 

LE MAGNIFIQUE. 

Pardonnez, belle Clémentine, * 

Le partí que j'aí su choisir : 
Mais je n'ai qu'un instant , et je dois le saisir. 

Oui , cet instant me determine 
Á marquer sans détour Tobjet de mon désir. 

De vous dépend le bonheur de ma vie, 
J'aí pour vous le plus tendré amour. 
Et je désire, helas! par un juste retour, 

Voir votre main avec la mienne unie. ^ 

Répondez-moi, je vous en prie : 

De vous dépend le bonheur de ma vie. 

Répondez-moi, je vous en prie; 

Répondez-moi, répondez-moi. 

Quoit pas un mot?... mais quel silence! 
Quoi! pas un mot?... quoil rien.... Que faut-il que je pense? 
Seroit-ce du mépris? Non, non, aht je le voi, 
Aldobrandin vous prescrit cette loi, 

II vous forcé par sa présence 

D'observer ce cruel silence. 

LE IfAGNinQUE. ALDOBRANDIN. FABIO. 

Seigneur, seigneurAI- Parlez, le succés est Oh! le bon tour qu'il 



dobcandin , 
Cette contrainte est 

detestable , 
Et ce silence qui m'ac- 
* cable 



certain ; 
Parlez , votre quart 

d'heure avance vers 

sa fin. 
Vous perdez plus d'une 

minute : 



luifaitlá! 
S'attendoitil á celui- 

lá? 
Elle est muette, ha, 

ha, ha, ha! 
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LE MAGNinQUE. 

Est de vous un ordre 
certain. 



ALDOBRANDIN. 

Pour moi mon marché 

s'exécute : 
Parlez , votre quart 

d'heure avance vers 

sa fín. 



FABIO. 



• LE MAGNIFIQUE. 

Non, non, charmante Clémentine, 
Je suis sur que dans votre coeur 
Vous n'approuvez pas la rigueur 
Du silence qui m'assassine, 
Et dont s'indigne votre coeur. 
Eh! vos yeux ont tant de candeur! 
Je ne sais, mais je m'imagin& 
Voir dans ce regard enchanteur 
Qu'Aldobrandin seul est l'auteur 

De ce silence 

Qui nous oífeRse, 
Et dont s'indigne votre coeur. 

Mais on peut tromper son adresse, 

L'amour m'en dicte le moyen , 

L'amour mMnspire le moyen 

De briser l'indigne lien 

Dont la contrainte k la fois blesse 

L'amour et la délicatesse , 

Hon honneur et votre sagesse. ^ 

Si vous approuvez mon dessein, 
Ouvrez ees doigts charmants, laissez tomber la rose 
Que vous tenez á votre main; 
Ce signal á Tinstant dispose 
De nos deux coeurs, et fíxe mon destín. 



LE MAGNIFIQUE. 

Seigneur, seigneurAl- 
dobrandin , 

Cette contrainte est de- 
testable, 

Et ce silence qui m'ac- 
cable 

Est de vous un ordre 
certain. 



SüDAIlft. 



ALDOBRANDIN. FABIO. 

Parlez, le succes est Ahí le bon tour, etc. 

certain; 
Parlez , /Votre quart 

d'heure avance vers 

sa fin. 
Vous perdez plus d'une ' 

minute : 
PouF moi mon marché 

s'exécuto^ 
Parlez , votre quart 

d'heute avance vers 

sa fín 
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LB MAGNIFIQUE. 

(A Clémentíne.) 
Tombez, tombez, rose charmante, 
Tombez aux pieds de mon vainquenr, 
Devenez Porgane du ccBur, 
Deyenez pour nous éloquente, 
Et que la plus brillante fleur, 
Pour la beauté la plus touchante, , 

Pour la flamme la plus ardente, 
Soit rinterpréte du bonheur. 
^ (La rose tombe.) 

LE MAGNIFIQUE. ALDOBRANDIN. FABIO. 

Amour...! Seigneur Al- Parlez, parlez, etc Ahí le bon tour, etc. 

dobrandin, 
CettecoDtrainteestdé- . 

testable, 
Et ce silence impitoya- 

ble 
Est de Yous UB ordre 

certain. 
Je ne Vous croyois pas 

sí fin. 

LE MAGNIFIQUE. 
(A Glémentine.) ^ 
Temporte du moins cette TOse , 
Quí, bien moins muette que tous, 
Répond á mes désirs par un parfum si doux, 
Qu'il semble que pour moi cette fleur est écíose. 



(A Aldobrandin.) 

Votre coBur n*en est 
pas jaloux? 



Seigneur, seigneur Al- 

iobrandin, 
Je vous croyois de 

bonne foi, 
Je ne yous croyois pas 

si fin. 



II ne le croyoit pas si 
fin. 



ALDOBRANDIN. 

Non, non, jen'ensuif 

pas jaloux , 
Elle est k yous, elle 

est á yous. 
Un beau cheval pour 

une rose, 
Elle est k YOUS, elle 

est k YOUS. 

Votre quart d*heure est 

á, sa fin . 
II ne faut plus qu'une 

minutoi ^ 
Pour moi, mon id*'* 

che s'exécute. 
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(Clémentine se retire, Fabio rend la montré au Magnifique.) 
LE MAGNIFIQUE. FABIO. . ÁLDOBRAMDIN. 

Je ne vous croyois pas Votre quart d'heure est 
si fin. á sa fin. 

£t Yotre montre que Yotre quart d'heure est 
voillu... k sa fin. 

Je te la donne, garde- 

la; Gette montre t 

Point de replique, 
Je te la dcuAe, gírde- U est bien nommó, II ne me croyoit pas 

la. Magnifique. si fin. 

Je ne vous croyois pas Que donneroit-il done 
si fin. k ceux 

Qui sauroient conten- 
ter ses voeux? 

(Pendant la ritoumelle de ce morceaú, Aldobrandin reconduit le Magnifij^ae , 
Fabio reste sur la scine.) 

SCÉNE XII. —ALDOBRANDIN, FaBIO. 

FABio, fegardant la montre. — Si Je pouvois luí rendre serricel 
ALDOBRANDIN. — J'entBuds d1ci les fanfares de la course; amenez- 

moi la haquenée, j'y cours. 11 me paroít qu*il aime Clómentine; mais 

ce soir le contrat : ayertis le notaire. 
FABIO. — Je n'y manquerai pas. 

(Pendant Tentr'acte , le morceau de musique de la course des fanCarw.) 



ACTE TROISIÉME. 

SCÉNE I.— CLÉMENTINE. 



Ahí que je me sens coupable! 
Que va-t-il pensar de mol? 
Je ne toís qu'avec effroi 
Le reproche qui m'accable. 
Que ya-t-ii penser de moi? 
Que ya-t-il penser de moi ? 

Son cceur m'adresse ses voeuz, 
£t, malgré moi favorable, 
Le míen répond k ses feux. 
Ahí que je me sens coupable I 
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Hais aussi que de vertus! 
Quel fonds de délicatesse I 
Par ses services rendus, 
A-t-il forcé ma tendresse? 
A-t-il dans cet entretien 
Dit un seul mot de mon pfere? 
Faire cesser sa misére 
I £st un titre, il n'en dit ríen. - 

NMmporte, helas! je suis coupable, 
Que va-t-il penser de moi? 
Je ne vois qu'avec effroi 
Le reproche qui m'accable. 
Que va-t-ii penser de moi? 
Que va-t-il penser de moi? 

(Pendant la ritournelle, Alix apporte la corbeille de fleurs, qu'elle va poscr 
sur la fenétre indiquée.) 

SCÉNE II. — CLÉMENTINE, ALIX. 

ALIX. — J'ai mis la corbeille, je ne crois pas qu'ils tardent : le sei- 
gneur Aldobrandin est sorti ; mais, ma ch&re filie, il yous a parlé en 
particulier ; que vouloit-il vous diré ? Est-ce qu'il se douteroit de l'ar- 
rivée de votre pére? . 

CLÉMENTINE. — Non. 

ALIX. — II sera bien étonné et bien charmé de le voir. 

CLÉMENTINE. — Je le crois : ne m'avez-vous pas dit, ma bonne, que 
cette maison-ci appartient k mon pére, et que c'est chez lui que uous 
demeurons? 

ALIX. — Oui, mais le seigneur Aldobrandin y a fait apporter ses 
meubles, et ils n'en sorti ront pas; car étant marié avec vous, nousy 
resterons tous ensemble, tous ensemble, tous ensemble. 

SCÉNE IIÍ. - CLÉMENTINE, ALIX, LAURENCE. 

ALIX. — Ahí voilá mon mari. 

CLÉMENTINE. — Hé bien, Laurence, mon pére yient-il? 
LAURENCE. — Oui, il s'cst arrété k la poete avec le seigneur Octave, 
qui l'a conduit jüsquMci. 
CLÉMENTINE. — Lo seignour Octave? 

LAURENCE. — 0ui. 

CLÉMENTINE. — Mou pere sait done qu'il en est connu? 

LAURENCE. — Non, il ne s'en doute en aucune maniere. « Quoi! lu' 
dit le Magnifique d'un air étonné, vous connoissez le seigneur Aldo- 
brandin! -- Oui. — Savez-vous qu'il a cl^ez lui la plus charmante, la 
plus belle.... v 

CLÉMENTINE. — Et croyez-vous, Laurence, qu'il suivra mon p«re 
jusqu'ici? 
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LAURENCE. — Sans doute, car il ne le quitte pas* 
CLÉMENTiNE. — Ah , ciel! {ElU réve et sort.) 
LAURENCE , á Álix. — Bonjour done , alia baHa , micrac baila. 
ALix. — Qu'est-ce que tu dis done? ^ 

LAURENCE. — C'est Ic boujour en ture. 

Aux. — Ahí oublioDs ees vilaines gens-lá, ne pensons qu'á nous, 
mon ami. Ton habit est trop court et trop étroit. je te l'avois bien dit. 

SCÉNE IV. — ALIX, LAURENCE. 
DÚO. 

(Pendant la ritournelle, Alix regarde l'habit qui est trop court, et commence le 
dúo en regardant Laurence.) 

ALIX. T.>.URENCE. 

TcToiládonc, Oui, me voilá, 

Mon mar i ! Ma petite femme 

Ñ'ayons qu'un coeur : N'ayons qu'une ame : 
C'est un grand bonheur que cela. C'est un grand bonheur que cela. 

Toujours unís ensemble, Toujours ensemble, 

Nous serons heureux : Nous serons beureux. 
Que t'en semble? 

J'ai de Targent : Moi, j*ai de Por. 

Tiens, yo'úk mon petit trésor; Voilá le míen, garde-le-moi. 
Garde-le, toi, garde-le-moi; Garde-le, toi. 

C'est á moi de te le ceder. C'est á la femme h le garder. 

C'est au mari -de le garder. C'est á, la femme k le garder. 

Te voilá done, Oui,mey6il^, 

Mon mari ! Ma petite femme ! 

N'ayons qu'un coeur : ^ N'ayons qu'une ame : 

C'est un grand plaisir que cela« C'est un grand plaisir que cela. 

SCÉNE V. — ALIX, LAURENCE, FABIO. 

PABio, O Alix. —.Le seigneur Aldobrandin m'a dit de vous diré que 
le notaire qui .... qui. .. . qui . . .. 

(Sa voix s'éteint, parce qc^e Laurence le regarde de pied en cap ; Fabio recule 
interdit; Laurence avance sur lui; Fabio recule jusqu'au fond de la scéne; 
Laurence le suit; Fabio s'enfuit, et Laurence le poursuit.) 

SCÉNE VI. — ALIX, pendánt la ritournelle de ce morceau, a regarde 
ce qui vient de se passer avec étonnement et inquiétude. 



O ciel, quel air de courrouxl 
Pourquoi cette fantaisie? 
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Aht sana doute \l est jaloux. 
Ahí c'est de la jalousie. 

G'est pis qu'une frénésie : 
Fabio yient prés de nous, 
II le poursuit en courroux \ 
Ahí c'est de la jalousie, 
' Afi! c'est de la jalousie, 
Ahí c'est de la jalousie. 

Dans ees pays malheureuz, 
Dans ees pays d'esclavage, 
Toute femme est mise en cage, 
Tout homme est d'humeur sauvage. 
n est sans' doute comme eux. 

Pourquoi cette fantaisie? 

C'est bien une frénésie. 

II étoit si charmant, 

Si content, 

Si plaisantl 

U rioit, 

n parloit, 

n sembloit 

Qu'il m'aimoit; 
Et Toilá qu'irrité, 

Dépité 

Centre nous...I 
Ah 1 c'est de la jalousie. ^ 

Ah! sans doute, il est jaloux, etc. 



SGfiNE YU. — GL£BÍ£NTIN£, AUX. 

CLÉMENTiNE. — Ah , ma bonne, les yoici I et mon pére n'est pas seal ; 
ils se sont arrétés au bas de l'escalier. 

AUX. ~ Restez ici, je vais yous rejoindre; je ne sais ce qu'est 
devenu mon mari. 

SCÉNB VIII. — CLÉMENrmE. 

Doia-je restert dois-je parottre? dois-je m'offrir á ses ^ux? Mais il 
est avec luí. . . .Non , restons. . . . Ah 1 quel bonheur 1 



Jour heureux t douce esperance ! 
O moment rempli d'appas I 
Quoi Tauteor de ma naissance 
Va se trouver dans mes bras! 



« 
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Je Tais embrasser mon p&re I 
Et par qui le sort prospere 
Ifaccorde-t-il ce bonheurt 
Par les mains de ce que j'aime; 
£t ce bien, ce bien suprime, 
Vient aurdevant de mon cfsur : 
II luí dit : « Le devoir méme 
Applaudit k ton Tainqueur. v 

Jour heureuxl douce esperance 1 etc. 



SCÉNE IX. — CLÉMENTINE, ALIX. 

Auz. — Je n'ai pu trouter mon man; les Toici qui montent le per- 
ron : Giémentine, retirez-yous Ik dedans, j'irai vous ayertir; yotre 
pére seroit peut-étre fáché , si yous paroissiez deyant le seigneur Oc- 
tave. Demandez-moi ce qu'il est devenul 



SGENE X. — HORACE, ALDL 

ALiz. — Ah , mon maltre ! ah, mon cher ma!tre ! comme nous tous 
avoDs pleuré I 
EORAGE. — Bonjour , Alix : oú est ma filie? 
Aux.— Elle va y^nir, j'y cours. Ahí qu'elle ya étre contente! 



SCÉNE XI. — HORAGE, LE MAGNIFIQUE. 

LB líAGNjFiQUE. — Seígneur, je suis charmé d'étre le premier k yous 
félidter; mais permettez-moi de me plaindre du peu de conñance que 
Toas ayez eue en moi. 

HORACE. — Seigneur Octave , je mérito vos reproches; mais j'ayois 
({aelques raísons pour me cacher; je désirois mlnformer de ma íámille 
et de son état. 

LB MAGNIFIQUE. — J'aurois partagé ayec plalsir le soin de ees infor- 
mations. 

HORACE. — Je yous avois déjá des ohligations si grandes , que j'au- 
rois craint de vous causer ce nouvel embarras. 

LE MAGNIFIQUE.— Je VOUS juro quo j*en anrois ressenti la plus grande 
satisfaction. 

HORACE.— J'avois de plus { je yous ravouerai ) , j'ayois k surprendre 
un ami négligent, ou pertfde, et je voulois luí dérober la nouvelie de 
mon retour dans ma patrie. 

Ls MAGNIFIQUE. — Je VOUS auToís gardé le secret. Ah , seigneur 1 voici 
Yotre aiinable filie. 
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SCÉNE XII. — LE MAGNIFIQUE, HORACE,- CLÉMENTINE, ALIX. 

CLÉMENTiNE. {Elle hüise la main que son pére lui tendy elle relétt 
la tete y son pére Vembrasse ; elle regarde ensuite le Magnifique ^ qui 
tient une rose, et elle baisse la uuíf.) — Ah, voilá mon pére! 

«ORACE. — Ahy ma filie! quoi ! tu es rendue á ma tecdresse! Ab, 
cieH j'oublie tous mes maux. 

CLÉMENTiNE. — Ah, mon pére! queje suis heureuse! 

HORACE. — Seigneur Octave, que d'obligations ! 

LE MAGNIFIQUE. — Belle Clémentine, je vous en demande pardon, 
mais je n'ai pu me refuser au plaisir de vous voir réunis, et Tamour 
que je ressens m'a entralné vers son objet. 

HORACE. — Quoi, seigneur! aimeriez-vous.CIémentine? 

LE MAGNIFIQUE. — Qui ne l*aimeroit pas! 

HORACE. — Nous sommes réunis, et pour toujours; tu retrouves ton 
pére , et ce sera pour ton bonheur et pour le sien. 

CLÉMENTiNE. — Mon péro , je ferai le vótre. 

HOBAC^. — Le seigneur Aldobrandin a-t-il eu pour vous toutes les 
attentions qu'il devoit avoir? 

CLÉMENTiNE. — Oui, seigneur; je ne Tai jamáis quitté. 

HORACE. — Va-t-il bientót-rentrer? 

ALIX. — II est sorti k cheval, et ne peut tarder. 
' CLÉMENTiNE. {lls í!í?mbr<wíenf.) — Ah , mon pére! 

HORACE. — Ah , ma filie I 

SGENE XIIL— LE BfAGNIFIQUÉ, HORACE, ALDOBRANDIN, 
CLÉMENTINE, ALIX. 

ALDOBRANDIN. — Que vois-je íci ? qui est -ce qui a la hardiesse d'étre 
chez moi? 

HORACE. — Moi. 

ALDOBRANDIN. — Vous 1 Ah, cicl! qüo voisj*e...h Ah, mon amiíqw 
je t'embrasse ! . 

HORACE. — Aldobrandin ) laissez-moi, retirez-vous. Pourqaoi depuis 
neuf années entiéres n'ai-je recu aucune réponse aux lettres que je 
vous ai écrites? 

ALDOBRANDIN. — A moi? mou ami ! á moi? je n'en ai recu aucune; 
et malheureusement je n'en attendois pas : la perte de ton vaisseau ne 
fut alors que trop confírmée. 

HORACE. ~ Je n'ai négligé aucune occasion de vous écríre, et je n'ai 
re^u nuUe réponse.. 

ALDOBRANDIN. — Peuscs-tu quo SÍ j'avois re^u une lettre de toijc 
n'eusse coúru k ton secours? doutes-tju que si j'eusse imaginé que tu 
existois, il fút un endroit sur la terre oü je n'eusse volé pour farra- 
cher á la moindre adversité? Les soins que j'ai pris de ta filie, de Cl¿- 
mentine, et de toutes tes richesses.... 

ALIX. -^Ses richesses! , 

ALDOBRANDIN. — Oui, ccla seul doit^tc prouver ma lendresse pouf 
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toi et mon respect pour ta mémoire. Quelles attentions n'ai-je pas eues 
pourellel Qu'Alix, qui ne l'a pas quittée, me démenler, s'il est pos- 
sible. ' , ^ 

ALix. — II est bien vrai, seigneur : tous les égards, une éducation, 
des maitres, je ne Tai pas quittée. 

ALDOBRANDiN. — Clémentine. elle-méme peut assurer que ce matin, 
ce matin méme (car je suis veuf) , je lui offrois ma main et ma for- 
tune. La filie de mon ami étoit pour moi préférable k toutes les femmes 
deTunivers; et quels que soient sa beauté, ses talents et ses ^^rAces, 
ils n'étoient pour moi qu*une partie des charmes qui m'attiroient vers 
elle; et ton consentement á notre unión doit reunir a jamáis trois^per- 
sonnes faites pour s'aimer. 

aÉMENTiNE. — Mon pére! 

HORACE. — Ma filie? 

CLÉMENTINE. -'-Le seigueur Aldobrandin a pris soin de mes jours, le 
seigneur Octave a sauvé les vOtres. 

LE MAGNIFIQUE. — Nou, nou, bello Clémentine. Seigneur Horace, ne 
parlons pas de reconnoissance : ce n'est point au pére de ce que j*aime 
que j'ai cherché k rendre service, ainsi soyez libre; c'est de vous, 
¿elle Clémentine , c'est de votre cceur que je désirois vous obtenir. 

CLÉMENTINE.— G'est á mou pfere k disposer de moi, j'obéirai. 

ALDOBRANDIN. — Quoi , Clémentine, vous céderiez? 

CLÉMENTINE. — Ha racheté mon pére. 

ALDOBRANDIN.— Non, nou, iugrate, ce n'est point cela qui vous 
touche, c'est ce discours qu'il vous a tenu aujourd'hui en ma pré- 
sence; mais votre pére sera plus juste que vous. Et toi, mon ami, 
recois les assurances de ma joie, et permetsque je t'embrasse. {Comme 
ilsvímt pour s'emhrusser j <m entend la ritournelle du trio,) Quel 
bruit I 

HORACE. — C'est Laurence. 



LAURENCE. 



Réponds, réponds; 
C'est toi, fripon; 
Ilfaut tout diré, 
II faut m'instruire : 
Parleras-tu? 
Parleras-tu? 



TRIO. 
FABIO. 

Ne me bats pas, 
Ne me bats pas. 
Je vais tout diré, 
Et vous instruiré. 



QUATUOR. 



HORACE. 



Je reconnois ce dróle- 
lá, 
C'est celui-lá, 
Oui, le voilá; 
II faut m'instruire 



ALDOBRANDIN. 

(A part.) 
Que va-t-il diré? 
O ciel! dcieU 



LAURENCE. 

Réponds , ré- 
ponds ; 



FABIO. 



Ne me bats pas, 



HORACE. 

Parleras-tu? 
11 faut m'in- 



Que va-t-il diré? C'est toi, fripon. Ne me bats pas, struire, 
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ALDOBRARDIN. 

(A part.) 
Sans doute , il 
. l'aurareconna; 
Tout est pérdu. 



LS MAGNIFIQUE. 



LÁURBHCE. 



FABIO. 



HORACB. 



Je vais tout diré, n faut tout dire. 
Etyous instruiré. 



FABIO. 

Oui, fi'est pa^ moi que dans Tunis 
On T0U8 a mis tous deux k pnx ; 

C'est moi qui vous revendis 
Á ce monarque de Gandie 

Oui Yous menoit en Asie ; 

Mais dans tout ce que je fis 

La censure ne peut mordre ; 

Car je ne fis rien sans Tordre 

Du seigneur Aldobrandin. ' 

Le voici. 

ALDOBRANniN. 

Tais-toi, coquin. 



SEPTUOR. 



ALDOBRANDIM. 

Tais-toit coquin;, 
Tais-toi, coquin. 



LAURENCB. 

Ah, quelhomme 
abominable I 



De ce projet exe- 
crable 

Con^oit-on toute 
Phorreur? 



LB iiaomif:qub. 
Non y cela n'est 

pas croyable : 
Dieuz 1 quelle 

horreurl 
Laissez ) laisseí 

le coupable 
En prole au re- 

mordsvengeur. 



rABio. 



Alies Je ne TOUS 
crainspas. 

Allezj'ene^os 
crainspas. 



Vous croyez ce 

miserable ! 
Coquin, tu me le 

paleras. 

HORACB. CLÉlfENTINE. ALIX. 

Quel projet abomina- Qui l'eút dit de mon Ah, quel homme abo- 
ble! tuteuri minablel 

De ce, complot détes- Quel prcdet abomina- Qui Peút cru par sa 
table ble! douceur, 

Congoit-on toute Tbor- Par son air pLun <io 

reur? candeurl 

Si j'en croyois ma fu- 
reur! 

Sorsd'ici, sors, mise- 
rable; 
Sors, miserable. 



AGTE m, SCfiNE XIV. 
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SCÉNEXIV. — LE MAGNIFIQUE, HORACE, CLÉMENTINE, FABIO, 
LAURENCE, ALIX. 



SKXTUOR. 



LE MAGNIFIQUE. 



(A Fabio, Ini don- 
nantuieboarse.) 

Voilá ce que je Ah, mon ami, 

t'ai promis. Grand mercí ! 

£t la femme et Yiyez, vivaz en 
le mari, famílle. 

Nousallonsvivre 
en famílle. 



HORACE. 

Monamijevous 

unís. 
Je voudrois bien 

que ma filie 
Fút pour vous 

d'un plus gnind 

prix. ^ 

Ne faisons qu'u- Viyons , vivons 

ne famílle. en famílle. 



Ah , seigneur t 
elle est sans 
priz. 



ALES. 

Et la femme et le mari, 
Ahy quel ménage chérí ! 
Nous allons vivre en famílle. 



Je voudrois bien 

quema filie Ahí seigneur, 
Füt pour Toui elle est sans 

d*un plus haut prix. 

prix. 

CLéMENTINE. 

Mon coeur en fera le prix, 

Mon coeur en fera le prix. 
£nsiiito les captifs vienñent témoigner lenr reconnoissance aa Magnifique.) 

CLÉMBNTINB. 

Hs gémissoient sous les peines 
Du sort le plus rigoureux : 
Vous avez brisé leurs chaínes, 
Vous avez fait des heureux. 

Í.ES CAPTIPS. 

Nous gémissions sous les peines 
Du sort le plus rigoureux T 
Vous avez brisé nos chatnes, 
Vous avez fait des heureux. 

LE MAGNIFIQUE, á ClémenÜne. 
Si j'ai soulagé leurs peines, 
Aht que mon sort est heureux! 
Je vais goúter dans vos chalnes 
Mille instants-délicieuz. 

(Ensuite le ballet et la contredanse.) 
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LES 

FEMMES VENGÉÉS, 

. ou 

LES Ff:iNTE§ INFIDÉLITÉS. 

OPÉRA-COMIQUE 'EN UN ACTE ET EN VERS, 

Representé, pour la premiére fois, le 20 mars 1775, 
t par les comédiens italiens ordinaires du roí. 



ACTEURS. 

Ifl. RISS. LA F'RÉSIDENTE. 

MME RISS. M. LEK. 

LE PRESIDEN!. MME LEK. 

La scéne est á Reims, dans l'appartement du peintre. 



SC£NE I. - MADAME RISS. 



Femmes charmantes, qui preñez 
Vos devoirSj'TOs devoirs pour gujdes/ 
Venez , 
Apprenez, 
Retenez, 
Gomme il faut punir des perfídes. 
De la douceur, . 
Un air flatteur, 
Jamáis d'humeur; 
Jamáis d'aigreur : 
C*est trop d'honneur, 
Pour de tels gens ; 
Mais avec ruse . 
On les abuse, 
Et Ton s'amuse '' 
A leurs dépens. 
Femmes charmantes, qui preñez 
Vos devoirs, vos devoirs pour guides, 
Venez, 
Apprenez, 
Retenez 
Comme il faut punir des peifídes. 
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SCÉNE II. - Mme RISS, LA PRESIDENTE.' 

HÁDAME RISS. 

Ab, madame la Presidente! 

LA PRESIDENTE. 

Bonjour, madame Riss : voici la lieutenante 
Qui me suit; vous m'avez fait príer de yenir.' 

MADAME RISS. 

Oui, je veux vous entretenir 
Sur un fait qiii, sans doute, a lieu de vous surprendre. 

LA PRESIDENTE. 

Mais comment pourrez-vous á IMnstant me Tap^rendre 
. Si la lieutenante es't ici ? 

MADAME RISS. 

Elle est en cette aífaire intéressée aussí. 



SC£NE m. -Mme RISS, Mme LEK, LA PRESIDENTE. 

MADAME LRK. 

Bonjour , ma chére amie. 

LA PRESIDENTE. 

Ah! je suis la servante 
De madame la lieutenante. 

MADAME LEK. 

La lieutenante! eh! madame, bonjour; 
Avouez qu'en disant aínsi la lieutenante, 
Vous voulez m'obliger k vous diré k mon tour : 

Je suis la trés-humble servante 

De madame la presidente. 

LA PRESIDENTE. 

Non, madame. 

MADAME lEK. 

Tenez, soit égards, soit devoir, 
On ne rend des honneüra que pour en recevoir. 
Jusqu'k présent, peu faite á cé ton des provinces 
Je veux de la franchise, et non pas du respect; , 
Je suis madame Lek, femme de monsieur Lek, 
Modeste possesseur de trois charges trés-minces/ 
Lieutenant d'un bailli, de plus garde-marteau , 
Et jadis assesseur et pilier de barrean, 
Je crois qu'on ne doit pas étre orgueilleuse et fíére 
Pour des places qui n'ont qu'un mediocre prix : 
Helas! si vous saviez comme on rit á Paris 
De tout cela! 

LA PRESIDENTE. 

Madame, en aucune maniere.... 

MADAME RISS. 

ficoutez, s*il vous platt, je n'aurois pas le temps 
Sfateuii. 13 
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y 

De vous révéler le mystére 
Qui de YOtre présence exige ees instants. 

MÁCAME LEK. 

J'ai tort. 

LA PRESIDENTE. 

Non, pardonnez 

ICADAMB LEK. 

Oui , j*aurois áú. me taire. 

HÁDAME RISS. 

Vous Tauriez dú certaiDement. 
AUons, embrassez-Yous aussi sincérement 
Que deuz femmes peuyent le faire. 

LA PRÉSÍDENTB. 

Ahí moi, c'est de bon coeur. 

HÁDAME LEK. 

^ Et moi de méme. 

HÁDAME RISS. 

Ici, 
Je Yous prie á souper, mesdames, aujourd'hui, 
A moins que vous n'ayez quelques autres aífaires. 

MADAMB LEK. 

Non, je suis veuve. 

, LA PRESIDENTE. 

Et moi, je serai veuve aussi : 
Monsieur le président est alié daos ses torres. 

HÁDAME LEK. 

Eh ! dites k sa vigne. 

HÁDAME RISS. 

Encor? 



Mais c'est que... 



MADAME LEE. 

Je me tairai. 



HÁDAME RISS. 

Mais, paíz done. 

HÁDAME LEK. ' 

Hé bien, je vous dirai 
Que x9on mari , forcé d'aller k la campagne 
Pour des coupes de bois, avoit beaucoup d*humeur 
D'abandonner ce soir sa tr^s-chére compagne 

HÁDAME RISS. 

De rhumeur I 

HADAttE LEK. 

Hé mais, ouir Pourquoi cet aír moqaeurt 

LA PRESIDENTE. 

Madame, ouvrez-nous votre coeur, 
Si vous jugez que nous en soyons dignes. 

HADAHE RISS. 

Monsieur. le Président est alié dans ses vignes? 
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LA PRESIDENTE. 

Oui. 

HÁDAME RISS. 

Monsieur Lek absent pour des coupes de bois? 

MADAME XEK. 

Oui, sans doute. ' 

LA PRESIDENTE. 

En partant il m'a dít» plusieurs fois 
Que nous n'auríons que demain sa présence. 

MADAME LEK. 

Que j*ayois cette nuit k pleurer son absenoe. 

MADAME RISS. 



Ah! pauyres í^mmes que nous sommes, 
Que nous sommes 
Dupes des hommesl 
lis ne sont tous que des ingrats, 
Que des traltres, des scélérats. 
Si la candetír, si la franchise, 
Si la pudeur en nous transmise. 
Des femmes n*étoient les vertus, 
Sur la terre il n'en seroit plus, 
On n*en,verroÍt plus. 

Aht pauvres femmes que nous sommes, 
Que nous sommes 
Dupes des hommes I 
lis ne sont tous que des ingrats, 
Que des traitres, des scélérats. 

LA PRESIDENTE. 

A quel propos...? 

MADAUE LEK. 

Pourquoi...? 

LA PRESIDENTE. 

Seroit-ce nos époux, 
Quí sont ingrats? 

MADAIÍE RISS. 

Oú pensez-vous 
Qu'ils espérent souper? 

LA PRESIDENTE. 

Madame, je Pignore. 

MADAME LEK. 

Oü done? 

MADAME RISS. 

Mais devinez. 

LA PRESIDENTE. 

Parlez. 
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I HÁDAME HISS. 

Hé mais, encoré? 

HÁDAME LEK. 

Dites-nous vite. 

HADAME BISS. 

Hé bien , ¡ci , ce soir. 

MADAME LEK. 

Ici! 

LA PRESIDENTE. 

Ici souper ! non , non , votre époux est parti : 
II doit ailer coacher i la Yílle prochaíne. 

HÁDAME RISS. 

Qu'importe? 

HÁDAME LEK. 

Quoi, Yous seule! et sans votre mari? 

HADAHE RISS. 

Sans doute ; écoutez bien : depuis une semaine , 
D'un air mystérieux, monsieur Lek m'assuroit 
Que le cher président m'aimoit k la folie ; / 

Et le cher président, d'autre part me juroit, 
Qué TOtre monsieur Lek me trouvoit fort jolie. 

Hádame, yous qui de la Yanité 
Ne souífrez pas Texc&s avec impunité, 
Souífrez-moi celle-ci ; j'étois , j'étois charmée 
De me Yoir, tout d'un coup, si tendrement aímée, 
Par deuz hommes gaiants dont les femmes n'ont pas 
A rougir de manquer de jeunesse et d'appas. 
Hier ils sont venus; mesdames, je yous passe 
Des discours, des propos d'assez mauvaise gráce : 
Monsieur le président, grave, quoique amoureux, 
En termes clairs et nets m'a declaré ses feux. 
Pendant qu'il débitoit les phrases les plus fades, 
Monsieur Lek, tout en feu, me lancoit des oeiUades; 
II me prenoit le bras, il me serroit la main. 
Votre mari, madame,'est un peu libertin, 
Un peu libre de geste, il s'émancipe, il trancbe; 
Et votre président baisoit mes noeuds de manche 
Respectueusement, et se croyoit heureux. 
La gaieté, malgró mol, s'emparoit de mes yeux. 
Cet amour en commun me sembloit si ris>b]ey 
Qu'en les considérant, il m'étoit impossible 
D'opposer Tair sév^re £l leur empressement ; 
Mais il falloit un terme á cet amusement 
Je détoumai la tete, et baissant la prunelle 

Je jouai le recueillement. 
Sourire á Pun.... á Tautre, un regard languissant; 
Et je dis : « Oui, messieurs, votre flamme est si belle, 
Qu'on ne peut résister á. son aveu cbarmant : 
Et, si YOUS m'assurez un parfait dévouement, 
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Si yous me faites la promesse 
D'observer avec-moi la plus grande sagesse, 
Je YOUS doDDe k souper, demaín au spir ici; 
J'eDtendrai vos raisons. Sachez que mon mari 
Part demain : pour deux jours le Yolage me quitte. 
— Ah, madamel ah, madame! — Ehl oui, oui, partez vite; 
Sortez tout doucement, je crains que des jaloux, 
Par des rapports malins, n'eifrayent mon époux. 
Demain, je vous attends; vous viendrez sur la bruñe » 
lis sont sortis, ravis de íeur bonne fortune, 
£t c*est ce soir, ici qu'ils viennent; k mon tour, 
Je veuz savoir de vous ce que de leur amour 
Yous voulez que je fasse. 

A PRESIDENTE. 

Ah! c'est épouvantablet 

MADAME LEK. 

A-t-on jamáis parlé d'un procede semblable? 

•LA PRESIDENTE. 

L'infidélel 

MADASm LEK. 

Le trattre! atil je le surprendrai. 

LA PRESIDENTE. 

Si VOUS le permettez, madame, je viendrai 
Luí demander ici le sujet qui Taméne, 
Et luí diré.... 

MADAME LEK. 

Pour moi, je veux faire une scéne 
Qui le fasse rougir de son indignité. 

LA PRESIDENTE. 

Hoi, je veux publier son infídélité. 

MADAME RISS. 

Non, rien de tout cela; si vous voulez m'en croire, 

Ne íaisons rien qui puisse offenser notre gloire. 

Ici, dans une ville avide de caquets, 

Ne donnoñs point matiére aux propos indiscrets . 

C'est un point délicat que Thooneur d'une femme ; 

Et peut-étre sur moi retomberoit le bláme. 

ficouiez. 

LA PRESIDENTE. 



Dites. 



A mon époux. 



MADAME LEK. 

Oui, parlez. 

MADAME RISS. 

J'ai tout conté 

MADAME LEK. 
A lüi? 

LA PRESIDENTE. 

Quelle téméritél . 



nt 
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MADAME LEK. 

Quoi I ne eraignez-Tous pas qu'entre euz U n'en resulte.... 

MADAMB RISS. 

Ríen. Un peintre, madame, un artiste profond 
Voit tout ce qu'il doit voir; et peu jurisconsulte, 
II mépríse la forme et ne voit que le fond. 
Nous ríons entre nous de ees propos frívoles ; 

Mais le temps presse, abrégeons les paroles, 
lis viendronti j'y serai; mon époux surviendra, 
Je les ferai cacher dans ce cabinet-lá. 
Chez Tous', J'irai yous prendre. Alors, tous quatre i table, 
En ce lieu nous ferons un repas délectable. 
Ge n'est pas tout encoré, et seules tour á tour, 
Avec mon tendré époux vous parlerez d'amour ; 
Tour h tour avec luí restez en téte-á-téte.... 
Vous feindrez par degrés d'en 6tre la conquéte, 
Et yous leur donnerez le chagrín mérité, 
En paroissant leur faire une infidéHté : 
Vóili le vrai' chemin. 

MADAME LEK. 

Ouíy laissons-nous conduire. 

LA PRESIDENTE. 

Oui, vous ayez raison, 11 est bien mieux d'en rire. 

MADAME RISS. 

Le jour flnit, allez; moi, j'irai yous chercher : 
Et, mesdames, surtout, crafgnez de vous fácher. 



LA PRESIDENTE. 

Qui Tauroit dit clu pré- 
sident, 
Toujours préchant,- 

Toujours disant- 

Que la foi dans le ma- 

riage, 
Du vrai bonheur est 

le seul gage? 



TRIO. 
kADAME RISS. 

Consolez-yous, 

Tous les époux 

Sont infideles; 

lis traitent tous 

Ces rendez-yous 

De bagatelles. 

Notre courroux 
Leur parolt doux ; 
Et dans leur ame, 
Sans cboix^ sans goútB, 
lis aiment tous 
Toutes les femmes. 



MADAME LEK. 

Qui Fauroit dit de mon 

époux? 
Je yeux, je veux dans 

mon courroux, 
Je yéux qu*il tombe i 

mes genoux. 
II bénissoit son ma- 

riage, 
II se disoit fidéle et 

sage, 
Et me juroit d'étre 

constant.... 
II est plaisant d'étre 

constant.... 

Quand on ne peut faire 
autrementt 
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U PRESIDENTE. 

Qui Tanroit dit du pré- 
sident. 



Ge joge integre et si 

prudent? 
Qui Tauroit dit du pré- 

sident? 

Ah! jeTattends. 
Ahí je l'attends. 



MAOAME RISS. 

¿íais le jour tombe, 



Allez-Y0U9-en; 

lis Yont yeniri allez- 
vous-en ; 
Je les attends^ 
Je les attends. 



KADAHE LEK. 

U me paroissoit si con- 
tentl 

n me juroit d'étre con- 

stant. 
AUoDS-nous-en, allons- 

nous-en. 



Ah 1 je l'attends , 
Ah ! je l'attends. 



' SCfiNE IV. — Mme RISS. 

Ah, ah, messieurs lea doucereuz, 
Vous Yous faites de nous de charmantes idees I 
II suffít que par vous nous soyons regardées, 
Et nous répondons k vos yoeuzl 
Mais la nuit vient, et la défense 
D'une femme est dans ses yeuz : 
Un coup d'ceil imposant, un regaid sérieux, 
Bien mieux que les discours sait prevenir Toffense. 
Ainsi, d'abord ayons des flambeaux allumés : 
Le teint parott plus vif, les yeux plus animes, 
Et l'efifet enchanteur d'une douce lumiére 
Donne plus de bríllant au jeu de la paupiére. 
Mais oñ a beau ne pas vouloir 
Plaire k de certains personnages, 
Et s'attirer certains hommages, 
II íáut un coup d'oBll au miroir. 

ARBETTE. 

Un petit coup d*(BiI a^ miroir 
Donne plus d'éclat á nos charmes. 
Et, quoique sures de nos armes, 
On est bien aise de savoir 
Si ríen n'affoi blit leur pouvoir ; 
Et quoique sures de nos armes, 
Ü faut , pour calmer nos alarmes , 
Un petit coup d'oeil au miroir. 
On sonne.... doucement. Ahí c*est le presiden!. 

Plus fort.... plus fortl Ah! c'est le lieutenant. 
Augmentons leur amour par leur impatience, 
Aiguisons cependant les traits de la vengeance. 
Un petit coup d'oeil au miroir 
Donne plus d*éclat k nos charmes; 
Et, quoique sures de nos armes, 
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On est bien aise de sayoir 
Si rien n'affoiblit leur pouvoir. 

SCÉNE V. — LE PRESIDEN!, M. LEK, Mme RISS. 

MADfME RISS. , 

Mais aitendez, attendez done. 

LE PRÉSIDENT. * 

Ah, ma charmante! 

M. LEK. 

Ah, ma chére yoisine! 

MADAME RISS. 

Finissez, ou point de pardon. 
A Yous avoir ici ce qui me determine 
Est l'espoír de vous voir sages comme Catón. 

M. LEK. 

Ah, sages! 

LE PRÉSIDENT. 

C'est bien dit. , 

HÁDAME RISS. 

Hé bient finissez done. 
Avec moi vous soupez? 

M. LEK. - 

' Oui, nous soupons ensemble. 

LE PRÉSIDENT. 

Madame, je bénis le jour qui nous rassemble. 

MADAME RISS. 

Laissez done, monsieur Lek; pour vous, cher président.. 

LE PRÉSIDENT. 

Cher président! 

MADAME RISS. 

Je YOUS eonnois prudent. 

LB PRÉSIDENT. 

Oui, mon coeur, mon esprit, tout en moi vous adore, 
Et le feu qui me brúle, en voyant vos beaux yeuz, 
Fait que.... 

MADAME RISS. 

Finissez done. Quoi, monsieur Lek, encoré! 
Mais que m'apportez-vous? , 

LE PRÉSIDENT. 

Un páté merveilleux, 
Admirable. 

M. LEK. 

Voici deux trés-bonnes bouteilles 
D'un champagne mousseux, qui feront des merveilles. 

. s'LE PRÉSIDENT. 

Voici quelques brscuits, qu'un malheureux plaideur 
M'a donnés; ils sont beaux : sentez la bonue odeur. 
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KADAME RISS. 

Je ?ous crois. Je suis se ule.... 

M. LEK. ' 

Ah, tant mieux! 

MADAME RISS. 

Ma servante 
Est chez sa tante. 

LE PRÉSIDENT. 

Et le valet? 

MÁDAME RISS. 

A suítí mon mari. 

LE PRÉSIDENT. 

Le bonheur est complet. 

M. LEK. 

Ahí ahí votré maii...! La bonne repartie -^ 

De notre président, sur le vóyage heureux 
Qu'il alloit faire! 

LE PRÉSIDENT. 

. £t TouSy cette plaisanterie 
Sur sa jument ! * 

M. LEK. ' 

Et vous , sur son front radieux I ^ 

Ahí contez. 

LE PRÉSIDENT. 

Non, contez. 

M. LEK. 

Non^ non, contez Tous-mémo. 

L& PRÉSIDENT. 

II passoit. 

M. LEK. 

Nous passions. ^ 

LE PRÉSIDENT. 

D'une surprise extreme 
Nous paroissons sai sis. 

MADAME RISS. 

Mais, messieurs, commen^ons 
En mettant le couvert; et toutes ees raisons 
Auront leur tour. 

• M. LEK. 

G'est vrai ; commenQons. 

LE PRÉSIDENT. 

Commengons. 

M. LEK. 

Moi j'*ai soif. 

LÉ PRÉSIDENT. 

Moi , j'ai faim. 

MADAME RISS. 

Galants comme vous étes , 
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Yous Toodrez bien m'aider, et, sans nuiles fa^ons, 

Aller chercher les yerres, les assiettes; 
lis sasít dans cette chambre. 

LE PRÉSIDENT. 

AUons^ensemble. 

M. LEK. 

AUons. 
Un baiser, poor tout gagé, au senriteur fidéle. 

LE PRÉ¿IDENT. 

Je ne yeux pas ici vous laisser avec elle. 

SC£NE VI. — Mme RISS. 

Tant qu'ils sont occupés, je erains peu leur tourment: 
Mais si mon niarí tarde et suspend mon attente, 
La conversation devient embarrassante 
Pour une femme seole et qui rit aisément. 

CENE VU. — Mme RISS, LE PRESIDEN?, M. LEK. 

MADAME BISS. 

Posez ici cela. 

LB PRÉ8IDENT, atdant á mettre la nappe, 
Hoi, j'apporte la nappe. 
Mon coeur est si content de la felicité 
De servir les beauz yeux de sa divinitél 

M. LEK. 

J'apporte la salade. Ahí pourvu que j*attrape 
Un baiser.... 

HÁDAME RISS. 

Non, cessez, monsieur Lek, ou je frappe. 
Je yais chercher le reste, et soupons. 

M. LEK. 

C'est bien dit. 
Que yous avez, voisine, et de gráce et d'espritl 

LE PRÉSIDENT. 

Quel plaisir nous aurons en ce rédüit aimable! 

KADAUE RISS. 

Voici pour commencer. 

M. LEK. 

Ah! mettons*nous k table. 
Ici. 

LE PRÉSIDENT. 

Non , prfts de moi. 

H. LEK. 

Face h, face.... entre nous. 

LE PRÉSIDENT. 

C'est bien. Lál Qu'á présent nous feríons de jaloux 
SI l'on sayoit.... 
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M. LEK. 

On sonne. 

LE PRÉSIDENT.* 

Hé maisi on sonne encoré 

II. LEK. 

Save^yous qui, madama? 

HÁDAME RISS. 

Je l'ignóre. 

LE PRÉSroENT. 

Et si votre man revenoit sur ses pas? 

HÁDAME RISS. 

Non non. 

H. LEK. 

HaiSy par hasard.... 

MADAHB BISS. 

Si c'est lui , dans ce cas , 
Je yous ferois cacher dans la chambre prochaine; 
Hais il est hors dMci pour toute la semaine. 

H. LEK. 

La semaine I Ah, son coeur ne m'échappera pas ! 



SCÉNE VIIL — M. LEK, LE PRÉSIDENT. 
DÚO. 



H. LEK. 

Ah! quel piaisir d'étre k table 
Entre Bacchus et TAmour, 
Auprés d'une femme aimable 

Qui promet un tendré retour ! 

Ah! quel repas, quel repas délec- 
table 

Nous prepare un si beau jour! 
Non, c'est moi; 

ün coup d'oeil m'a promis sa foi : 
Non, c'est moi-méme. 



LE PRÉSIDENT. 



C'est moi qu'elle ai me; 
Non, c'est moi : 

Non, c'est moi. 



Ah! si vous aviez vu le coup d'oeil Ah ! si vous aviez yu le regard lan- 



ravissant. 
Le souris caressant, 
Le coup d'ceil ravissant 
Qu'elle lan^oit en me quittant! 
Non , c'est moi-méme. 
Uais, mais qu'est-ce que j'en- 
tends? 



guissant, 
Le coup d'oeil en glissant 

Que j'ai roQu d'elle en sortantt 
C'est moi qu'elle aime. 
Mais qu'est-ce que j'entends? 



Seroit-ce.... oui, oui, 

Son mari ! 
Votre mari, oü done? 
Ici? 



KADAICE RISS. 
TRIO. 

C'est mon mari; 

Vite , cachez-vous ici : 

C'est mon mari , 

Ici, ici. 



Qui? son mari! - 
Ciel, son mari! 
Oii done? oü done? 
Ici, ici? 
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SCfiNE IX. - M. RISS, M^E RISS, M. LEK et LE PHfiSIOENT, 
dans le cábinetf oú ils sont vus du puhlic. 

N M. RISS. 

Ma femme, tu me dois de la reconnoissance. 

MADAHE niSS. 

Ahí beaucoup. 

M. RISS. 

Ouiy sans doute; en toute diligence, 
J'ai mis, pour accourir, ma jument au galop; 
En trois heures, au plus : ma foi ce n'est pas trop. 
L'homme que je cherchois n'est plus dans ce village. 
Mais c[u*est-ce done? tu fais un fort mauvais visage. 

HÁDAME RISS. 

Je n'ai ríen. 

LE PEÉSIDEZfT. 

On entend. > i 

M. LEK. 

Paiz, paixl 

M. RISS. 

Le couvert mis! 
Trois couyerts, grande" ch&re , un páté de perdrix! 
Avec qui soupois-tu? 

MADAME RI^S. 

J'ai prié.... 

H. RISS. 

Qui? 

MADAME RISS. 

Des dames. 

LE PRÉSIDENT. 

Elle aura de la peine k se tirer de lá. 

M. RISS. 

Qui done encor? 

MADAME RISS. 

Hé bien , ce sont les femmes 
Du président, de son ami.... 

M. LEE. 

Cela 
Est trouvé lout au mieux. 

LE PRÉSIDENT. 

La femme en ses excuses 
A Tesprit si présent et si rempli de ruses.... 

M. LEK. 

Paiz doncl 

MADAME RISS. 

Que ne vas-tu les chercher? tout est prét. 

M. LEK. 

Par cette fente, il est visible.... 
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MADAMB BISS. 

Ne badinez done pas ayec ce pistolet; 
II me fait une peur terrible. 

M. BISS. 

L*un d'eux n'est pas chargé. 

HÁDAME BISS. 

Qu'esf-ce que cela fait? 
On a TU des maris ainsi tuer leurs femmes, 
En badinant. 

M. BISS. 

Vá-t'en chercher ees dames. 

LE PBÉSlDKtíT. 

Que ii*y va-t-il lui-méme? 

MADAMB BISS. 

Allez-y. 

M. BISS. 

Je suis las. 
II n*est ríen, á présent, que pour toi je ne fasse 
PlutOt que de marcher. 

M. LEK. 

Je le vois tout en face. 

«^ . MADAME BISS. 

J'y vais done. 

' M. BISS. 

Reviens vite, et redouble le pas. 
SCÉNE X. - M. RISS; LE PRÉSIDENT et M. LEK, caches, 

M. BISS. 

Ah, grands dieux, quelle bonté d'Ame! 
Tune devines pas, ma femme, 
Les Services que tu me rends. 
Tu me fais, en ce jour, les plaisirs les plus grands. 
Je vais souper avee ce que j'adore. 

M. LEK. 

Ce qu'il adore I entendez-vous? 

LE PBÉSIDENT. 

Ah! j'entends, j'entends bien. 

M. BISS. 

Par bonheur, elle ignore 
Que Pamour m'a soumis au pouvoir de ses coups. 

' LE PBÉSIDENT. 

U aime.... 

M. BISS. 

Mettrai-je deux bailes? 
Oui. 

LE PBÉSIDENT. 

Quoi done? qu*est-ce done qu'il met? v 
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M. LEK. 

C'est qu'il charge son pistolet. 

LE PRÉSIDENT. 

Son pistolet t 

H. aiss. 
Elle n'a point d'égales 
, En France; et mon amour est comme elle parfait. 
Plus que Junon majestueuse.... 

M. LEJL. 

C'est votre femme. 

LE PBÉSIDENT. 

^ Non. 

M. HISS. 

Et plus tendré qu*Io.... 

LE PRESIDEN!. 

C'est la v6tre. 

M. LEK. 

Non, non. 

H. BISS. 

Plus vive que Sapho; 
Mais,_ par malheur, trop vertueuse. 

LE PRÉSIDENT. 

Oui, c'est ma femme. 

M. RISS. , 

Ah! si quelque voleur, 
Si plutót un rival, trop assidu prés d'elle, 

Se préparoit á m'enlever son coeur, 
Je luí feroís sauter á, Tinstant la cervelle. 
J'entends du bruit, je crois. 

LE PRÉSIDENT. 

' Mais s'il entroit ici? 

M. LEK. 

Non, non, j'ai pris la clef, et la voici. 

M. RISS. 

Dieu des amants, '^ 

C'est toi qui rends 
Tous nos moments 

Charmants. 
Dans ce festín, 
Par toi dívin, 

Enchaine 

De fleiirs 

Des cceurs 
Que le plaisir entralne. 

Ou'en deui beaux yeux 
Pleins de tes feux 
Je puisse lire • 
Le bozüieur 
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Que désire 

Mon coeur. 
Dieu des amants, 
G'est toi qui rends 
Tous nos moments 

Gharmants. 

Elles ne viennent pas.... Je vais la voir, morbleul 

Dans le plaisir qui me transporte , 

Je suis certain qu*en faisant feu , 
D'un coup de pistolet je perce cette porte. 

LE PRÉSIDENT. 

II ya tirer. 

M. LEK. 

Que le diablo Temporte. 

M. RISS. 

Diev des amanta, 
Cest toi , etc. 

LE ^BÉSIDBNT. 

Nous serons Ik longt^ps. 

M. LEK. 

J'entends, j'entends nos femmes. 

SCÉNE XI. — M. RISS, Mme RISS, LA PRESIDENTE, Mmb LEK, 
M. LEK ET LE PROSIDENT, toujours dans le cábinet, 

M. RISS. 

Ah, que je suis rayi! bonsoir, bonsoir, mesdames. 

MADAHB LEK. 

Bonsoir. 

M. RISS. 

Je comptois peu sur le plaisir charmant 
De souper avec vous. 

LA PRESIDENTE. 

Ni nous, certainement. 

M. RIS& 

Ahí souffrez que je yous embrasse; 
£t vous, chére voisine. 

HÁDAME LEK. 

Ali, c^est assezl de gráce! 
Gomme vous embrassez ! 

M. RISS. 

Qui trouve ce moment, • 

Doit en jouir sans doute avec ravissement 
II faut quatre couverts. Que fait done la servante? 

MADAME RISS. 

Elle est allée en ville, et reste chez sa tante. 

M. RISS , á Mme Lek. 
Quel plaisir de passer trois heures avec vousl 
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LE PRÉSIDENT. 

Ayec madame Lek! Hé bien, entendez-vous? 

M. RISS. 

Que les moments vont étre doux! 
> Puisqu'ils s'écoulent prés de vous 

Et de Paimable presidente. 

M. LEK. 

C'est peut-étre la TÓtre. 

M. RISS. 

A table mettons-Dous. 
Qüel vin nous donnes-tu? 

MADAUE RTSS. , 

C'est du Tin de Tannée. 

H. RISS. 

Ma femme, du meilleur, en un repas si doux. 

MADAME RISS. 

Du meilleur? mais c*est que.... 

M. RISS. 

Tu parois consternée ... 
Ah! yoici la frayeuilqui te prend.... Apprenez 
Qu'elle a peur des esprits. 

MADAME RISS. 

Oui , je ne suis point brars. 
Dans tout réduit obscur mes sens sont étonnós, 
Et je ne peux aUer tóute seule á la cave. 

LA PRESIDENTE. 

Madame, nous ferons ensemble le chemin. 

M. RISS. 

C'est qu'il faut traverser la cour et le jardin. 

LA PRESIDENTE. 

Soit. 

M. LEK. 

Eh! que n'y va-t-il lui-méme? 

LE PRÉSIDENT. 

Le sot hommc 1 

M. RISS. 

Si je n'étois pas las.... 

M. LEK. 

Gette raison m*assomme. 

M. RISS. 

Je vous épargnerois, mesdames, ce chagrín. 

MADAME RISS. 

Madame, en veri té, cela me desespere. 
Elles prennent chacune un flambeau.) 

LA PRESIDENTE. 

. Madame, avec plaisir. 

MADAME LE;K. 

Laissez dono la lumiére. 



SCÉNE XI., *' 233 

LA PRESIDENTE. 

C*est vrai ; je roublipis. 

MADAME RISS. 

La lanterne sufat. 

H. RISS. 

Mesdames, pardonnez. Prends bien garde k Tesprit, 
Regarde k tes cótés, par deyant, par derriére. 
Prends garde. 

SCÉNE XII. — M. RISS, Mme LEK; LE PRÉSIDENT et M. LEK, 
caches , et n'étant vus que des spectateurs, 

M. RISS. 

, AL, ma voisinel 

MADAHE LEE. 

Ah, áaon voisin! 

M. RISS. 

léelas f 

IC. LEK. 

Que vd-t-il lui conte^r? 

LE PRÉSIDENT. 

Ahí moi, je le devine. 

MADAME LEK. 

Vous me regardez bien I 

M. RISS. 

Ah, ma chére voisine! 
Gomment! vous ne m'entendez pas? 

MADAME LEK. 

Non, je ne suis pas asséz fíne 
Pour expliquer tous ees helas. 

M. RISS. 

Nous sommes seuls. 

M. LEK. 

Que veut-il diré? 

LE PRÉSIDENT. 

II cherche k lui conter son douloureux martyre. 

M. LEK. 

Non, président; c'est qu'il veut rire. 
tt. RISS. (Álors le spectateur voit les deux femmes dans , 
Vautre ccibiwt, qui entrenty sur la pointe du pied, en 
icoutant et en rianU) 

Nous sommes seuls. 

MADAME LEK. 

Eh bien? 

M. RISS. 

Ehbien! 
MADAME RISS; doM l'autre cábinet. 
h veis. 
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LA PRESIDENTE. 

Paiz! paix, pour moi, j'entends fort bien. 

U. RISS. 

Si Yous m'ahniez autant que je yous aime! 

HÁDAME LEK. 

Qui, moi, monsieur? quoil vous m*aimez? 

M. FJSS. 

Vous méme. 
Je ne vous apprends ríen , et mes regards cent fois 
Yous ont appris jjue mon cceur sous vos lois . 
Attendoit son bonheur supremo. 

HÁDAME LEK. 

Ce discours, monsieur Riss, ne peut-il m'ofTenser? 

H. LEK. 

Elle a raison. 

HÁDAME LEK. 

Non que je craigne quelque cliose , 
Mais je YOUS prie en gráce de cesser; 
Cessez, car je ?ois trop á quoi ceci m'expose. 

M. RISS. 

Ehl faites done cesser les charmes de ees yeux, 

Ce souris, oes l^vres de rose, 

Cet incarnat voluptueux, 
Oú la fratcheur de la santé repose, 
Et qui, tel que Taurore annonce dans les cieux 

L'astre qui donne la lumiére, 

Semble préparer á mes feux, 
Auz feux du tendré amour, leur brillante carriére. 

HAUAME LEK. 

Je YOUS écoute, et cela n'est pas bien. 

H. RISS. 

Dieuxl que ne suis-je beau comme je yous yoís bella! 

M. LEK. 

Morbleul 

LE PRÉSIDBNT. 

Ceci n'est qu'une bagatelle. 

M. LEK. 

Je n'aime pas cet entretien. 

M. RISS. 

Vous soupirez I 

MADAME LEK. 

Un coeur trop tendré et trop facile, 

Oui dans cet instant préteroit * 

Uattention la plus docile 
A. TOS discours, sans doute risqueroit 
De 86 tromper, et s*en repentiroit. 

M. BISS. 

Non y jamáis homme n'eut une ame, 
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Non, Yous ne me connoissez pas, 

Non y jamáis homme n'eut une ame 
Qui sút unir avec moins d'embarras 
Le plus profond secret á la plus vive flamme. 
Saisissons, saisissons ce moment plein d'appas, 
Pour commencer le cours de nos ardeurs fídMes 
Que le feu de l'amour lance ses étincelles 

Sur la gaieté de ce repas. 

Faisons la douce tentative 
De tromper les regards jaloux et curieux, 
De saisir cet instant oú nous sommes nous deux, 
Pour unir au moment le plus délicieux 

De la tendresse la plus vive 
Le plaisir de tromper l'un et Tautre convive. 
Vous ne répondez ríen?... Votre obíI est incertain? 

MADAME LEK. 

Finissez, finissez! pourquoi prendre ma main? 

LE PRÉSIDENT. 

Honsieur Lek, tendrement illui serré la main. 

M. RISS. 

Non, vous la retirez en vain. 

M ADAME LEK. 

Laissez-moi , jé" vais faire un tour dans le jardín. 

M. RISS. 

Je vous suis. 

LE PRÉSIDENT. 

II la suit. 

H. LEK. 

n la suit f quel outragel 
Je crois que dans Tinstant, dans Tezcés de ma rage.... 

SCÉNB Xni. — LE PRÉSIDENT, M. LEK. 

(lis viennent dans la chambre que M. Riss et Mme Lek ont qoittée.) 

DÚO. 

LE PRÉSIDENT. H. LEK. 

OÚ courez-vous? Ma femme, que j'ai tant aimée, 

Yous étes fou; L'infidéle 1 

Apaisez-vous : Son amour sembloit étemelle. 

Votre courroux a Je te serai toujours fidéle, » 

Ne sert á rien; Me disoit-elle á chaqué instant; 

Arrétez-vous, et c'est fort bien. £t la pérfido, en ce moment, 
Arrétez-vous, £coute le premier amantl 

Vous étes fou : 

^ porte d'ailleurs est fermée. 
Pendant quelques rítoumelies da 
moroeao, le président emporte un 

£oteQdon»-iiou8y entendons-nous; 
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LE PRÉSIDENT M. LEK. 

Que fait-il? que recevez-Tous 
De lui, de cette femme aimée, Ah, si sa femme! ah, si sa femme! 
Que ce qu'il recevoit de vous? 
Entendons-nous, entendons-nous. 
Eh bien I voilá le bou parti ; Ah , si sa femme ! ah, si sa femme I 

N'en ayons pas le démenti ; 
SuivoDs notre amoureuse trame : 

Voilá, yoilk le bon parti. Oui, oui, voilá le bon parti. 

Mais, mais ils vont rentrer ici ; • 
Retirons-nous. 
(Pendant la ritoumelle du morceau ils repassent dans le cabinet.) 

M. LEK. 

Non, je ne le crois pas, pour moi, pour mon repos. 
Sans doute ils n'ont tenu que les mémes propos : 
Ma femme jusqu'alors m'a toujours paru sage. 

"• LE PRÉSIDENT. 

Non, la dame est fragile, et nous pouvons, mcnsieur, 
Convenir que Famour trouble aisément son coeur. 

M. LEK. 

Monsieur le président, vous avez l'avantage; 
Mais si c'étoit la vdtre.... 

LE PRÉSIDENT. 

Arrétez, s'il vous plalt; 
Ma femme est demoiselle, elle a pour apanage 
L'honneur dé sa maison et le mien. 

M. LEK. 

Ah ! j'enrage ! 
II faut qu'il soit témoin d'un affront si completl 

SCÉNE Xiy. — M. RISS, Mme LEK; M. LEK ET LE PRÉSIDENT. 
dans le cabineL 

QUATUOR. 
M. RISS. ' M. LEK. 

Quoi ! vous pleurez? II est bien temps; 

Dans un quart d'heure lis vont bien rire k nos dépens. 
Nous allons rire á leurs dépens ; 
Ayez un peu de confíance. 

MADAME LEK. LE PRÉSIDENT. 

Oui, oui, je pleure; A vos dépens. 

Vous allez rire k mes dépens. 
Ah, quel chagrín! Ah, quand j'y 

pense 1 
Ciel! qu'allez-vous diré de moi? 

M. RISS. 

Que vous m'aimez de bonne foi ; 
Oui, sans doute ; oui , je vous aime, 



SCÉNE XIV. 237 

M. RISS, M. LE^. 

Et poup toujours mon tendré coeur 
Yous reconnott pour son vainqueur. 
Quoi 1 YOUS pleurez ? 

NÁDAME LEK. 

Vous me dites . c Oui, je vous aime; » lis vont bien rire & nos dépens. 
£t dans l'instant, dans l'instant le président. 

méme, • A vos dépens. 

Mon tendré coeur, mon traitre 

coeur, . 
Vous reconnolt pour son vainqueur. A vos dépens. 

(Les femmes, dans le cabinet, éclatent de rire, et disent avec eux : 
A leurs dépens, á leurs dépens.) 

SCÉNE XV. — M. RISS, Jíme RISS, Mme LEK, LA PJIÉSIDENTE; 
. LE PRÉSIDENT et M. LEK dans le cabinet. ' 

MADAME RISS. 

Eh bien I avez-vous été sage? 

M. RISS. 

Oui, si le sage doit profíter des instants. 
Mesdames, nous avons pendant votre voyage 
Tres-bien employé notre temps. 

le PRÉSIDENT. 

II a raison. 

hádame RISS. 

Voici du vin. 

M. LEK. 

' J'enrage. 

M. RISS. 

II faut dans un repas du pain et du vin frais; 
Venus languit et meurt sans Bacchus et Cérés. 
Mesdames, preñez place. Au milieu de la table 
Mets d'abord ce páté. Qui t'a donné cela ? 

LE PRÉSIDENT. 

Eh oui, sans doute, elle le lui dirá! 

H. RISS. 

Qui done? 

MADAME RISS. 

Hé! c'est quelqu'un. , 

M . RISS. 

Ce quelqu'un est aimablc. 
Des tr^iffes! ah, c'est bien! je les aime. Adonis 
A mangé la premiére & la cour de Gypris. 
Ma voisine, ótez done cette respectueuse ; 
Si yous n'étiez pas bien, je le pardonnerois : 
De ees grands mantelets la coutume f^heuse 
Ne sert qu'á dérober des grftces, des attraits; 
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Et les mouchoirs, la gaze, la pelisse, 
Ne furent inventes que pour notre supplice. 
Otez done. 

MADAHE RISS. 

Ehl pourquoi géner? 
Hádame lek. 

Trés-vplontiers. 

LA* PRESIDENTE. 

Les hommes en cela sont tous bien singuliers. 

MADAME LEK. 

Tenez. monsieur. 

LA PRESIDENTE. 

Tenez. 

M. RISS. 

Donnez, que je les porte 
L& dedans. Tu n*as pas la clef de cette porte ? 

MADABfE RISS. 

Non, posez-les ici, mettez sur ce coussin. 

LE PRÉsiDENT Tompt le hücuit, Bt cn présente á M, Lek. 
Nous serons lá longtemps , mangez. 

M. LEK. 

Je n'ai pas faim. 

M. RISS. 

Ah, souponsl quel plaisir! Que Toulez-vous, madame? 
A vous. Je n'irai pas commencer par ma femme. 

LA PRESIDENTE. 

A vous, madame. 

MADAME LEK. 

A vous. 

LA PRESIDENTE. 

Madama, j'obéis. 

M. RISS. 

A toi, ma ch&re femme : ahí du moins un sourís. 
Mesdames, oú sont done ailés vos deux marísT 

LA PRESIDENTE. 

Monsieur le préaidoit séjoume á la campagne. 

M. RISS. 

Quelque amourette.... 

LA PRESIDENTE. 

Oh non, fldéle á sa compa^ne, 
Elle seule k ses yeux pároli de quelque priz. 

M. RISS. 

Voudriez-Tous cette aile de perdrix?.. 

Pour monsieur Lek, c'est un bon homme 

^ M. LEK. 

Un bon homme! 

LE PRÉSIDENT. 

Bon homme 1 
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M ADAME LEE. 

AhT si vous Toulez, comme, 
Comme cela. 

M. RISS. 

Buvons j buvons k leur santé. 
Mais qu'as-tu? Je te voiá'et réveuse et chagrine. 

LE PRÉSIDENT. 

Elle ne peut cacher sa sensibilité. 

M. RISS. 

Je De reconnois plus ta charmante gaieté. 

HÁDAME RISS. 

Depuis quelques instants j'ai mal k la poitrine. 

M. RISS. 

Tiens, pour te soulager, veuz-tu de ce pUté? 

La croúte m'en parolt tr&s-fine. 
Madame, et vous? 

liADAME LEK. 

Donnez. 

M. RISS. 

Du dessus, ma voisine? 

* M. LEK. ^ 

U semble qve le trattre, enfongant le poígnar'd, 
Se plaise k prolonger le coup qui m'assassine. 
Ü le payera tdt ou tard. 

LE PRÉSIDENT. 

G'est fort bien dit. 

M. RISS. 

Pour dissiper ma fémme, 
Disons quelques chansons qui ravissent son ame. 

AAIETTE. , 

Quand Páris sur le mont Ida 

Jugea trois beautés immorteUes, 

Qup de Toluptés il goúta 
A Taspect enchanteur des charmes des trois belles! 
Je suis plus fortuné que n'étoif ce berger : 

Car il ne fít que les juger, 
Et je suis aimé d'elles. 

LA PRESIDENTE. 

Beaucoup. 

LE PRÉSIDENT. 

Beaucoup ! 

M. RISS. 

A table, on n'en sauroit douter; 
Partout ailleurs.... C'est ma chére voisine, 
C'est vous, madame, vous.... qui voudrez bien chanter. 

LE PRÉSIDENT. 

Avez-vous entendu cette maniere fine 
Dont il sait la complimenter? 
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M. LEK. 

Monsieur le président, s'íl vous pla!t de tous taire t 

Ces sots propos . qu'il yous platt d*écouter, 

N'ont pas besoin de commentaire. 

¡M. RISS. 

Un petit doigt de vin pour vous y preparen. 
(Mme Lek prélude.) 

^ LE PRÉSIDENT. 

G'ést elle; il ne liendra qu'á vous de Tadmirer. 

MAOAME LEK. 



Si jamáis je fais un ami, 
Je veux quMl soit tendré et sinc&re ; 
Qu'il ne m'aime point á demi : 
A demi je ne yeux point plaire I 

Et, s'il obtient quelque retour, I 

Que, discrety il sache se taire : I 

Car je n'estime Tamour i 

Qu'accipmpagné du mystére. i 

Peu m'importe, si prés d'Iris i 

il s'en ya yoltigeant sans cesse ; i 

Si pour Lisette, ou pour Chloris, | 

II ya publiant sa tendresse, 

Pouryu que ce soit un détour, 

Pour mieux cacher ce qu'il doit taire; 

Garaje n'estime l'amour 

Qu'accompagné du myst&re. 

^ M. RISS. 

A ces couplets que yous chantez si bien, 
Madame, permettez que je joigne le míen. 

Tous les pas d'un disctet amant 
Ne dolyent laisser nuiles traces ; 
Le secret est au sentiment 
Ge que la pudeur est aux gráces. 
Yénus fuit rimmortel séjour 
Pour un berger qui sait se taire ; 

Car on n'estime Pamour 

Qu'accompagné du mystére. 

M. LEK. 

Ah, maudit peintre! 

MADAME RISS, dpor^ 

Ah, c'est charmant! 

. MADAME LEK. 

Volre couplet, monsieur, me touche inftniment 

LE PRÉSIDSNT. 

Je le crois. 
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Bf. LEK. 

Ouf! 

M. RISS. 

Bo'ons, si Yous voulez m'en croire. 

MADAME LBK. 

Non, s'il YOUS platt; en me forgant de boire, 
De toutes les fa^ons tous me feFÍez, monsieur, 
Perdr& Tesprit, ma raison et mon coeur. 

M. LEK. ' \ , 

Est-elle assez impertinente? 
Uefifrontéel 

LE PRÉSIDBNT. 

Elle est imprudente. 
Aussi madame Hiss en a pris de l'humeur. 

M. LEK. 

Tant^ieux, morbleu! 

^ M. RISS. 

La belle presidente 
Nou8 dirá quelque chose. 

LA PRESIDENTE. 

Ah, certes! d'un grand coeur. 



De la coquette Yolage 
Je n'imiterai jamáis 
L'inconstance et le langage, 
£t les propos indiscrets, 

Qu'un autre partage sa ílamme ; 
Mol, mon sort est toujours d'aimer 
L*objet qui régne dans mon &me : 
C'est le seul qui doít m'enflammer. 

De la coquette volage 
Je n'imiterai jamáis 
L'inconstance et le langage , 
Et les propos indiscrets. 

MADAME LEK. 

Je ne sais pas de qui vous prétendez parler, 

Madame; mafs ce partage de flamme, 
Ces propos sur un cceur qui n'aime qu'á voler, 
Semblent lancer sur moi les traits de Tépigramme, 
Je ne peux le dissimuler. 

M. RISS. 

Pourquoi prendre cela pour vous, belle Yoisine? 

MADAME LEK. 

Ah, monsieur! sans étre bien fine, 
S^Ana. 14 
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J'&í Yu trés-ciairemeDt que madame, en chantant, 
Cherchoit á me jeter un coup d'oeil insultante 

M. BISS. 

Gontre ses yeux voiis 6tes trop en garde. 
Moi, je suis assuré que, quand on tous regarde, 
L'oeil ne peut que lancer les plus tendres regards. 

HASAUB LEK.*" 

Monsieur, eonnoissez mietti les nOtres; 
De femme k femme) les troís quarts 
Sont des insultes. 

LA PRESIDENTE. 

Oui, les vdtres^ 
Madame. 

M. RISS. 

Eh quoi? les injures en sont! 
Peut-on avoir Phumeur ainsi contrariante? 
Gette dispute me confond. 

MADAME RISS. 

Mol y j*approuTe la presidente. 

M. BISS. 

BuYons plutdt. Ma femme, point de yin? 
TI faut encor te remettre en chemin. 
Tu devois apporter pour le moins trois bouteilles. 

LA PRESIDENTE. 

Sans doute. 

M. RISS. 

Vas-y vite , et qu'eUes soient pareilies 
Tu regardes laquelle á présent marchera? 
Mon peu d'atténtion, sans doute, surprendra, 
Mesdames : je le sais; oui, c'est sayoir peu vivre 
De vous laisser ce cruel embarras : 
Mais je suis mort, et ne peux faire uü pas. 

M. LEK. 

Mortl l'imposteur! 

MADAME RISS. ' 

Qui de vous me veut suivre? 

MADAME LEK. 

Je resterai : madame aime k marchar. 

M. LEK. * 

Elle veut rester, la perfídel 

LE PRÉSIDENT. 

De ses propos pourquoi s'eífaroucher? 

M. LEK. 

Monsieur.... 

LA PRESIDENTE. 

Votre remarque á l'instant me déc¡<Ie, 
Madame, k demeurer. Que cbacuneait son-tour. 
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M. LEK. 

Ah, plút aiLciel! 

LA PRESIDENTE. 

C'est yous faire ma cour 
Assez mal; mais enfín.... 

MADAME LEK. ^ 

* Grand Dieu! quelle foibiesse! 
AToir peur des esprítsl d*uii corps aérien! 

LA PRESIDENTE. 

Tout le monde n'a pas cette délicatesse : 
Madame Lek n'a peur de ríen. 



SCÉNE XVI. — M. RISS, lA PRESIDENTE; LE PRESIDEN? 
ET H. LEK/ caches. 

U, RISS. 

Ah, madame la presidente I 
Yous dtes belle, mais mechante. 

LA PRESIDENTE. 

C'est que je ne saurois souffrír 
Qu'une femme se donne, k table, le plaisir 
De diré certains mots; enfín qni'elle s'Atache 
A de certains piopos qu'on ne dpit pas teñir. 

U. RISS. 

On n'est pas, comme yous, d'une vertu sans tache. 

LE PRÉSIDENT. 

II a raison : une vertu sans tache. 

LA PRESIDENTE. 

Uor ét les diamants relévent la beautó; 

Mais de leur éclat emprunté « " 

Nous devons mépriser les attraits périssables. 
Monsieur, la vertu seule a des charmes durables. 
Voilá les ornements yraiment dignes de nous. 

K. RISS. 

Aucune femme aussi n'en montre autant que yous. 

LE PRÉSIDENT. 

Voilá ma femme ; en vain il Teút voulu séduire. 

LA PRESIDENTE. 

Un discours si flatteur seroit pour moi bien doux , 
Si d'un malheureux sort je n'éprouvois Tempire. 

K. RISS. 

D'un sort I 

LE PR¿SIDENT. 

D'un sortl 

LA PRESIDENTE. 

D'un sort; oui, monsieur Riss, un soil 
Est jetó sur mes jours, et me donne Ic^ mort. 
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H. RISS. 

Un sort! et quel est done ce cruel maléfice 
Dont TOS jours fortunes redoutent la malice? 

LA PRESIDENTE. 

Vous ravouerai-je? O ciel^ quels pénibles efforts! 

M. LEK. 

Qui done? 

LE PRÉSIDENT. 

Je n'en sais rien. 

LA PRESIDENTE. 

Que je sens de remords 

M. RISS. 

Parlez. 

LA PRESIDENTE. 

II est quelqu'un qui subjugue mon ame! 
Sa figure, son air, sa présence m'enflanHne; 
II me charme, 11 m'enchante, et mon coeur indiscret, 
Malgré moi, dans mes yeuz, dévoile mon seeret. 
Mon cher Riss, je vous prie, ayez soin de ma gloire. 

M. RISS. 

Madame, je ne puis vous croire, 
SI vous ne me nmnmez ce mortel trop heureux, 
Dont le mérite rare allume tant de f?ux. 

LE PRÉSIÜENT. ♦ 

G'est mol. 

LA PRESIDENTE. 

Grands dieux! á (piel point de bassesse 
Ce malheureuz instant condamne ma foiblesse! 

M. RISS. 

Seroit-ce un choix honteux, ihadame? 

LA PRESIDENTE. 

Ab, plüt au ciel 

Que l'ascendant qui me surmonte, 

Que mon perfide amour fút tel, • | 

Que ma raison revlnt á Faspect de la honte i 

Qui suit un penchant críminell I 

M. LEK. 

Criminel! 

LE PRÉSIDENT. 

Criminen 

M. RISS. 

Parlez avec franchise, 
Quel seroit done enfin ce mortel dangereux? 

LA PRESIDENTE. 

II est... 11 est devant mes yeux; 
C'est toi. 

II. RISS. 

Moil 
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M. LEK. 

Luí! 

LE PRÉSIDENT. 

Luí ! luí I 

H. RISS. 

Ciel! quelle est ma surprise! 
Vous m'étonnez, madame. 

LA PRESIDENTE. | 

Ah ! ton coeur me méprise. 



Dans ma fureur... 



LE PRESIDEN?. 



M. LEK. 

Paiz done! écoutons. 

LA PRESIDENTE. - 

Oui, cruel I 
G*est toi qui dans mon sein mis ce poison mortel, 
C*est toi que je chéris, que j'aime, que j'adore; 
Tout ingrat, tout barbare.... 

M. RISsi 

Un si beau choix m'honore. 
Mais.... 

LA PRESIDENTE. 

Achare, réponds : seuls enfín dans ees lieux.... 
Tu ne m*écoutes pas, tu détournes les yeux; 
£t ton coeur, irrité de ma passion folie, 
Refuse á mes soupirs une seule parole. ^ 

Va, je yais expliquer cet embarras nouveau, 
Sur ton ressentiment ne mets point de bandeau ; 
C'est dans tes yeuz distraits que je lis ta réponse. 
Eh bien! il faut mourir, donne-moi ce couteau; 

Qu'en ta présence en mon coeur je Penfonce; 
Daps ce coeur...! Mais, non, non, je tombe k tes genoux 

LE PRÉSIDENT. 

Dieux, quel affront pour la magistrature ! 
Un peintre! 

M. RI88. 

AUons, madame, levez-vous : 
Je suis touché des maux que votre coeur endure. 

H. LEK. 

Cecí, cher président, est de mauvais augure. 
LA pRÉSiDEN-íE. (Jf. JRtíí, Cfi relevatit la presidente j 
luí haise la main.) 
Mais tu baises ma main, insolenti d'oú te vient 
Ceite témérité, dont le geste m'outrage? 
Ce n'est qu'k mon mari que ce droit appartíeút. 

LE PRÉSIDENT. 

Eh bien! quoique folie, elle est sage; 
Cela consolé. 
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LA PRESIDENTE. 

II te sied bien 
D'abuser des aveux oú mon amour xn*engage. 

Mais tu rougis, et tes regards baissés 
Ne viennent jusqu*íi moi qu'^ travers de tes larmes. 

Grand Dieul que tes pleurs Qnt de charmes! 
Je me rends, mon cher Riss. £h bien I en estn^e assez? 
Oü vas-tu? 

K. RISS. 

^ Je m'en ,7ais au-deyant de ees dames. 

LA PRESIDENTE. 

J'y volej tu m'entends, mes vobux sont exaucés. 

LB PRÉSIDBNT. 

O la plus pérfido des femmesl 
Elles sont toutes des inf&mes. 

K. LBK. 

Je rís.... je ris du coup inattendu. 

LE PRÉSIDENT. 

Ah, mon cher Lekl je suis.... je suis perdu. 



SCÉNE XVn. — LE PRÉSIDENT, M. LEE. 



DÚO. 



LE PRÉSIDENT. 

Oui, oui, je veux dans ma fureur 
Percer son coBur, 
Dans ma fureur 
Percer son coeur : 
Dans la fureur 
Qui me transporte , 
Je veux, je veux laver l'afiTront 
Dont elle fait rougir mon front. 
L*¡nfidfele! 

Ab, grands dieuxl Taurois-je pu 

croire? 
Pleihe d'esprit et de raison. 
Filie d'une illustre maison ; 
Si quelqu'un sayoit cette bístoire ! 
Quoi, monsieur, yous me plaisan- 

tez? - 
Je Tai, je Tai bien mérité. 
LMnñdéle! 



se. LEK. 

OÜ courez-vous? 
Vous étes fou. 

Ebl non. 

Ge pSité me parott fort bon; 
II faut, 11 faut qu'ü soit áorcier. 
La mienne au moins s'est fait 
prier. , 

Dans son yerre youlez-vous boire. 



Buyons , buyonsí á sa santé. 

Entendons-nous, entendons-nous. 

Que fait-il, que receyez-yous, 
Que ce qu'il recevroit de nous? 



Oui, oui, je yeux dans ma fureur, 
Dans ma fureur 
Percer son cceur. 
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LE PBÉSmSNT. 

Ahy mon ami! gardons le plus profond secret. 

M. LBK. 

Si quelqu'un, par hasard, se doutoit de ce fait, 
Ma réputation seroit bien ezposée. 

LE PRÉálDENT. 

Et la mienne? de toas nous serions la risée. 



SCÉNE XVin. — M. RISS, LA PRESIDENTE; LE PRESIDEN! 
ET M. LEK dans le cábinet. 

M. LEK. 

Les voici. 

M. RISS. 

Pourquoi done me fuyez-vous? 

LA PRESIDENTE. 

Pourquoi! 
Ces dames nous ont tus. Ah! je me meurs d'effroi; 
Et mes genoux tremblants me soutiennent & peine. 

H. RISS. 

]f adame, votre crainte est Yaine, 
Elles étoient trop loin de moi. 

LA PRESIDENTE. 

Me seras-tu toujours fidéle? 

M. RISS. 

Tu n'en pourras jamáis dduter. 

LE PRÉSIDENT. 

n latutoiel Un peintrel 

LA PRESIDENTE. 

Elles vont tout conter : 
Demain parto^t ce sera la nouvelle. 

M. LEK. 

Sommes-nous assez malheureux? 

LE PRÉSIDENT. 

Si le secret encor n*étoit qu'entre nous deux ; 
Mais il le sait, le trattre! 

M. RISS. 

Ah, ah, fuelle merYeille! 
Qui diablo a done mis lá ce^tte bouteille? 
(Ulegoúte.) 
C'est du vin blane, buvons.... Du champagne excellent.... 
11 redonne La vie aux esprits languissants. 
Bois, mon cher coeur! 

LE PBÉSIDENT. 

Mon cceurl un barbouilleur de toiie 
A la femme d'un président! 

M. LEK. 

On ne sauroit éviter son étoile, 
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Et notre rendez-vous a fait notre accident. 

LA PRESIDENTE. 

Giell j'entends parler Yotre femme! 
Avec madame Lek elle a quelques débats. 
u. RISS. 

EUes parlent trés-haut. 

SCENE XIX. — Tous les personnages. (LE PRÉSIDENT, 
M. LEK, caches,) 

MADAME LEK. 

Si vous avez, madame, 
Quelques ménagements, moi je n'en aurai pas. 
(A la presidente.) 

Madame, vous étes charmante : 
Vous ne tenez jamáis de propos indiscrets ; 
Mais Yous avez tenu dans-le petit bosquet, 
ParfaitemeDt le rang de presidente. 

LA PRÉSmENTE. 

Que voulez-vous done diré avec votre bosquet f 
D'ici je ne suis pas sortie. 

M. RISS. 

Ab, madame! par moi vous serez démentie, 
Madame á toujours resté lá. 

MADAME LEK. 

Ah, monsieur! vous devez vous taire sur cela : 
Traltre, demain partout j'en dirai la nouvelle. 

LE PRÉSIDENT. 

Si votre Temme parle , on pourra parler d*elle. 

LA PRESIDENTE, á M. RtSS. 

Madame doit savoir.... 

MADAME RISS. 

Oui, madame, je sais.... 
Je sais que c'est á moi de vous ceder la place. 

MADAME LEK. 

Pouvez-vous done avoir l'audace 
De regarder, de regarder en face 
Madame Riss, qu'ici vous offensez? 

LE PRÉSIDENT. 

Est-elle assez hardie? 

LA PRESIDENTE. 

Un tel propos me blesáe, 
Madame, et je m'en vais. 

MADAME RISS. 

Vous étes la maltresse 

LA PRESIDENTE. 

Et si madame Lek veut bien m'accompagner.... 
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M ADAME LEK. 

Quoique je doive y répugner, 
Je le yeux bien. La nuit couvre les rúes, 
Personne ne nous aura yues 
Ensemble. 

LE PRÉSIDENT. 

L'effrontéel 

M. RISS. 

Ah, madama! ma main 
Assurera vos pas pendant yotre chemin ; 

Permettez-moi de vous servir de guide. 
Ma femme, je te jure.... 

MADAME RISS. 

Ah! taisez-vous, perfíde! 

M. LEK. 

lis s'en vont tous les trois. 

LK PRESIDEN!. 

Nous serons seuls enfin. 

SCÉNE XX. - LE PRÉSIDENT, M. LEK, Mme RISS. 
TRIO. 
LE PRÉSIDENT. MADAME RISS. M. LEK. 

Ah , ,madame ! ah , ma- Si vous saviez ce qu'en 

dame! k vos pieds cachette 

jeme jette, 

J'embrasse vos ge-. Vous étes tous les deux Les traltres ont fait 

noux; fous : contrenous! 

l^traltre, le pérfido! Hé bien! oui, je sais Ab ! j'embrasse vos ge- 

ahl vous savez Tof- Poffense; noux. 

íense^ 

Ayoijs recours k la ven- Mais enfin , quelle ven- 

geance? geance? 

Vengez-vous, aimez- Et de moi qu'espérez- Ah! vengez-vous, ai- 

nous, aimez-nous. vous? mez-nous. 

(Pendant que les deax hommes sont aux genoux de Mme Riss , les deux autres 
femmes, qui avoient feint de partir avec M. Riss, rentrent et les surprennent 
dans cette position.) 

SCÉNE XXI. — LE PRÉSIDENT, LA PRESIDENTE, M. RISS, 
Mme RISS, Mme LEK, M. LEK. 

SEXTUOR. 

LE PRÉSIDENT. LA PRESIDENTE. M. RISS. 

Ah, traltresses, vous Ah , perfídes , vous 

Toilái! voilá, 

^ous nous avez fait Et vous nous faites ou* Ah, ah! je vous sur- 

ptttrage, trage* prends lá, 
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LE PR¿SIDENT. 

Moi-mdme j'en suis té- 

moin : 
Ah! c*étoit un badi- 

nage. 
Ahí nous revenons de 

loin, 
Ce n'étoít qu'un badi- 

nage. 
Ah, monsieurl enyé- 

rite, 
Ce n'étoit qu'une 

gaieté. 
Nous yous demandons 

pardon. 
Ceci nous rendra plus 

sages; 



LES FSBIMES VkNGÉES 
LA PRESIDENTE. 



Non', non, non, 
Point de pardon. 



M. RISS. 

Désirant me faire ou 

trage 
Oui , oui , c'étoit uj 

badinage 
Mais 70US, vous ne ba 

diniez pas. 
Demandez pardon biei 

vite, 
A des femmes de mó 

rite, 
Dont vous de vez baiscí 

les pas. 
Oui, 

Car vous ne badiniez 
pas. 



Pardonnez ce badi- Hó bien! oui, nous Accordez-leur le par- 

nage, Taccordons : don : 

C*est pour nous une 'Mais si vous»n'étes pas Ceci les rendra plus 

legón; sages, sages. 

Ma femme , je seraú Iln'estplusaucunpar- Nous pardonnons nos 



sage. 



don. 



outrages 



jaébienl soit, plus de Nous vengerons notre Etleur foUeiintcntion. 
pardon, outrage, 
Plus de pardon, Et de toute autre fa- Ah, perdón! ah, par- 
lón: . don I 
Plus de pardon, H n'est plus de par- Qu'il ne soit plus de 

don, pardon, 

Plus de pardon. Plus de pardon. Plus de pardon. 

# 

M4DAME RISS. HÁDAME LEK. K. LEK. 

Ah, pérfidos, vous Ah, trattresses, vous 

voiláil voilM 
Ahí que diront-ils á Et vous nous faites ou- Vous qui nous faites 

, cela? trage. outrage. 

(Mme Riss éclate de rire, Moi-méme j*en fus té- 

ainsi que les deux au- moin * 

tres femmes etM. Riss.) .r,, „^ * ««„« ^^ j 

* ^ An ! nous revenons de 

loin. 

Ce n'étoit qu'un badi- 
nage. 

Ahí nous revenons de 
loin. 

Ah, monsieur, en vé- 
rite, 

Ge n'étoit qu'une 
gaieté. 



SCÍNE XXI. 
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MADAVE RISS. KADAMB LEK. M..LEK. 

Non, non, non, Nous vous demandons 
pardon, 

Accordez-leur le par- Point de pardon. Geci nous rendra pías 

don , sages ; 

Ceci les rendra plus Hé bien! oui , nous Pardonnez ce badi- 

sages. Taccordons; nage. 

ie pardonn^ mon ou- Mais si vous n'dtes plus C'est pour nous une 

trage sages, le^on; 

£t leur folie intention. II n'est plus auoun par- Ma femme , je serai 

don ; sage ; 

Ah, pardon I ah, par- Nous yengerons notre Hé bien! soit, plus de 

don I outrage, pardon, 

Qu'il ne soit plus de Et de toute autre fa- Plus de pardon, 
pardon, 9on. 

II n'est plus de par- Plus de pardon, 
don, 

Plus de pardon. Plus de pardon. Plus de pardon. 

M. LEK. 

Mais sortons de ce lieu , sa présence rappelle 
Le souYenir amer d'une juste querelle. 

H. RISS. 

C'est bien dit. 

LA PRÉSIDSNTB. 

Et chez mol passons pour y souper. 

MADAMB RISS. 

A mes chers amoureux permettez-totts d'en étre? 

LA PRESIDENTE. 

De venir avec nous chacun d'eux est le ínattre , 
Si leurs femmes encor peuvent les occuper. 

H. LEK. ^ 

Je vous pardonne tout, si ]*ose vous tromper. 

( Alors M. Riss prend sous le bras Mme Lek et la Presidente; Mme Riss prend 
de méme M. Lek et le Présídent : lis font comme s'ils sortoient de la scene , 
pendant la ritonmelle du yandevilla, et reviennent le ohanter.) 



VAUDEYILLE. 

H. RISS. 
Ne donnons jamáis á nos femmes 
De vrais motifs pour se vengef ; 
Ijb ciel a place dans leurs ames 
Assez de penchant pour changer. 
Quelque peu de coquetterie 
Peut les rendre volages; mais, 
Pour rendre agróable la vie^ 
N'y regardons pas de trop prés. 
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MADAME LEK. 

Moa époux est froid et sauvage , 

II se pique souvent de rien, 

II se croit un grand personnage, 

Et ce qu'il fait est toujours bien : 

Sa petite philosophie 

Pourroit souvent me fácher; mais, 

Pour rendre agréable la vie, « 

N'y regardons pas de trop prés. 

LA PRESIDENTE. 

£tre toujours k son ménage 
En méme temps froid et jaloux, I 

Un vrai Catón pour le langage, . 

C'est le portrait de mon époux : ! 

De sa galante perfidie ' I 

Je pourrois bien me venger; mais, 
Pour rendre agréable la vie, 
N'y regardons pas de trop prés. 

LE PRÉSIDENT. 

Ma femme est tant soit péu coque tte, 

Un miroir n'est pas fait pour rieu; i 

Un monsieur vient k sa toilette : 

«c Madame, que vous étes bien! » 

Elle permet quelque folie : 

Cela pourroit me fácher; mais, 

Pour rendre agréable la vie, 

N'y regardons pas de trop pres. 

MADAME RISS. 

Pour peindre une femme tr&s-beUe, 
Mon mari fait venir chez lui, 
Afin de servir de modele, 
Le tendrdn le plus accompli. 
Un jour la fíilette jolie 
Avec monsieur badinoit; mais, 
Pour rendre agréable la vie, 
N'y regardons pas de trop pres. 

Diversité, c*est la devise 
Des jeux que nou^ vous présenteos ; 
Votre bonté nous autorise 

A chanter sur différents tons : « 

Celul de cette comedie 
A sans doute des défauts; mais, 
, Mais, messieurs, k cette folie 

Ne regardez pas de trop prés. 

nN DEB FI^MMES VENOÉES. 



FÉLIX, 



ou 



ÜENFANT TROUVÉ. 

COMEDIE EN TROIS ACTES, EN PROSE ET EN VERS, 



MISE EN MUSIQUE. 

(24 novembre 1777.) 



ACTEURS. 

LE PERE MORIN, fermier. 

LA MORINIERE , procureur, fils de Morin. 

MORINVILLE, fils de Morin, et mili taire. 

SAINT-MORIN * fils de Morin, jeune homme qui se dispose á étre abbé. 

M. DE VERSAC , amant de Thérése. 

M. DE GOURVILLE. 

FÉLIX, l'enfanttrouvé. 

THÉRÍSE, filie de Morin. 

MARGUERITE, servante. 

LA NOURRICE. 

UN TABELLION. 

Des Chasseubs. 

Des Paysans et Patsannes. 

Le lien de la scene est dans une ferme tenante á un village , ^ 
en une province éloignée de la capitale. 



.\CTE PREMIER. 

(Le théátre représente l'intérieur d'une ferme, la salle la plus honnéte: 11 y a 
sur un des cótés, dans le fond, un lit dont les rideaux sont tires ; il y a une 
lampe qui brúle, et qui marque qu'il est nuit.) 



SCÉNE L— FÉLIX. 

ARIETTE. 

Non, je ne seraí point ingrat, 
Non, dút-il m'en coúter la vie : 
Hé bien! je me ferai soldat, 
Depuis longtemps j'en .ai Tenvie. 
Sans luí je n'existerai pas.... 
Enfant abandonnó de la nature entiére.... 

SÉDAIlft. 
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Sist luí qui me prít dans ses bras , 
i me porta dans sa chaumiére, 
Qui conduisit mes premier» pas, 
Sans lui verrois-je la luiniére? 
Sans lui je n'existerois pas : 
Et je séduirois sa filie! 
Je troublerois sa famille! 
Dans le sein de ce vieillard 
J'enfoncerois le poignard t 

Non y düt>il m'en coAter la vie, 
Non, je ne serai point ingrat! 
Hé bien I je me ferai soidat , 
Depuis longtemps j'en ai Tenvie. 
Mais la quitterl ma douce amie...! 
Non, düt-il m*en coúter la vie, 
Non, je ne serai point ingrat! 
Hé bien! je me ferai soidat, 
Depuis longtemps j*en ai TenTíe. 



^ 



SCÉNE II. — FÉLIX, THÉRÉSE, (Félix prend son Mtorif et va ponr 
sortir sitót quHl voit Thérése.) 

THÉRÉSE. — Oü allez-vous done? ' , 

FÉLIX. — Je vais dans la forét. 

THÉRÉSE. — A cette heure-ci ? 

FÉLIX. — Qu'importe? toutes les heures á préseflt itíe sofit bien 
égales. 

TBÉRÉSE . — La nuit f 

FÉLIX. — Hé bien 1 la nuit ? 

THÉRÉSE. — On dit que depuis plusieurs jours il y a des contreban- 
diers qui font du désordre. 

FÉLIX. — Je n'ai rien k déméler avec eux. 

THÉRÉSE. — Et vous vous eu allez? 

FÉLIX. — Je le dois. 

THÉRÉSE. — Éhl que dirá mon pSre de ne vous pas voir ce soir ii 
souper? . 

FÉLIX. — Personne ne pensera & moi. 

THÉRÉSE. — Personne ne pensera k toi! ah, Félix! peux-tu me dirp 
une chose aussi cruelle? Personne ne pensera á toi ! que je suis mal 
heureuse I 

FÉLIX. — ^b, Thérése I j'ai tort, je fen demande pardeo, jenele 
sais que trop que tu penseras k moi. 

THÉRÉSE. — Est-ce que tu crains mes fréres ? 

FÉux. -r- Tu sais bien que je ne crains personne. 

THÉRÉSE. — Pourquoi done ne veux-tu pas rester? 

FÉLIX. — Pourquoi? pourquoi? Peux-tu me le demander? Tu veuJ 
que je sois présent k la signature de ton contrat, au repas dQ.tesfia° 
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cailles? Tu veux i]ue je \o\é lá ton futur, ce gentilhomme qui nous 
mépríse tous, et qui ne Vépouseroit pas si tü n'avois ^s une dot? 

THÉBÉSE. — Elle fait mon inalheur. , 

FÉLIX. -^ Je pardonne k ton frére le procureur et á ton frhre Fabbé 
de souíTrir ses brusqueries et ses mauvaises plaisanteries; mais ton 
frére Fofficier, qui porte une épée, k sa place.... 

tb«r£Se. — Ne sors pas ce soir; attends du moins que mon pére 
soit ici. 

FÉLIX. — Je crois que j'entends un de tes fréres, adieu. 

THÉRÉSE. — Est-ce que je ne te verrai pas ce soir? 

FÉLIX. -— Oui , je te verrai , et nous nous parlerons peut-étre.pour la 
demiére fois. 

THÉRÉSE. — Pour lademiére fois! 

FÉLIX. — Oublie-moi , Thérése, oublie^moi. 

SCÉNE III. — THÉRÉSE. 

ARIETTE. 

Quoi! tu mé quittes, tu t'en vas, 

Et tu veux que je foublie I 
Arrache-moi plutót la "vie, 
Félix, je ne m'en plaindrai pas. 

Si je me jette aux genouz de mon pére , 
S*il prend pitió de notre amour, 
Félix périt de la main de mon frére. 
US lui joueront un mauvais tour ; 

Et tu yeux que je t'oublie, 
Et tu me quittes, tu Ven vas : 
Arrache-moi plutót la vie, 
Félix, je ne m'en plaindrai pas. 

SCÉNE IV. —THÉRÉSE, MARGUERITÉ, MORINVILLE. 

HARGUERiTB entre j en refoulant les cheveux de son chignon sous son 
honnet. — Mademolselle Thérése, mademoiselie Thérése, mademoiselle 
Thérése, faites done finir votre frére le capitaine. 

THÉRÉSE. — Marguerite, si vous étiez k votre ouvrage il n'iroit pas 
vous chercher. {Marguerite sort,) 

MORINVILLE, — Bonjour, ma soeur. 

THÉRÉSE. — Bonjour, mon frére. (Hs s^emhrassent.) 

MORiNVBLLE. — Qu*est-ce quo tu as? Tu es triste! allons, morbleu! 
déla gaieté, dans trois jours on Vappellera madame la baronne. 

Air : Du mirliton. 

La veille du mariage, 

II la prit par le mentón ; 

Et le lendemain, mesdames...i 
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SCÉNÍV.— MORIN, THÉRÉSE, MORINVILLE. 

HORiN. — Mon fils, nous n'avons pas besoia ici de vos chansons de 
garnison, et je yous prie de tous taire; votre soeur n'eatend ici que 
des choses honnétes, et n'a que faire de vos sottises.... 

MORINVILLE.— Parbleul mon pére, elle ne sera pas toujours une 
grande innocente. 

MORiN. -— Oü sont vos fr&res? 

MORINVILLE. — Le procurour range ses paperasses, il a apporté des 
liasses de procés pour se dissiper á la noce; l'abbé est alié rendre ses 
devoirs au pastear. 

MORiN. — Peut-étre auroit-il dd commencer par mol. 

MORINVILLE. — Et Tamoureux de ma soeur, H. le barón de Yersac, 
est-il arrivé ? 

MoaiN. — II viendra peut-étre. 

MORINVILLE. — Comment! il n'est pas venu? 

MORiN. — Non, mais il, a tort de tarder : depuis que les contreban- 
diers sont serrés de prés ils se sont faits yoleurs : il y a moins de con- 
trebande , mais on égorge. 

MORINVILLE. — M. de Versac ne va jamáis sans un fusil. 

MORiN. — Ni eux non plus. 



SCÉNE VI. -- MORIN, MORINVILLE, LA MORINIÉRE, 
SAINT-MORIN, THÉRÉSE. 

( Le procureur entre en mettant dans sa poche un sao de procés ; il est en habit 
de ville et en bottines, une perruque nouée k la brigadiére, un des noeods est 
échappé ; l'abbé a sous son oras un livre in-12.) 

MORIN. — Ah, vous voilá, monsieur! cela est heureux! 

LA MORINIÉRE. —Bonjour, mon pére. {II Vembrasse.) J'atteste devant 
vous que vous ne pouviez m'ajourner á comparoítre pour quelque 
chose qui me fít plus de plaisir que le contrat de mariage de ma soeur. 
Bonjour, ma soeur, je te fais mon compliment. 

MORiií, á Vahhéy qui entre. — Bonjouc, mon fils. 

SAINT-MORIN.— Boujour, mon pére : je suis assuré que le ciel bénira 
ce mariage; il convient h tout le monde. 

MORINVILLE.— Mais, mous de la chicane! quand ma soeur auraépousé 
un bon et honorable gentilhomme, est-ce que tu comptes toujours 
rester procureur? 

LA MORINIÉRE. — Pourquoi non? va, va, pour la considération , tant 
vaut l'homme, tant vaut l'état. {Ici Thérése s'en va.) 

SAINT-MORIN.— J'entendsM. de Versac. 

MORINVILLE. — Allous au-devant dé lui. 
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SCÉNE Vil. — Les précédents, M. DE VERSAC, un peu déguenillé, 
uji fusil á la main. 

MORiN, d parL — Plus je pense á ce mariage , et plus il me déplalt. 

MORiNviLLE. — • Bonjour, monsieur de Versac, vous commenciez & 
nous inquiéter. 

M. DE VERSAC,, se toumarU vers la porte par oú il entre, — Ici, Blan- 
dínel Blandine, venez ici; prends garda á ma chienne, toi; attache-Ia 
daos l'écurie; bonjour á monsieur Tabbé Saint-Morin; bonjour, La 
Moriní^re; bonjour, mon cher Morinville : hé bien I papa Morin, 
comment ca va-t-il? oú est la jSlle ? oú est ma belle future, ma belie 
accordée, comme vous dites? 

SAiNT-MORiN. — Je vais chercher ma soeur. • 

SCÉNE VIII. — Les précédents, UN TABELLION. 

u. DE VERSAC. — Méts^toí lá, monsieur le Tabellion, et fais-nous un 
bon pontrat, si tu en sais faire ; n'oublie pas de parler de la dot. 

MORiN. — Vous savez ce que je vous ai dit, monsieur de Versac; je 
ne délivre la dot que dans trois ans, si je le peux encoré; j'en ferai 
rente jusqu*á ce temps, puisque de tout ce que je possede, rien n'est 
encoré absolument k moi. 

u. DE VERSAC. — Hé, oui ! hé, oui I vous nous avez déjá-dit cehi. 

MORINVILLE. — Hé, morbleu ! mon pére, oú allez-vous songer? 

MORIN. — C*est que tout ce bien-ci 4)rovenant d'une somme conside- 
rable que j'ai trouvée.... 

MORINVILLE. — Oui, il y a mille ans. 

MORiN. — II n'y a pas le temps prescrit, et tout ceci ne m*appartient' 
que dans le temps prescrit. 

LA MORiNiÉRE. — Hé bien, la prescription est formelle aprés trente 
ans, entre ágés et non privilegies, article 7 de la coutume de Paris, 
folio 11 j verso 12, édition de Rouen. Mais qu'est-ce que tout cela dit? 
ce bien-ci est bien k vous. 

MORINVILLE. — Et á nous cusuite, apres.... aprés.... 

MORiN. — Apres ma mort. 

M. DE VERSAC. -— Écrívez, écrivez. 

LA MORiNiÉRE. — Il seroit bien étonnant qu'aprés vingt-sept ans.... 

MORiN. — Mon fils, j'ai assez vécu pour (jue rien ne me surprenne. 

La moriniére.— Écrivez ; je suis aussi sur qu'il ne viendra personne.... 

M. DE versac. — Que je suis sur, moi, que mon contrat va étre fait 
oe soir. Allons , écrivez. 

LA IIORINIÉRE. — Écrivcz, écrivez. 

SCÉNE IX. — Les précédents, THÉRÉSE. 

M. BE VERSAC. — Ah I voicí la bello Thérése. Bonjour, charmante et 
futura baronne. Mais quel nom, quelle quaiité donnerons-nous au 
beau-pere? . 
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MORiN. — D'honnéte homme 

MORiNviLLE. — Ce n'est pas lá une qualité. 

LA MORiNiÉRE. — Qui cst-ce qui lie Test pas ? Demandez plutot. 11 
n'y a personne ici qui ne le soit. 

M. m VERSAG. — Papa Morin, n'avez-vous pas servit N'avez-vous 
pas été autrefois dans le service? 

MOUN.-- J-ai tiré li la milioe, et voilá tout. 

M. DE VERSAG. — Hé bien I ancien mili taire : mettez, mettez ancien 
militaira. Ah, belle Thér&se I lorsque je.serai obligé d'aller ^ la cour, 
mon chftteau ne pourra jamáis étre miem gouTemó que parvous; 
vous y aurez vos amusements et moi les miens; voulez-vous lescon- 
noltre? (Cependant le tábellion écrit¡ et de temps m temps le miUtaire 
s'approche; le procureur dit : uUettex á la mar ge ^ serven la ligne^ on 
mettra un renvoij etc. » Morin écoute, et réve.) 



Courir les boÍs, courir les plaines, 
Est le plaisir le plus charmant, 
La trompe en main, le nez au vent; 
Ouand nos" peines 

Ne sont pas vainas , 
C'est le plaisir le plus charmant, 

Le plus charmant. 

La nuit arrive, vite h table, 
Que le vin coule k grands (lots; 
Aupres d'une femme aimable, 
La gaieté dicte le propos : 
Mais si la belle ai me le repos, 
Serviteur k l'adorable, 
Serviteur k Tadorable ; 
Laissez-nous parmi les pots, 

Femme estimable, 
Laissez-nous parmi les pots, 
Noyer la raison dans les flots 

De ce jus délectable. 
Courir, etc. 

Voici, ma belle Thérése, voici ma petite fa^on de penser; ditcs-moi 
la vótre. 

THÉRÉSE. — Elle ne vous satisferoit pas; mais mon pére, le souper 
est prét , et demain on feroit ce contrat aussi bien qu'aujourd'bui. 

SCÉNE X. — Les précédents, MARGüERITE. 

MAR6UBRITE. — Hé, vito, hé, vite; allez done : les voilá qui se tuaiot 
dans la forét; on crie au meurtre, k Tassassinat, des coupsde losüi 
c'est comme une tuerie. Allez done, allez done. 
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TEÉRÉSE. — Ahy ciell ah, mes freres! courez-y¡ allez-y, je vous en 
prie , je tous en supplie. Ah , Félix I 

LA MORiNiÉRE. — YoyoDs, YoyoRs 06 que c'est 

MOBiNViLLE. — Courous-y. 

M. DE YERSAc— Je leuF mettrai trois bailes dans le ventre. 

MORiN. — Restez ici , ma fíUe. 

LE TABELUON, rongeant ses papiers.— ^OTi et mariage, ma journóe 
ne sera pas mauvaise. Mademoiselle, persoone ne toucUera á cela ? 

THÉRÉSE. — Non, non. 

SCÉNE XI. — THÉRÉSE. 



Helas, helas I oü peut-il dtre? 
Dans cette forét que fait-il? 

Ah! s'il est quelque péril 

n s'y jette , il n'est plus maltre 
De n'y pas voler : que fait-il? 
Ah, grands dieuxl oú peut-il étre? 

Et demain Ü m» veut fuir, 
Demain il part, U veut me fuir; ^ 
Si je ne peui supporter sans frémir 
Un moment de crainte et d'absence , 
Ah, queUe sera ma souffrancQ 1 
Demain combien je vais gemir; 
Demain.... Ah, je voudrois mourir! 

Oü peut-il étre? et que fait-il? 
Dans cette forét que fait-il?. etc. 

SCÉNE XII.— THÉRÉSE, SAINT-MORIN entre en rachevani sa lecture 
^ et metlant le signet. 

THÉRÉSE. — Hé bien, mon frére, mon fr&re, arez-voiu vu Félix? et 
qu'est-il arrivé? 

SAINT-MORIN. — Je ne sais; j'avois k finir une lecture quemalheu* 
reusement je n'avois pu faire en route. 

THÉRÉSE. — Quoi I vous ue les avez pas suivis, vous n*avez pas couní 
avec eux dans la forét? 

SAINT-MORIN. — NOU. 

THÉRÉSE. — Que VOUS étes heureux de ne pas prendre plus de part k 
ce qui se passe 1 

SAINT-MORIN. — C'est ce qui vous trompe, ma soeur; personne n'a 
fait des voeux plus ardents pour ceuz qui ont été attaqués. Od allez- 
Tous? J'avois k vous diré.... 
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SCÉNE XIII. — SAINT-MORIN. 

J'ai bien affaire d'aller me faire estropier, peut-étre, en couranl 
aprés des voleurs. 

• ARIETTE. 

Qu'on se batte, qu'on se déchíre, 
Pefu m'imporle, c'est un delire 
D'aller, de courir aux abois 
' De gens qui se tuent dans un bois, 
Pendant la nuit, c'est un delire : 
Quand on peut ici s'enfermer, 
lis s'en vont se faire assommer. 
Hé pourquoi chercher des malheurs 
En courant aprés des voleurs? 
Quand on peut ici s'enfermer , / 

lis s'en vont se faire assommer.... 
Pendant la nuit! c'est un delire : 

Chacun pour soi, 

C'est ma devise , 
j C'est la devise 

A moi permiso : 

Chacun pour soi, 

Voilá ma loi. 

Qu*on se batte, etc. 



SCÉNE XIV. - MORIN, M. GOURVILLE, LA MORINIÉRE, MAR- 
GUERITE cnire la premiére en éclairantj et des domestiques, des 
GARgoNS DE FERME poTtent M. GOURVILLE. • 

MORiN. — Approchez, approchez, mettez monsieur dans ce fauteuil; 
apportez du vin, faites du feu dans la chambre jaune. 

M. GOURVILLE. — Ahí graud Dieu! que je suis malheureuz I Queje 
vous ai d'obligations I Les scélérats ! 

MORiN. — Buvez, monsieur, ce coup de vin; un coup de vin reroet 
les sens. 

if. GOURVILLE, prend le gohelet; ü trembíe de toutet ses forces, ilest 
obligé de le remettre entre les mains de quelqu^un^ et de le rej/rendre 
á deux mains. — Et mon domestique ? 

MORiN. — On l'apporte. 

M. GOURVILLE. — Ils ont tué le postillón. (H 6otí.)' 

LA MORINIÉRE. — Monsicur , ne perdons pas de vue ce que vous arez 
dit; il faut verbaliser. 

M. GOURVILLE. — Maudit pays ! il semble qu'il y ait une destínée.... 
Et oú est mon libérateur? 

MORIN. — Qui, monsieur? 

M. GOURVILLE. — Je ne sais pas. 



ACTE I, SCÉlME XIV. 261 

MORiN. — Voulez-vous recommencer ? 

M. GOüRviLLE. — Non, je me sens mieux. 

mohín. — Eh, monsieur! comment vous ont-ils attaqué? 

H. GOURViLLE. — Ah ! iDcs amis! voiiá ce qui m'est arrivé : j'ai 
changé de chevaux h la poste; nous allibns; je me suis endormi dans 
ma voiture, j'ai été réveillé par un coup de fusil et par le mouvement 
de la chaise qui s'est arrétée; j'ai yu tomber le postilion, j'ai sauté 
sur mes pistolets, mais aussitdt j'ai été renversé avec la c}iaise dans un 
fossé; le choc, le heurt, la situation dans laqueile je suis tombé, tout 
cela m'a mis hors de défense; les coquins m'ont entouré, m'ont saisi^ 
ils m'ont tiré hors de ma chaise. * • 

LA MORiNiÉHE. — Combicn étoient-ils ? 

M. GODRViLLE. — Je no sais; ils m*ont fermé la bouche avec ce linge. 
(II le jette á terre.) 

LA MORiNiÉRE. — No le perdez pas. 

M. GOüHViiXE, — lis m'entralnoient dans l'épaisseur du bois, lors- 
qu'un dieu, un homme, un ange.... Quels coups j'ai vu donner! d'un 
báton, d-'une massue qu'il avoit; il ne portoit pas un cóup qu'il n'en 
renversát un : ils l'ont entouré, ils ont tiré sur lui, il doit étre blessé, 
mais il les poursuit. Quel homme, grands dieux! quel homme! oú 
est-il? et ne le verrai-je pas? 

SAiNT-MORiN. — Monsieur, monsieur, vous avez bien des gráces k 
rendre au ciel. 

M. GOüRviLLE. — Et á cclui qui m'a délivré. Ils m'avoient lié les 
mains, je ne pouvois me joindre á lui. 

MARGUERiTE. — Ils soiit commo Cela un troupiau de voleux ; depuis 
quelque temps ils n'en font jamáis d'autres. 

MORDÍ. — Qu'est- ce que vous faites Ik? allez faire du feu dans la 
chambre jaune, et songez á vos aífaires. 

M. GOURviLLE. — Daus ce pays-ci il semble qu'il y ait une fatalité 
qui me poursuit. II y a vingt-sept ans que j'y passái , il y a vingt-sept 
ans que j'y fis la plus grande perte. 

MORiN. — D'argent? 

M. GouRviLLE. — Oui, d'argent, de tout, de tout. Monsieur, je voiis 
en prie , ,avez-vous envoyé chercher un chirurgien pour mon domes- 
tique? 

MORiN. — Oui, monsieur. Et il y a vingt-sept ans.... 

M. GOÜRVILLE. — 0üi. 

MARGüERi;rE, qut reñiré. — Vous m'envoyez allumer du feu, et il 
yena.- 

MORiN. — Passons dans l'autre chambre. Monsieur, donnez-moi le 
bras. 

K. GouRviLLE. — Je marchcrai bien; conduisez-moi oü est mon do- 
mestique. 



FÉLIX. 



SCÉNE XV. — Les précédents, MORINVILLE, ^ entuUe 
M. DE VERSAC. 

MORmviLLB. — Je les ai poursuiyis, mais le diablo ne les attraperoit 
pas; j'ai tiré quelques coups de fusil k travers la forét, attrape qui 
peut 

II. DE TERSAG. — Nos chíens sont en défaut ; j'ai perda la piste. 

M. GOURYíLLE. — Quoíl messieurs, seroit-ce un de voas? 

u. DE VERSAC. — Ouí, Dttonsieur, c'est moi; je vous ai vu, je vous 
ai délié, voilá. la corde. 

LA MORiNiÉRE. — Ne laperdez pas, elle est essentíelle au procés- 
verbal. 

M. oooRviLLE, oprés les anoir consideres, — Messíeurs, je vous re 
mercie. 

SCÉNE XVL — LA MORINIÉRE , MORINVILLE, SAINT -MORIK, 
M. DE VERSAC , MARGUERITE. 

MORINVILLE. ~ U Pa, parbleu, échappé belle I 

MARGUERITE. — Allons , venais done ; on vous attend pour souper. 

MORINVILLE. — Ah, to voilá, Manou ! ah je te tiens ! 



QUINQUÉ, qui commence en trio. 



MARGUERITE. 

Finissez done , mon- 
sieuF le capitaine; 
Finissez done : 
Vous embrasser moi- 
. méme? Non, nouj 
II faut vous en passer. 
Mademoiselle 
M'appelle. 
Hé bien I vous ne fini- 
rez pas? 

Ahi 1 ahi ! vous me cas- 
sez le bras. 



MORINVILLE. 

Non, non, il faut que 
tu prennes la peine ~ 

Toi>mémt de m'em- 
brasser. 



Non, non, on ne t*ap- 
pelle pas, 
On ne t'appelle pas. 



SAINT-MOWN. 

Mon frfere , mon frére, 
, Mon pére 
Pourroii s'offenser. 
Je vous conseiUe de la 
laisser. 

Manon, Manon, 
Laisse-íe faire; 
Manon, Manon, 
Laisse-le faire, 
II ne te tuera pas. 



LA MORINIÉRE. 

Moi, je n'ai vu que leurs talons. 



M. DE VERSAC. ' 

Cinq cents pas k perte d'haleine 
J*ai couru sur ees fripons : 
lis étoient une douzaine. 
Laisse-le faire, 

Manon, 
Sotte Manon. 
( A la fin du quinqae Morín paroit.) 

MORiN. — Hé bien I venez-vous done souper, vous autres? est-ce 
qu'il faut que je vous attende? 



Ah ! pour le moins une douzaine. 
Laisse-le faire, 
Manon. 



% 
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HAHGUEBITB. LBS TROlB FRfiRBS. 

Ah t j'ea suis bien aise; Chutl suiTons moa pére; 

TI faüt qu'on le baise. Il est en colére. 



ACTE SECOND. 

SCÉNE I. — FÉLIX. 



11 fauty 11 faut que je les quitte, 
* Ces lieux si cbéris de mon coeur, 
Ces lieux que ma Tbérése habite 
Ne soDt plus rien pour mon bonheur. 
Demain ils feroient mon supplice, 
Demain ils ferbient mon tourment, 
Je Ty chercherois vainement. 

O sort ! quf des mes jeunes ans 
Ne me fátes jamáis pfopice, 
Je Tous pardonnois Tinjustice 
Qui me priva de mes parents ; 
Mais quand il faut que je les quitte, 
Ces lieux qui faisoient mon bonheur, 
Ces lieux que ma Thérése habite, - 
Centre vos coups mon coeur s'irrite, 
Je vous acense de riguenr, 

Il faut, il faut, etc. 

SG£NE II. -- FÉLIX, MOHÍN. 

MOBIN. r- Púurquoi, Félix, pourquoi ne t'es-tu pas trouvó k souper 
avec noust Mon gendre futur t'auroit fait bien des amitiés, Je l'avois 
prévenu. 

FÉLIX. — Votre gendre? Non, j'avois á arranger bien des choses pour 
mon départ. 

MORiN. 7- Je ne peux que Tapprouver, quoiqu'il me fasse de la peine : 
mais il est si f&cheux de ne point connoftre ses parents. Ah ! si tu les 
trouves, tu feras leur bonheur, jeune, fort, bien elevó.... 

FÉux. -^ Gráce k vous. 

MORiN. — Et á toi-méme : tu étois tout disposé á étre un honnéte 
homme, je n'ai jamáis eu de peine k t'inspirer de bons sentlments. ils 
étoient en tol. ■ ' 

FÉLIX. — Et vous dltes que c'est en l'année mil sept cent quarante- 
neuf? 

HoaiN. ~ Oiii, le dix-huit mai. 
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FÉLIX. — II y eut done alors- un grand desastre.; on me l'a raconté 
bien des ípis, mais redites-le-moi encoré. Quelquefois une cireon- 
stance.... oubliée.... 

MORiN. — Ahí le désastre^ut terrible : il étoit tard, ^étois conché; 
tout d'un coup j'entends un grand bruit, on crie; la chaussée du grand 
étang est rompue; il avoit fait la yeille un orage aífreux. Je me lére, 
je crie , je cours; toute la campagne étoit submergée; les hommes, les 
femmes, les bestiaux, étoient á ianage, les maisons étoient renver- 
sées, des granges enti&res, de gros arbres étoient emportés; jepassai 
la nuit sur la montagne; le matin, com'me je traversois un chemin 
creux, je vis embarrassée dans des ¿ranches de saule une femme sans 
connoissance, c'étoit ta^nourrice; je la crus morte; tu étois sor elle : 
tu dormois, pauvre petit! je te prends dans mes bras, tu te metsvi 
sourire, je te portai dans ma cabane, et j'allaí chercher du secours 
pour enlever cette bonne femme , qui ne reprít connoissance que le 
lendemain, et la raison ne luí revint que huit jours aprés. Je n'a(« 
jamáis vu un si grand malheur. A deux lieues d'ici on trouva une dame 
noyée, dans sa voiture; quelque temps aprés je trouvai une valise, 
mais c'est une ^utre aífaire : enfín, on a interrogé ta nourrice plus de 
cent fois; comme elle ne parloit qu'allemand, ce ne fut que longtemps 
aprés que nous sumes qu'elle étoit du village de Noussdorff. 

FÉLIX. — Oui; de Noussdorfif. 

mohín. -— Que c'étoit un grand monsieur qui avoit fait marché avec 
elle, qu'il l'a conduite k une dame qui passoit; cette dame l'a emme- 
née aussitót pour te nourrir ; et il n'y avoit que quinze jours qu'elle 
étoit avec toi lorsque ce malheur arriva. 

FÉLIX.— Et l'on n'a pu en savoir davantage. 

MORIN. — Non; du reste, interroge-la encoré, tu peux l'envoyer 
chercher, puísqu'elle est dans le village; mais elle n'en sait pas plus 
que je ne t'en ai dit. 

FÉLIX.— Ah, pére Morin ! que je vous ai d'obligatioiisl et j'aurois étó 
assez malhonnéte.... non, non, je neserai point ingrat. 

mohín. — Tu ne peux pas l'étre : des l'áge de six ans tu m'as éié 
utile; depuis l'áge de quinze, tu m'as toujours valu deux ga'r^ons de 
ferme, sans compter ta fídélité; ainsi je ne fais tort á personne en te 
donnant ce que voilá, dans ce petit sac. 

FÉLIX.— Quoi! qu'est-ce que c'est que cela? 

mohín. — Quatorze années á vingt écus. 

FÉLIX. — Gardez-les. 

mohín. — Non, ils sont k toi :.ma maison est toujours la tienne; s¡ 
tes recherches ne sont pas heureuses, reviens ici, tu y seras reni 
comme mon enfant : si tu l'étois, j'en serois glorieux. 

FÉLIX. — Et ce paquet-ci ? 

mohín. — Ce sont toutes les bardes dont tu étois enveloppé lorsque 
je t'ai trouvé : un hochet d'argent avec un petit anneau d'or, de \» 
dentelle; un ruban rouge, et le procés- verbal de ta trouvaille fait ct 
signé par feu notre pasteur. 

FÉ&ix. — Adieu, moft pére; adieu, Pierre Morin. 
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icoRiN. — Tu n'auroís da partir qu'ápíés le jnariage de ta petite 

sceur. 

FÉLIX. MORIN. 

Non, non, je pars ; demain i'aurore Tu peux diíTérer encoré. 
Ne me yerra poiñt ici. Pourquoi done partir ainsi? 

Ta soBur te verroit eríbore. 
Non, je n'ai point de chagrín, Aurois-tu quelque chagrín y 
Je n'éprouve aucune peine. Ou quelque secrete peine? 

Non, je pars demain matin. Dis-le-moí. Pourquoi demain? 

Adíeu, mon cher, mon cher par* Reste ici cette semaine. 
rain. 

Tu peux différer encoré : 
Non, non, je pars; demain Paurore Pourquoi done partir ainsi? 
Ne me verra point ici. Ta soeur te verroit encoré. 

Pourquoi done partir ainsi? 



SCÉNE III. - FÉLIX, MORIN, MORINYILLE. 

uoRiNviLLE. — Mon péro , le tabellion demande si le contrat sera finí 
ce soir; il se fait tard, il s'en iroit. 

MORIN. — Non, non, demain nous verrons cela; qu'il conche ici, je 
vais lui parler. 

SCÉNE IV. - FÉLIX, MORIN VILLE. 

MORINYILLE.— Tiens, Félix, voílá ton engagement, tun'as plus au*á 
le signer. 

FÉLIX. — Pourquoi signer? La parole en pareil cas ne vaut-elle pas 
nieux que la signature ? 

MORINVILLE. — Non. 

FÉLIX. — Nonl ne t'ai-je pas dít que je serviréis dañs ton régiment, 
dans la compagnie oú tu es, quelques années kma volonté, et que 
peut-étre y resterois-je toujours, voilá mon mot; cela suffit, je croís. 

MORINVILLE.— Oui , avec moi, je teponnois, je n'ai pas besoin de 
ton billet; maís ¡1 faut que je le présente á l'état-major, et cela est in- 
dispensable. 

FÉLIX. — Allons , soit. 

MORINYILLE. — Tious, siguo 1& *. c'est bien; voici trois louis pour 
Iwireíila^santéduroi. 

FÉLIX. — Garde tes trois louis, je n*en ai pas besoin pour désirer qu'il 
86 porte bien. 

MORINYILLE. — Allous, jo te les donnoraí au régiment. 

FÉLIX. — Je pars demain au point du jour. 

MORINVILLE. — Tu faís bien, et le parti que tu prends est le meil- 
ieur : elevé ici comme tu sais, tu ne doYois jamáis trouYer h t'y établir. 

FÉLIX. — Est-ce que tu penses ainsi, toi? 

MORINVILLE. — Non. 



266 FÉLIX. 

FÉLIX. — Hé bien! tais-toi done. 

HORiNViLLE. — Sai&-tu qu'á présent, tu es mon soldat, et qu'il faut 
que tu me respectes comme ton offícier? 

FÉLIX. ^ Va, au régiment, je ferai ce que je dois.faire; donue-moi 
le billet qui doit m'enseigner la route. 

UOBINyiLLB.''— Le lOÚk. 

FÉLIX. •— Adíeu. V 

SCÍSNE V. — MORINVILLE. 

AWETTE. 

Je t*attends á la caserne 
Pour te faire baisser le tou; 
Gourbé sous. le mousqueton, 
Tu yerras oomn^ on gouverne 
Celui qui veut prendre ua ton. 

Ici combien ce garlón 
Nous a fait mettre en colére ! 
II ayoit toujours raison, 
A ce que disoit mon pére; 
Voyez'le, disoit mon pére, 
Sage, vrai, discret, sincere, 
Félix ne manque jamáis 
A faire ce quMl doit faire : . 
Et lui, fier de ses succés, 
II nous méprisoit tous; mais 

Je fattends, etc. 

SCÉNE VI. — MORINVILLE, LA MORINIÉRE. 

MORmviLLB. — La Moríniére, je yiens de Caire une afifaire excelleote, 
je viens d'engager Félix. 

LA MORiNiÉRÉ. — Et quc díra mon pére? 

MORINVILLE. — II couseut qu'ü parte : j'ai dans Tidée qu'il aime Thé- 
rése, et qu'elle ne le bait pas; mais je le tiens. 

LA MORINIÉRE. — Et moi, jc craius bien que cet homme attaqné, & 
quinous ayons rendu seryice, ne nous en rende un fort rnaavais : 
mon pére Pa interrogé, et de questions en questions.... il est presque 
vraisemblable que c'est lui qui.... 

SCÉNE Vn. — MORIN, MORINVILLE, LA MORINIÉRE, 
SAINT-MORIN. 

MORIN. — Hé bien , mes enfants, ne vous i'avoís-je pas dit? jamáis 
il ne 4n'est ríen arrivé de considerable que je n'en aie eu ua pressen- 
timent. 

MORINVILLE. — Quoi douc, mou pére? 
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MOBiN. — Je parie que cet honnéte homme est celui k qui appartient 
eeci. 

MORlNviLLE. — Bon 1 DO voilá-t-il pas de yos idees? 

SAiNT-MORiN. — N*allez pas croire cela. 

LA HORiNifiRE. — Je Tous jure qu'il n'y a rien de plus faux. 

MOMN. — Je sais bien ce qu'il a dit, quelques mots qu'il a proférés. 
qoelques discours qu*il a tenus, et que je vais éclairoir. 

uoBnmLLE.— Et si c'est luí, que prétendez-vous faire? 

mobut. — Remettre entre ses mains tout ce que je posséde. 

LA mobuhére. — Tout 

MORIN.— Tout 
MORINTILLE. — Tout I 

MOBm. — Tout. 

MORmviLLE. — En Yérité , si yous h'étiez pas mon pére , je ne sais pas 
ce que je ferois. 

LA MOBiNifiRB. -^ Et moi , 06 que je dirois. 

SAiNT-MORiN. — Bon! mon pére veut rire. 

MOfiíN. — Non, non, je ne ris point. 

LA uoBiniÉBE. •*- En supposant encoré que ce soit lui, ce qui est 
faux et trés-faux, yous seriez obligó tout au plus á rendre la somme 
trouYée. 

MORiN. — Ge ne sont pas lá les conditions auxquelles j*ai accepté 
ceci. Je Yais le chercher. 



SCÉNE VIII.- LES TROIS FRÉRES. 

SAiRT-lcoBiK. — Prenons garde ácela, il le feroit comme íl le dit. 
LA MORiNiÉRE. — 11 faut l'empécher, cela nous ruineroit. 
MORiNYiLLfe. — cela feroit manquer le mariage du barón; ah, 
voilá! lej)réYÍendron9-nóus? 
LA MORiNiÉRE. — Attendons; car je yous dirai.... 

SCÉNE IX. — Les prégédbnts, M. DE VERSAC. 

IC. DE YERSAC. 
CHANSON. 

Hé, mes amis, que faut-il done 
. Pour triompher de Thérése? 

Je lui dis^ : 
Quand de moií cceur je fais don, 

Etes-Yous aise, 

BelleTbérése! 
D'épouser un noble, un barón, 

Étes-Yous aise? 
Mais parlez-moi, répondez dono, 

Éte»-vous aise? 
Quand de mon coeur je yous fais don. 
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Étes«vous aise, 
Belle Thérése? 
Voudriez-vous m'embrasser? Non. 
Non? 
Non. 
Hé mais, grands dieuxl que faut-il done 
Pour tríompher de Thérése ? 

(Pendant ceci les fréres parlent entre eux.) 

MORiNViLLE. -- II faut le prevenir. 

M. DE VERSAC. -— Quo diable avez-vous done h chuchoter entre vous 
autres? savez-vous que cela n'est pas honnéte? 
SAiNT-MORiN. — G'est quc nous sommes exposés á étre fort embar- 



H. DE VERSAC. —Quoi donc? 

MORiNViLLE. — Mon pére s'est fourré dans la tete que ce monsieur, 
cet homme quí a été attaqué ce soir, est celui qui jadis.... 

LA MORiNiÉRE. — Quí jadís a perdu la somme qu'il a trouvée. 

M. DE VERSAC— Bou! il n'y a pas le sens commun : et quel est son 
dessein? 

MORiNYiLLE.— Non-seulement il veut la lui rendre, mais lui remettre 
tout ce quMl a en propre. 

M. DE VERSAC. — Diable ! cela est^embarrassant; votre soeur est bien 
aimable ; mais cela feroit quelque diffículté. 

SAINT-MORIN. —Laquelle? 

M. DE VERSAC. — Je vous le dirai : mais puisque votre pSre est si 
delicat, ne pourroit-on pas...? Hé, parbleu! il y a un moyen excellent. 

SAiNT-MORiN. — Quoi donc? 

M. DE VERSAC. — C'cst de lui faíre croire que c'est mon pere, que 
c est feu mon pére qui avoit perdu cet argent. Gom^lent étoit faite la 
valise? 

SAiNT-MORiN. — Je n'en sais rien. 

MüRiNViLLE.-— Ni moi. 

LA MORiNiÉRE.— Mais en ce cas-lk, ce seroit íl vous qu*il rendroitle 
bien , et d*une facón ou d*une autre nous en serions prives. 

M. DE VERSAC — Non, j'épouse votre sceur, et cela ne sortiroit pas 
de la famille. 

La MORINIÉRE. — Et nOUS? 

M. DE VERSAC— Ahí je voüs ferois quelque avantage. 

SCÉNE X. — Les précédents, M,0KIN. 

MORiN. — Enfin, mes enfants, point d'bumeur, je me consulte; ah, 
monsiettr de Vecpac! vous savez.... 

M. de VERSAC— Oui; mais cela n*est pas possible. 
• mohín. — Pourquoi non? 

M. DE VERSAC. — Nou, VOUS dis-jc, 1" je ne le veux pas. 

uoRiN. — Je ne le veux pas I je ne le veux pas! écoutez : huit mois 



ACTE n, SCENE X. 2o9 

aprés avoir trouvé cet argent, j'allai consulter notre pasteur; voici les 
conditions qu'il m'ímposa, qu'il me donna par écrit, et que j'ai juré 
d'observer. 

MORiNYiLLE. — VoyoDS donc ees bellas conditions I 

LA MORiNiÉRE. — Cela doit étre beau ! 

SÁiNT-HORiN. — Bien édifíant. 

MORiN.—Vous Tavez connu, mesenfants, c'étoit un homme de bien. 

M. DE VERSAC. — Écoutons uu bon radotage. 

MoaiN.— Les YOici, cet écrít est de sa main. 

s Conditions auxquelles Fierre s'engage d'emptoyer Targent qu'il a 
trouvé, et dont il va acheter des terres. 

« 1° De les faire yaioir en sa conscience, comme un bon métayer 
pour son propriétaire , comme un administrateur pour une commu- 
nauté, comme un tuteur pour son pupille. » 

H. DE VERSAC— Aprés; aprés? 

MOWN.— .« 2" De faire toute perquisition, et de ne se refuser k au- 
cune; pour retrouver celui ou celle á qui ledit bien acheté de ladite 
somme peut appartenir. 

c 3" De le rendre en entier, » ...;de le rendre en entiert 

MORiNviLLE. — Nous attondous. 

uoRiN. — « De le rendre en entier, et sans nulle retenue, á celul 
qa'il reconnoítra en étre le propriétaire, lequel propriétaire doit se 
contenter dudit bien tel qu'il se comportera lors de sa remise, quand 
méme il seroit de moindre valeur que la somme trouvée ; et s'il l'ex- 
céde, j'exhorte ledit propriétaire á récompenser le métayer, suivant 
les soins qu'il en aura pris, et k lui en laisser la conduite, s'il est 
homme de bien et craignant Dieu. 

< 4" Ledit Fierre chargera ses héritiers des mémes conditions, k 
moins qu'il n'y ait trente ans et plus qu'il posséde ledit bien. » 

LA MOHiNiÉRB. — Ouí, mais il y a cent ans. 

MORiN. — « A moins qu'il n'y ait trente ans et plus qu'il possede le- 
dit bien, 9 et il n'y en a que vingt-sept, vous le savez : « k moias 
<iu'ü n'y ait trente ans et plus qu'il posséde ledit bien, sans nulle ap- 
parence, dé revendí catión, et alors.je crois qu'il lui est permis d'en 
dísposer comme de chose k lui appartenante. i> Hé bien? qu'en dites- 
Tous? flois-je respecter cela? 

>(• DE VERSAC. — Moi, je uo conuoís de respectable que les dettes 
du jeu. 

MORiNYiLLE. — Je dis quc cet acte est nul ; il n'est pas signé. 

LA MORiNiÉRE. — Ni daté. 

MORiNYiLLE. — Mou péro, je vous conseille de ne lui en pas parler, 
T0U8 seriez cause de quelque malheur. 

MORiN. — Quel malheur donc ? 

MORiNviLLE. — S'il Toprenoit tout ce bien-ci, je lui ferois mettre 
l'épée k la main. 

u MORiNiÉRE. — Et moi, je lui ferois un procés dont il ne verroit 
jamáis la fin : nous avons une loi precise et formelle, qui vous dé- 
eharge de ees conditions , la loi de partihus inventis. 
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Bf. DE VERSAC— Et s'il n'y en a pas, aVec des amis on en peut faite 
une. 

SAINT-MORIN. — Sans doute, ce que dit La Moriniére est fort bien. 
mais je n'approuve pas la violence de Morinville, violence que cepen 
dant j'aurois peut-étre, si j'étois militaire; mais il y a une probité, 
une droíture, un honneur qui doit faire la base de nos actíons et á la- 
quelleil ne faut jamáis manquer; ainsi, raisonnons, mon pére :de 
puis que Yous 6tes établi, combien bon an, mal an, pouyez-vous avoir 
donné auz pauvres de la paroisse? 

líORiN.— Je ne le sais pas : le bien que je fais est la premiare chose 
que j'oublie. 

SAINT-MORIN. — Combien nourrissez-vous de ménafi^es & peu prés? 

MORiN. — Ouatre, cinq, six, je ne sais. 

SAINT-MORIN. — Mettous-Ies chacun k deux cents livres. 

MORiN. — II y en a qui me rendent, mais cela ya bien la. 

SAiNT-MORiN. — Hé bien ! c*est mille livres par an : combien y a-t-il 
que YOUS étes établi ? 

mohín. — Vingt-six ans. 

SAINT-MORIN. — G'est YÍngt-six mille livres données aux pauvres, 
ainsi vous avez outrepassé la somme que vous avez trouvée de douze 
ou quatorze mille livres : allons, mon pére, il n'y a pas de bon secs ■ 
le ciel bénira ce gentilhomme, il a fait la charité. 

MORINVILLE. — C'cst bien. 

LA MORINIÉRE. C'est juste. ( Cependflfit Jf. de Versae prend Vécrit, U 
déchirey et le met dans sa poche,) 

M. PE VERSAC. ~ Je vois quo c'est au mieux. 

MOHÍN. — Et moi, je vois, je vois que dans le monde 11 n'est poínt 
d^état qui ne se soit arrangé avec sa cooscience et qui ne se soit fait 
des moyens pour se dispenser d'étre juste; au reste, voilá mes condi- 
tions, je vous les ai lúes; si ce monsieur est Phomme en question, je 
les observerai, soyez-en súrs : oú sont-eileS| oú sout-elles done? Oó 
est-ce que j'ai mis cet écrit ? 

M. DE VERSAC. — Quol 1 ce papier? 

mohín. — Oui. t 

M. DE VERSAC. — Ge papier qui étoit lá? 

mohín. — Oui. 

M. DE VERSAC. — J'on ai fait des bourres pour mon fusil ; il est 
inutile. 

mohín* — Monsieur de Versae, vous auriez bien dú n'y pas toucher : 
heureusement je le sais par coeur. Mais ce monsieur est resté presque 
seul.' 

SAINT-MORIN. — II est avoc ma soeur. 

MORiN. — Je vais ie trouvp 
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SCÉNE XI.— MORINVILLE, LA MORINIÉRE, SAINT-MORIN, 
M. DE VERSAC. 

MORINVILLE. — II HB faut pas le quitter que cet étranger ne soit partí, 

SAINT-MORIN. — NOD , SailS doutC. 

LA MORINIÉRE*. — Tantót Tuii, tantót l'autre. 
M. DE VERSAC. -*- Demain au point du jour nos chasseurs arrivent, et 
nous le ferons bien décamper. 
MORINVILLE. — Yas-y, l'abbé, vas-y : ah, les voilá \ 

SCÉNE Xn. — Les précSdents, MORIN, M. GOURVILLE. 

MORIN, porte une lumiére. -~ Monsieur, c'est ici votre chambre; il y 
al^ une porte qui donne ffur le verger, vous pourrez sortir par U, 
saos passer par la maisoii 

M. GOURVILLE. — Je vaÍ9 zue jeter sur ce lit tout habillé jusqu'au póint 
du jour. 

MORINVILLE. — Monsieur, si vous a?iez voulu partir aussitdt que 
votre chaise auroit été en état? 

sAiNT-MORiN. — Elle Fcst peut-étro, et je vais y voir. {II sort.) 

LA MORINIÉRE. — Ou VOUS donneroit des guides. 

M. DE VERSAC. — Jo me charge, moi, de vous en servir. 

MORINVILLE. — Nous VOUS accompagncroTis plutftt tous les quatre. 

M. GOURVILLE. — Non, je vous suis trfts-obligé; si je iie vous incom- 
mode pas, je^désire me reposer ici quelques jours, et je n'abandonnerai 
pas moa domestique. . ^ 

MORINVILLE. — Ou CB auroit som. 

LA MORINIÉRE. — Nous y voilleroDS. 

MORiN. — Monsieur, monsieur, j*ai dans Pidée que personne n'a plus 
de droit que vous de rester ici tant qu'il vous plaira. 

MORINVILLE. — Ah, morbleu ! il va lui parler. 

LA MORINIÉRE. — Mon p&re, mon pére, monsieur veut du repos; si 
nous le laissionst 

MORIN. -^ Vous avez ráison : monsieur, je vous souhaite bien le bon 
soir : ferai-je éteindre cette lampe? 

M. GODEViLLE. — Nou , laissez-la brúler, vous me ferez plaisin 

MORIN. —Bonsoir, monsieur. 

M. GOURVILLE. — Je VOUS remorcie. (lis s'en vonty et M. Gourville se 
met derriére les rideaux.) 

scí:ne xiTi. — margüerite, Félix. 

HAROtiERiTE. ^ Quoi 1 monsiour Félix, vous vous en aliáis? 
FÉUZ. — Oui , Margüerite. 

MARGÜERITE. — Ah, mon bon Dieu! comme je sommes dono mal- 
heureusesl 
PÉXJX. — Pourquoi ? ' ' 

MABOUEBiTB. — Qu'estKso qui nous fera danser le dimanche? qu'est-ce 
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quí tuera les loups? qu'est-ce qui rendra service h toutle village? et 
puis mademoiselle Thérése et votre pauvre mere nourríce ? Ah , comme 
Dous allons étre tous dans la désolation ! 

FÉLIX. — Thér^se { elle se marie demain. 

MARGUER17E. — Ah! oui; c'est bien malgré elle; c'est bien aisé 
k voir. " • 

SCÉNE XIV. - FÉLIX, THÉRÉSE, BfARGUERITE. 

THÉRÉSE. — Marguerlte , laissez-nous. 

MARGüERiTE. — Dépéchez-vous de parler, car c'est ici que sera la 
chambre de ce monsieur qu^on a pensé tuer; il va venir se coucher : 
ainsi, si vous avez quelque chose k vous diré, dépéchez-vous : votre 
fiancé est k boire avec vos fréres, je leur dirai que vous étes dans votre 
chambre. Ah t M. Félix lui auroit bien mieux convenu que cet olibrius 
de })aron qui ne sait ce qu'il dit. 

SCÉNE XV. — FÉLIX , THÉRÉSE. 
\ 

THÉRÉSE. — Qaoi, Félix ! il faut se séparer? 

FÉLIX. — II faut se quitt^r, ma petite soeur. 

THÉRÉSE. — Ah I mon cher Félix, quel malheur pour nous! 

FÉLIX. — Supportons-íe, s'il est possible, avec fermeté. 

THÉRÉSE. — Tu seras done dans le régiment de mon frére? 

FÉux. — Je me croirai moins éloigné de tpi. 

THÉRÉSE. — Quoi ! nous ne nous verrons plus I 

FÉLIX. — Je te jure, ma chére petite soeur, je prends le ciel k té- 
moin.... 

THÉRÉSE. — Ciel i qu*est-ce que tu as? qu'est-ce que tu as á la main? 
tu as du sang , est-ce que tu serois blessé ? 

FÉLIX. — Ne t'eífraye pas, ce n'est ríen; lorsque ce soir, dans la 
forét, j'ai bátonné ees coquins qui ont arrété cet étranger, ils m'ont 
tiré quelques coups de pistolets, et une baile, je crois, m'a déchiré les 
doigts. (m. gourville, qui a passé sa tete en écartant les rideaux, 
paroit écouter, et dit : Ciel ! c'est lui! ) 

THÉRÉSE. — Jé t'en prie, que je voie ce que c'est; montre-moi ta 
main. 

Félix. -« Ce n'est ríen , te dis-je. Ah I plút au ciel que je Teusso per- 
due . cette main , et que je fusse k toi le reste de mes jours ! 

THÉRÉSE. — Féíix, Félix, il ue m'est plus permis de vivre. 

FÉLIX. — Vis en moi comme je vivrai en toi ; consolons-nous avec 
Tidée que notre infortune conserve la paix dans ta famille, la vie á tou 
pére, et Phonneur k celui que tu aimes. De quelle infamie, ma Thé- 
rése, n'aurois-je pas eu á rougir, si j'avois abusé de Tempire que tu 
m'as donné sur ton cceur? on diroit : a Le scélérat ne s'est servi de 
leurs bienfaits que pour les outrager. » Prends cet argent que ton pére 
m'a donné, tu en aideras cette bonne nourrice, qui, infirme et pres- 
que aveugle, pourroit, si ton pére mouroit, tomber daña la misare. 
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THÉRÉSE. — J'en aurai soin comme de ma propre lAére; elle ne me 
quinera 'pas. 

PÉLix. — Gai:de aussí ce paquet de bardes, il m'est inulile, puisque 
je suis soldat et que je renonce k de vaines perquisitions. Eh I que 
m'importe ce que j'aurois trouvé, je ne veux plus teñir h, rien*^ je te 
perds ! * 

THÉRÉSE. — Tu me perds: (Elle s'assied^ le conde sur une táble.) 

DÚO. 
FÉLIX. THÉRÉSE. 

Adieu, Thérése! Adieu, Félix 1 , 

Adieu, chére ame de ma vie, Adieu, mon cher, mon cher Fé- 

Adíeu, ma sceur, ma chére amle ! . lix! 
Suspends tes pleurs, suspends tes- Ah, malheureuse queje suis! 
cris. 

Ahí mon coeur, mon coeur se dé- Dis-moi, non.... mais enfín.... 

chire : . pourquoi...? 

Queile douleur ! ah, quel martyre I Je ne sais ce que je veux diré. 

Deviens plus heureuse que ,moi : Félix, sois plus heureux que moi. 

Est-il dono un bonheur sans toi ? 11 n'est pas de bonheur sans toi. 

Notre yie eút été si belle ! Nos jours si -remplis de douceur ! 

A ses devoirs toujours fídéle, 
Félix auroit fait ton bonheur. 

Toujours pr&s d'elle ! Moi pr^s de luí ! 

N'y pensons pas. Helas, helas! 

Adieu, chére ame de ma vie! Adieu, Félix; 

Adieu, ma soeur, ma chére amie! Adieu, mon cher, moh cher Félix.' 

Suspends tes pleurs, suspends tes Ah, malheureuse que je suis! 
cris. 

(A la fin de ce morcean, ils entendent tousser sous les rideaux du lit; ils se font 
signe qa'il y a quelqu'un ; ils s'embrassent dans le fond da tfaé&tre , empor- 
tent la lamiere et se séparent.) 
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SCÉNE I. — M. DE VERSAC, et des chasseurs. 

M. DE VERSAC. 

A la chasse, it la chasse, á la chassel 
Suivons Tanimal h la trace ; 
Vous qui dormez, réveillez-vous, 
Suívez-nous, suivez-nous. ' 
Un chasseur 
Donneur, 
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El sans coeur 

Sans ardeur, 
A la cbasse n'est jamáis Yainqueu» 
A la cbasse, etc. 
( U leve les rideaux du lit.) 

Ah) diablo ! nous faisons buisson creux; il a vidé Tenceinte. 

SCÉNE II. — M. DE VERSAG, MARGUERITE. 
lí. DE VEMAC. — • Est-ce ^'il cst parti? 

MAHGÜERITB. — OUÍ. 

M. DE VERSAC. — Dans sa cbais^? 

MARGUERITE. — Non. 

M. DE VERSAC. — OÜ est-il dODC? 

MARGUERITE. — Avec Dotrc maltre. II est sorti par la petite porte. 

M. DE VERSAC. -^ Avec le p&re Morinl Ah, diablo! 

MARGUERITE. — Nc vous fácbez pas, il est alié du cjftté des étangá ¡ 
vous les trouverez. , 

M. DÉ VERSAC. — Et les Morin, oü sont^ils? 

MARGUERITE. — Dans leuF cbambre, \ faire enrageJr le monde; puis- 
sent-ils y rester? 

M. DE VERSAC. — AlloDs, enfants, du cóté Q»fs étangs. 

A la cbasse, á la cbasse, etc. 

SCÉNE III. — MARGUERITE. 

II ne demande seulement pas des nouvelles de sa prétendue^ Hé 
mais, demandez-moi done, ce petit abbé qui me fait les yeuí doaxi 



Qu'une pauvre filie est á plaindre ! 
Tout est á craindre 
Pour son bonneur; 
Encor si tout séducteur 
Ne vouloit que la surprendre 
Avec un propos flatteur; 
Mais il faut encor défendre, 
Et sa personne et son coeur ; 
On ne sait auquel entendre. 
Et ce p^etit abbé sournois, 
Qui me regarde en tapinois... , . 

Qu*une pauvre filie est k plaindre I 
Tout est á craindre 
' Pour son bonneur; 
Encor si tout séducteur 
Ne vouloit que la surprendre 
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Avec un propos flatteur ; 
Mais il faut eocor défendre 

Et sa personne et son coeur ; 

On He sait auquel entendre, 

Et toujours il faut défendre 

Et sa personne et son coeur. 

Ah! j'oublie mademoiselle Thérése. 

SCÉNE IV. — M. GOURVILLE, MORIN, FÉLIX entre le premier , pour 
prendre un paqtiet qu'il a laissé la veille; il le met sur see épaiUes 
avec te mema báton quHl avoit; et comme il va pour sortir, Jí. Gaur» 
ville et Morin entrent. 

TÉui, aprés avoirregardé lelieu. — Kdieul . ' ' 

M. GOURVILLE. — Jeune homme, vous vous en alleí;? 

FÉux.— Oui, monsieur. 

M. ecuRViLLE. — Oü allez-Yous? 

FÉLIX. — Je yais servir , je vais k Tarmée. 

M. GOURVILLE. — Je VOUS prie de m'accorder une gráce. 

FÉLIX. — Quoi , monsieur? dites. 

M. GOuAviLLE. — Restez ici aujourdTiui. 

FÉLIX. — Je ne le peux pas. 

M. GOURVILLE. — Restez ici aujourd'hui pour Tamour de moi. 

MORIN. — Félix, vous ne pouvez pas refuser monsieur, et je vous en 
prie aussi. • 

FÉLIX. — N*est-ce pas aujourd'hui la noce de Thérése? 

HORiN. — Cela n'est pas sur. 

FÉux. — Vous le voulez, je reste. 

MORIN. — Ah, monsieur! ce gar^on-Ui est un homme étonnant pour 
la fídélitéy pour le travail, pour les sentiments d'honneur;'tous ees 
biens, tous ees champs que vous avez vus si bien cultives, c'est en 
quelque fa^on k ses soins que je le dois. 

M. GOURVILLE. — Je u'ai point vu de ferme, de terre qui rassemblát 
tantd'ordre, d'abondance et de richesses : combien rapporte-t-elle? 

MORIN. — Ah, monsieur I c'est selon : lorsqu'il y abeaucoup de pau- 
^res, elle ne rappprte ríen; mais dans les bonnes années, et de dix il 
y en a sept, elle peut donner deux mille écus, et méme plus. 

M. gourville: — Deux mille écus! 

MOBiN. — Oui, monsieur, et ils sont k vous. 

M. GOURVILLE. — Je VOUS CU remercie. 

MORIN.— Vous ne m'entendez pas, monsieur, ils sont á vous. Oui,- , 
monsieur, ils sont á vous, ils vous appartiennent; oui, monsieur, tous 
ees biens sont á vous. 

M. GOURVILLE. — Commeut? 

MORIN. — Par ce que j'ai appris de vous, par toutes les circonstances 
rasseinblées, par tout ce que vous m'avez dit, vous étes celui dont j'ai 
trouvé la valise le lendemain '*». ce desastre. 
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K. GOURYILLE. — Moi ! 

líORiN. j- Oui, monsieur, sept cent trente-trois louis d'or dans trois 
bourses ae soie, dites-vous, cinq médaillons et un cachet d'or; le 
voici. 

M. GOüRViLLE, — Oui, c'cst mon chiffre. 

mohín. — J'ai acheté ce bien-ci avec votre argent, je Tai acheté sous 
la condition de vous le remettre, et je yous le rends. 

if . GOURYILLE. — Monsicur Morín , tant de probité m'étonne. 

MORiN. — J'en suis fáché pour les autres. 

M. GOüRviLLE. — Gec! est bien surprenant! mais ees ierres sont beau- 
coup au-dessus de la valeur de ce que yous ayez trouYé. 

UORIN. — Je- les ai achetées pour yous, tant mieux : j'en ai été le mé- 
tayer, monsíeur, j'ai fait le bien de i&on maltre. 

M. GOURYILLE. — Puisque YOUS me remettez ce bien, je Taccepte, 
mais.... 

SCÉNE V.- FÉXIX, M. GOURYILLE, MORIN, MORINVILLE. 

MORiNviLLE. — Vous l'acceptez, YOUS l'acceptez! seriez-Yous assez 
malhonnéte aprés que nous yous avons sauvé la Yie; auriez-vous la 
cruauté de dépouiller un Yieillard quí pendant trente ans, ala sueur 
de son corps, a trayaillé pour améliorer un bien qui ne yous appartient 
pas, et dont sans doute, yous auriez la barbarie de le cbasser! 

M. GOURYILLE. — Cela peut étre. 
. MORiNYiLLE. — Cela peut élre. Hé bien, mon pére, entendez-vous? 
cela peut étre. Parlez, monsieur : que prétendez-vous faire? 

M. GOURYILLE. -r- Ce que je ferai...? Je ne sais, monsieur, ce que je 
ferai, je ne sais.... {Id Thérése, paroit dans ¡efondd^ la scéne, Félix 
la voit et sort avec elle.) 



SCÉNE VL — MORIN, MORINVILLE. 
DÚO, qui continué en trio, et ñnit en qaatuor. 
MORIN YILLE. MORIN, 

Je ne sais! Oh, ciel, est-il pos- Hé! que m'importent mes enfanls 
sible! Quand il faut remplir mes ser- 

Pére dénaturé, yous perdez yos ments 
enrants. 

Oh, ciel! oh, ciel, est-il possible! 

Vos serments? De plaisants ser- Je suis pére , je suis sensible; 

ments! Mais peu m'importent mes enfants 

Depuis Yingt ans, depuis trente Quand il faut remplir mes ser- 

ans, ments. 

Vous étes possesseur paisible 
De biens & yous appartenants , 
Et yous en priyez yos enfants. 
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MORINVILLE. líORIN. 

Vous écrasez votre famíUe. Je me moque bien du harón : 

Et Totre filie, et votre filie, Croyez-vous done que votre soeur, 
Qu'ailoit épouser le barón? ma filie, 

Croyez-vous qu'il l'épouse? non, Ose penser cojoame vous? non : 

non, non. Je su i s sur qu'elie entend raison, 

Oh, cíel ! oh ciel, est-il possible ! Et me tiendra lieu de famille. 

MORINVILLE. LA MORINIÉRE, qu% MO.RIN. 

survient, 
Quoi done? quoi done? 
II Ta dit k cet homme, ^ 

Et son bien qu'il lui 

rend 
Est accepté ; le barbare 
le prcnd. 

II lui rend ! 
Illeprend! 

Oh, oiel! oh, ciel, est- Oh, ciel! oh, ciel, est- Hé ! que m^mportent 

il possible ! possible ! mes enfauts 

Pére dénaturé, etc. Pére dénaturé, etc. Quand, etc. 

MORINVILLE. SAINT-MORIN , qui LA MORINIÉRE. 

survient. 
Quoi done? quoi done? 

II ra dit k cet hom- ' II l'a dit k cet hom- 

me, etc. me, etc. 

II lui rend, II lui rend, II lui rend, 

II le prend. II le^prend. U le prend. 

Oh, ciel! est-il possi- Oh, ciel! est-il possi- Oh, ciel, etc. 
ble! etc. hiélete. 

Pére sans amitié etc. 

MORIN. 

Hé ! que m'importent , 
' * etc. 

SCÉNE VII.— MORIN. 

ARIETTE. 

II est dans le fond de mon ame 
Une voix qui me dit, c'est bien; 
Aussitdt que Thonneur reclame, 
On ne doit hésiter sur rien. 

La yille et ses moeurs étrangéres 
Ont corrompu leurs sentiments; 
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Et les yertos héréditaires 
Ont abandonné mes enfants. 

C'est ma faute, celle d*un pére 
Qui leur fait quitter son métier ; 
C'était k labourer la terre 
'Que je devois les employer. ^ 

Je tomberai dans la misére, 
Mais j'aurai fait ce que j'ai dú; 
Je verrai finir ma carriére 
Avec honneur ainsi que j'ai vécu. 

J'entendrai toujours dans mon ame, 
Cette voix qui me dit, c'est bien; 
Aussitót que Thonneur reclame, 
On ne doit hésiter sur rien. 

SCÉNE VIII. — MORIN, MARGUERITE. 

MARGüERiTE. — Le tabelliou dit comme ca'quMl va venir et qu'il at- 
tend quevous i'attendiez si vous voulez Tattendre, et que si vousne 
voulez pas qu'il vous attende.... enfin il va venir. 

MOBíN, ápart — Que faire...? S'il ne me conserve pas pour son mé- 
tayer? ' 

scÉNE IX. — Félix; mohín, therése. 

(Ceci commence en dúo entre Morin et Félix, devient dno entre Félix et Thérése, 
et fínit en trio entre Morin , Félix et Thérése.) 

FÉLIX. -ItORirT. 

Ne vousrepentez pas, ó Fierre ! Bien malheureux qui se repent 

D'avoir rempli votre serment ; D'avoir fait ce qu'il a djd faire ; 

Vous n'étiez que dépositaire. Je n*éto¡s que dépositairOj 

Vóus avez tout, votre coeur est Jen'ai plus rien, mais mon coeur 
content. est content. 

FÉLIX. THÉRÉSE. 

Je travaillerai , Nous travaiUerons, 

Je vous nourrirai, Nous vous nourrirons, 

Et je vous rendrai Et nous vous rendrpns 

Ce qu'en mon enfance (% qu'en notre enfance 

J'ai recu de vous ; Vous files pour bous ; 

Ma reconnoissance La recónnoissance 

Trouvera bien doux Trouvera bien doux 

iles travaux pour vous : Ses travaux pour vous : 

C'est ma recompense. C'est sa recompense. 

Jusqu'aux derniers jours Jusqu'aux derniers jours 

(¡va vous sont compiés, _ Qui vous sont comptés, 
^oumis et fidéle , " , Thérése fidéle 

Je veux par mon z¿le Saura par son zéle 

Payer vos bontés. Payer vos boatés. 



FÉLIX. 

Je Tous servirai com« 
' un fils ; 
Ma reconnoissaoce 



ACTE W^ SCÉNE IX. 
MORIN. 

Ah j ma íille { ah^ mon 

cher Félix 1 
Que n'étes-vous l'un 

de mes fíls ! 



Trouverst bien doux 
Mes travaux pour vous ; 
lis seront ma recom- 
pense. 



A votre reconnoissance 

Je dois le bien le pliis 
doux. 

Ce que je tiendrai de 
vous, 

Deviendra ma recom- 
pense, ■ 
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THÉRÉSE. 

Entendez^ vous, mon 

cher Félix? 
Mon pére dit, mon 

pére dit : 
Que n*fiteS'V0U9 l'un 

de mes fíls 1 
La reconnoissance 
Trouvera bien doux 
Nos travaux pour vous. 
C'ést ma recompense. 



SCÉNE X.— FÉLIX, MORIN, THÉRÉSE, MORINVILLE. 

MORiNviLLE. — Félix, VOUS n'étos pas parti ? vous devriez déj^ étre Si 
deux lieues dMci pour joindre le régiment;. allez. 

FÉLIX, r- Je ne pars plus. 

MORINVILLE. — Gommont, vous ne partez plus I qu'est-ce que cela 
veut diré? 

THÉRÉSE. — Quoi done, mon frferel vous obligeriez Félix.... 

MORINVILLE. -- Talsez-vous, Thérése, vous devriez rougir.... 

MORIN. — Vous étes bien bardi, en ma présence, de lui ordonner de 
se taire, 

MORINVILLE. — Mon pére, il est mon soldat, il faut qu'il parte, j'ai 
son engagement. 

FÉLIX. — J'ai signé que je serviréis h ma volonté , et je ne le veux plus. 

MORINVILLE.. — A votro volouté I dites á la mienne. 

FÉLIX.— A la vótre? non, á la mienne, vous dis-je : voyons le billet. 

MORINVILLE. — Je uo VOUS dis qu'uu mot, partez , ou je vous ferai en- 
lever aujourd'hui. 

FÉLIX. — Soyez assuré qu'on ne m'emmenera pas vivant. 

THÉRÉSE. — Quoi, mon frérel vous oseríez arréter Félix, et priver 
mon pére.... 

MORINVILLE. — Dis, to privcr toi-méme : tu Taimes, et je vois clair; 
mais nous y mettrons ordre, et le barón, le procureur, Tabbé, et moi.... 
cela n'est pas fíni. 



SCÉNE XI. —FÉLIX, MORIN, THÉRÉSE, M. GOURVILLE, 
MORINVILLE, LA MORINIÉRE, LE TABELLION. 

M. GOURVILLE, á La MorinUre. — Attendez, pour diré de pareiUes 
raisons, que vous ayez vu ce que je vais faire. 

LA MORINIÉRE. — VoyonS. 

MORINVILLE. — Cela ne se passera pas comme cela. 

M. goubVillb/ au tabellion, — Mettez-vous lá : od est cet acte? 
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LE TABELLION. — Le TOiüi. 

M. GOURviLLE. — MonsieuF Morin, vous m'avez dit que vous aviezk 
ce jeuae homme de grandes obligations ; moi, je lui dois la plus vive 
reconnoissance , c'est lui qui m'a sauvé la yie daos Isl fórét; je lui 
donne ce que vous m'avez remis avec trop de bonne foi^ je le lui donoe, 
sous la condition qu'il épousera votre fíUe. 

MORiNViLLE. — Et le baron, et le barón 1 ^ 

LA MORiNiÉRE. — QuoÜ Féllx épouseroít notre soeur 

FÉLIX. — Vous dites, monsieur, tous dites que ce bien est & moi? 
ah, Fierre! il est k tous, je vous le rends. 

M. couRviLLE. — Bravo jeune homme I (Á Morin.) Consentez-vous i 
ce mariage? 

MORIN. — De tout mon coeur. 

FÉLIX. — Ah, Thérésel 

THÉRÉSE. — Ah, Félix! 

M. GODRviLLE. — Bcllo Thérése, y consentez-vous ? 

THÉRÉSE.— Ah, monsieur! 

MORiNViLLE. -— Le mariage n'est pas fait. 

LA MORiNiÉRE. — Écoutous Tacte. 

M. GOURVILLE. — LlseZ. 

LE TABELLION. — Nous soussigné Alexandre-Phüippe de Resteinn, 
seigneur d'Aarsein, de Léidsem et autres lieux, marqui's de Gourville, 
et ministre du roi dans les cours étrangéres. 

MORINVILLE. — Diable ! j'enrage. 

LA MORiNiÉRE. •>- Allons doucement, cet homme-lk est puissant. 

LE TABELLION. — Avous, par CCS préseutes donné, accordé et concede 
aujourd'hui et pour toujours.... 

M. GOüRVJLLE. — Au Tcstc, l'acte est en bonne forme, il n'y a plus 
qu'á remplir le nom du jeune hómme. 

MORiN. — Félix. 

M. GOURVILLE. -— Sou nom de famille? 

MORiN. — Félix. 

M. GOURVILLE. — 11 n*a pas d'autre nom? 

MORIN. —Non, monsieur, il n*en a pas d'autre. Félix,, il ne fautpas 
rougir de cela, ce n*est pas votre faute. Monsieur, je vous demande 
bien pardon, je ne l'en estime pas moins, et je suis prfit á souscrire 
ce que vous voulez; mais je vous avouerai que c'est un enfant que j'ai 
trouvé. ' 

MORINVILLE. — Et qu'ou a elevé ici par charilé. (Ici Félix le regarde 
fiérement.) . 

M. GOURVILLE. — Quel qu'il soit , il ne peut que vous honorer. 

. MORiN. — Je Pai trouvé le 17 mai, jour de Saint-Félix , et on lui en 
a donné le nom. 

K. GOURWLLB. — Le 17 mai, dites-vous? et en quelle année? 

MORiN. — En 1749. 

M. GOURVILLE. — En 49? ciel! se pourroit-il, aprés tant de perquisi- 
tions infructueuses.... non, non. Et n*avez-Vous rién qui vous indique 
ses parents? 
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MORiM.— Non, mais sa nourrice est ici. 

M. GOURViLLE.— Faites-la venir, faites-la venir, je vous prie, je vous 
en suppHe. £t n'est-ce pas dans le temps méme de ce desastre? 

MORiN. — Lé lendemain. 

M. GOURviLLEr— Et VOUS n'avcz nul autre índice que sa nourrice? 

KORiN. — Ses petites bardes, et les joyaux qu'il avait alors, et que 
j'ai gardés. 

M. ooüRViLLE.— Voyons-les. 

THÉBÉSE. — Ah, Félix! si par le moyen de ce monsieur : eh! que 
sait-on? j*espére et je crains.... 

FÉLIX. — Je vals la chercher. 

MOBiK, qut a fait un mouvement pour aller chercher les hardesi re* 
tietU, — La voici, voici la nourrice. 

, SCÉNE XII. — Les précédents, LA NOURRICE, vétue 
en paysanne allemande. 

tA NOURRICE.— El\! oü est-ce done qu'est mon fils? on dit qu'il partf 
K. GOüRviLLE. —La mere nourrice, écoutez-moi; d'oú étes-Voüs? de 
quel pays? de quelle contrée? vous étes Allemande t 

LA NOURRICE. — 0ui. 

M. GOüRviLLE.— De quol endroit? 

LA NOURRICE. — De Noussdorff. 

v. GOURViLLE. — De Noussdorfifl Qui vous a donné cet enfant? 

LA NOURRICE. — Un grand homme, un matin, le troisiéme de maí, 
^ me mena á sa mere qui étoit dans une voiture, et m^ fít partir tout 
de suite avec elle. 

M. GOURviLLE.'^ Vous donna-t-il,de Targent? 

LA NOURRICE. — Ciñq louis d'or. 

M. GOURVILLE. — Le reconnoltriez-vous ? 

LA NOURRICE.— Je crois que oui. Eh! ne me trompé-je pas.... Aher, 
ÍTm*....* Mais, monsieur, n'est-oe pas vous? 

u. GOURVILLE. — Regardez-moi bien. Schauet mieh wohl an. 

LA NOURRICE. — Non, nou; je ne me trompe pas; vous aviez un ba- 
bit, un babit.... Blau..., Einen groasen rapp.,., %VDey hediente* 

M. GouRVHiE. ^la^ ein hlaues Kleid zwey hediente. ^ 

LA NOURRICE. — Eincn hut mit gola hordirct^ und.,.. und.... und 
knopflocher , vherall da y uher all da ^ ja y Berr^ der sind sie, der sind 
*íe; ich hins gewiss, 

M. GOURVILLE. — Uñd diescT junge Mensch tst der hamliche den ich 
fMc/i uhergehen hahe? Der namliche? 

LA NOüRíacB. — Der namliche y ja Hertf ja y ja y der namliche y der 
namliche. 

!• Bleu, un grand cheval noir, déux domestiques. 
M. GOURVILLE. — Un habit bleu, deux dómestiqííes. 

LA NOURRICE. — Ün cbapeau bordé d'pr, et.... et.... et-.. des boutiniers j)ar- 
">ut ; eh I 0DÍ, monsieur^ c est vous, j'en suis súre. 
M. GOURVILLE. — Et c'est ce jeune homme, le méme que je vous ai remis? 
U NOURRICE. — Le méme, oui, monsieur, le méme, le méme. 
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M.. oouRviLLE. -^ Det namlichel Ciel, c*est mon fílsl 

FÉLIX. — Yotre filsl quoi! vous seriez mon pere? 

M. GOUBVOLB. ~Oui, zuoo fíls, je le suis; et je n*en puis douter, 
c'cst k votre pereque vous avez sauyé la vie. 

FÉLIX. — Que je serois malheureux si yous me trompicz I Ah , Thé- 
thm\ {Monean de musique entre Morin et les acteurs présentSf chacun 
tuivant leurs passions.) 

MORINVILLK. LA MORINIÉHE. 

Son fils, son fils, son fils! Son fíls, son fils! 

Comment, Félix seroit son fíls? Hé mais, que Taire , 

Oui, c'est son fiís; Si c'est son pére? 
II est son fíls. 

FÉLIX. Je n*en sais ríen , 

O cieil je serois yotre fíls? 11 rend le bien. 

M. GOURyíLLB. 

Oui, oui, yous ¿tes mon fils. 

FÉLIX. 

Que je suis heureuxl ah, mon 
pére ! 

LA NOURRICE. 

Oui, c'est son fils; oui, c*est son- 
fíls. 

THÉRÉSE, ápart. 
Oue yais'je deyenir? Son filst 

iiARGUERiTE, d M, GourvtUe, 
Fuyez, monsieur, et sauyez-vous. 

lis viennent tous 
Armes de fourcbes, de bátons. 

Tous nos gargons 
Veulent que de cette maison 
Vous sortiez yite, et le barón 
Veut yous chasser de la maison. 
Saint- Morin s'est mis du tapage 
Ayec les femmes du yiUage. 
Ah, sauyez-vous t ah, sauvez-yous. 
> lis viennent tous. 

(Alors ils paroissent, le barón «st á la tete des chassears et des hommes du 
village, et Saint-Morín de l'autre cóté á la tete des femmea. ils diaeat eo- 
iemme:) 

II faut partir II faut partir; 

A IMnstant méme; Monsieur, monsieur, il faut partii. 

II faut partir, 
Et du yillage il faut sortir. 

MORIN. ^ FÉLIX. 

Taisez-vous tous, Taisez-vous tous, • 

^ Point de colére; Point de colcre, 

Approchez-vous; ApprocheZ'Vous; 
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MORIN. 

£coutez-nous; 
Point de col&re. 



MOIUN. 

II est son fíls. 



FÉLIl. 

II est mon pére ; 
Mes chers ami9, 
Voici mon per?. 

M. GOÜRVILLE. FÉLIX. 

Oni, mes amis, Je suis-son fíls. 

Voitíi mon fils. 
(Le choeur reprend le commencement.) 

M0MN7ILLE. ' M. DB VBRSAC. 

Son fils, son fils I etc. Quoi! c'est son fils? 

Son fils, son fils ! la mori:^iére. 

Tant mieux 1 j'en suis bien aise. Oui, c'est son fils. 

U devroit épouser Thérése. mobjnville. 

Bon gentilhomme , il est marquis. 

FÉLIX. 

Mon pére, donnez-moi Thérése. 

M. GOÜRVILLB. 

Je Tai signé, j'en suis fort aise. 

THfiRÉSB. 

Ah, Félixi ah, que je suis aise! 



LB CHCBUR. 



Tant mieux 1 nous en sommes bien 

aise : 
II devroit épouser Thérése. 



HORINVILLE. 

On yeut qu'il épouse Thérése,; 
Barón, n'ayez aucun dépit. 

H. DE VERSAG. 

Moi, j'en suis aise, ' 
Félix est un garlón d'esprit; 
Nous nous verrons, si c'est son fíls 
Puisque le pére est un marquis, 
Nous nous verrons, j'en suis fort 
aise. 



FÉLIX. LE GHCEÜR. 

Vivez enseñable long- 

temps, 
Vous, Félix, et vous, 

Thérése. 



THÉRÉSE. 



AJi, pour nous quels 
doux moments ! 

Aprés de cruels in- 
stants, 

Qui l'auroit dit, ma 
Thérése 1 



Vivez ensemble long- 
temps, 



Ah, pour nous quels 
doux moments I 

Aprés de cruels in- 
stants, 



QueT ce soit pendant Ah, grandsdieux, que 
cent ans. jé suis aise 1 

(Pendant ce choeur ils embrassent tous Félix et M. Oourville, suivatit leurs dif- 
férentes afiections. Morinviile rend le billet, Félix le prend en riant» et l'em- 
brasse ainsi gue M. de Versác, Margaeñte et Moría, etc. Les chasseurs et les 
'" T de village forment une contredanse.) 



FIN DB r¿LIX. 



AUGASSIN ET NIGOLETTE, 



LES MCEURS'DU BON^VIEÜX TEMPS. 

COMEDIE EN TROIS ACTES, ET EN VERS 

MISE EN MUSIQUE. 
(7 janvierl782.) 



ACTEURS. 

AUCASSIN. ' 

NICOLETTE. 

GARINS , comte de Beaucaire. 

PONGARS , comte de Valence. 

Le Vicomte de beaucaire. 

Un Patre. 

Officiers da comte de Beaucaire. 

SuiTE du comte de Beaucaire. • 

Suite du comte de Valesce. 

SOLDATS gardant les tours. 

La icéne se passe á Beaucaire , dans le cháteau da comte. 



ACTE PREMIER. 

(Le theátre représente la salle des gardes de sir Oarins, comte de Beaacaire. 
L'ouverture est un bruit de guerre.) 



SCÉNE I. —AUCASSIN, LE COMTE DE GARINS. 
DÚO. 

AUCASSIN. 

Nicolette, ma Nicolette, 
Non , jamáis je ne t'oublierai. 

LE COMTE DE CABÍAS. 

Aucassin, entends-tu le son de la trompetté? 

Mon cher fils, elle te répéte : 
Yole et combats. 

AUCASSIN. 

Non, non, pour elle je mourrai, 
Nicolette, ma Nicolette. 
Non , jamáis je ne t'oublierai. 
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LB COMTE DE GÁRINS, 

Défends tes biens, défends ta gloire, 
C'est á toi quMI conTient de fixer la victoire, 
G'est k toi qu'il conyient de cueillir des lauriers. 

AUCASSIN. 

Peu m'importent mes biens, et mon nom, et ma glt)ire; 
Je.ne voudrois obtenir la Tictoire 

Que pour mettre á ses pieds 
Vos ennemis et mes lauriers. 



SCÉNE II. — Le comte de GARINS, AUGASSIN, un soldat. 

LE soldat. 
Seigneur, tout est perdu, si le plus prompt secours 
Ne 7ient défendre la muraille. 
L'ennemi marche en ordre de bataille, 
Les écbelles déjá s'appliquent sur les tours, 
A les escalader une troupe s*appréte ; 

L'épée en main, le regard furieux. 
Le comte de Bongars lui-méme est k leur tete ; 
C'est en vain qU'on leur lance et des dards et des pieux , 

Rien, Seigneur^ ríen ne les arréte; 
Tout effort ne les rend que plus audacieux. 

LE COMTE DE GARINS. 

• Quoi , mon fils ! quoi tu peux entendre 
Le récit eífrayant d'un assaut désastreux ! 

Et tu ne cours pas nous défendre? 
Contr^ qui? centre un traitre, un perlde voisin 

Dont la fureur vient tout détruire; 
Et quelle est la raison qui le rend inhumain ? 
II me refuse de la diré. 
Ah I si mon bras par l'áge desarmé 
Pouvoit encor soutenir une lance, ' 

Que j'aurois bientót reprime 
De ce fier ennemi la cruelle insolence ! 
11 assiége Beaucaire, il rayage nos champs. 

Tu l'entends, mon fíls, tu l'entends, !. 

Et tu ne prends pas ma défense! 

AUCASSIN. 

Mon pére, que le ciel,. insensible k mes voeux, 

Rejette á. jamáis ma priére , 
Si comme chevalier je leve la banniére, 
Si je brave jamáis et le fer et les feux, 
Si je parois jamáis dans Tillustre carriére 
Qui vous a Yu briller, et vous, et nos aieux, 
A moins que vos bontés n'accordent k mes voeux 
Celle á qui j'ai donné mon ame tout entiére, 
L'objet qui seul pourroit me rendre heureux. 



2H6 AUCA3aQ9 J5T NICOLETTE. 

NicolettQ, ma douce amie, 
ToiiÚours bella, toujours ehérie. 

, h^ CtíUTi PB CARINS, 

Jaznai3 je ne Taccorderai : 
Paimerois mieux perdre la Tíe. 



SCfiNE m. — Lb oohtb db GARINS, AUCASSIN, un soíldat. 

LE SOLDAT. 

Ah, monseigaeur I tout est desesperé, 
Nous ne pouvons soutenir- leur furíe y 
Avant deux heures au plus tard , 
Üs seront maitres du rempart: 
Leur chef s*est avancé , le cruel vous dófie 
£t TOtre fíls et tous. 

LB CQMTB DE OARINS. 

AUons, allons mourir. 

AUCASSIN. 

Mourir I mourir! mon pére, écoutez-moi, mon pére : 
Quoi, TOtre mort! oh ciel! 

LR COKTE 9B OAIUNS. 

Que faut-il que j'esp&reP 

AUCASSIN. 

Je vais, je vais les secourir, * 

A Tennemi je vais m'bffrir, 
Et vous venger d*une insulte cruelle; 
Mais puisqu'il faút ceder au devoir qui m'appelle, 
Promettez-moi (la gr&ce est peu pour votre honneur, 
. Mais elle est tout pour moi), promettez-moi , mon pére, 
Que si le ciel, en ce combat prospere, 
Me raméne á vos pieds Tainqueur, 
Vous me laisserez yoír la beauté qui m'est ch^re , 
Un instant seulement , un instant : c'est si peu \ 
Je ne veux seulement, et dans ce méme lieu, 
Que la Yoir, Pembrasser, et que luí diré adieu. 
Jusqu'á me refuser seriez-yous done sévére? 

LB COMTE DE GARINS. 

Non. 

AUCASSIN. 

Vous le promettez? 

LE COlíTE DE OARINS'. 

Oui , je te le promets. 

AUCASSIN. 

Ah, que le ciel m'accorde un plein succ^t 
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ABIBTTE. 

(Pendant la ritonraelle, il met son casqu» ) 

Allez, qu*on m*apporte mes armes; 
Accourez, mes amis, Aucassin est vai&queuf, 

Chassez la crainte et les alarmes, 
Amenez mon coursier, qu'on apporte mes armds, 
Répondez tous k mon ardeur. 
Je la verrai, je verrai ce que j'aime, 
Sa douce voix consolera mon coeur, 

£t dans "ses yeux, mon bien snpréme, 
Je vais jouir d'un instant de bonheur. 
Allons, partons, et quittons ees murailles, 
A l'ennemi faisons sentir nos coups, 
C'est hors des murs qu'on donne les batailles. 
Suivéz-moi; suivez-moi, la vifttoire est k nous. 

LE COlfTE DE OARINS. 

Toilái, mon fils, le partí qn*il faut suivre, 
Étre de ses sujets le secours et Tappui. 

Mais quel pouvoir a-t-elle done sur lui , 
Si j*en crois les exc^s oü son amour le livre ! 

SCENE IV. — Le coute de GARINS 



Fils inseñsél 
' As-tu pensé 

Que j'approuverois ta tendresse? 
Crois-tu mon coeur 
Privé d'honneur 

Au point de flatter ton ivresse? ' 

Quoi ! ce que ne peut obtenir 
L'aspect méme de ma détresse , 
Ma priére, le souvenir 
De tes aleux, de ta noblesse, 
Un pére, helas! prét á mourir 
Tu le fais pour une maítresge. 
Non , non , tu ne la verras plus. 
Je Val promis; mais 'quel abus 
De s'asservir k la promesse 
Dont Phonneur prescrit le refus ! 
Non, non, tu ne la verras plus. 
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SCÉNE V. - Le comte de GARINS, LE VICOMTE. 

LE COMTE DE GARINS. 

Faites venir ici le vicomte. Ahí c'est vous, 
Vicomte? instruisez-moi ; ne pouvez-vous me diré 
Quel est ce bel objet qui nous chagrine tous , 
Et qui. prend sur mon fíls un si puissant empire? 
On dit que c'est par vous, et dans' votre^maison 
Que Nicolette fut des l'enfance élevée? 

LE VICOMTE. 

Bien avant Táge de raison 
Elle y fut, par ma femme, avec soin conservée 
Jusqu'^ sa mort. 

LE COMTE DE GARINS. 

i Et savez-vous le nom ^ 

De ses parents, de sa famille? 

LE VICOMTE. 

Non, 
Car ma femme eut Timprudence 
De taire le secret qui cache sa naissance. 

LÉ COMTE DE GARINS. 

Et vous ne savez ce qu'elle est? * 

LE VICOMTE. 

Non : je sais seulement qu'autrefois la comtesse 
Votre épouse, seigneur, y prenoit intérét, 
Et lui marquoit la plus vive tendresse. 

LE COMTE DE GARINS. 

Et vera aucun soup^on votre esprit n'est porté 
Sur les paren ts de cette Nicolette? 

LE VICOMTE. 

Dans le temps unbruit sourd, une rumeur secrete 
Répandoit, qu'elle étoit, k n'en pouvoir douter, 
D'un sang noble, et d'un ];ang qu'il falloit respecter; 
Mais quelqu*un affirmoit avoir vu Tacheter 
D'une étrangére errante et vagabonde, 
Qui s'en alioit courant le monde, 
En s'offrant k chacun pour diré dans la main 
Le bon ou le mauvais destín. 

LE COMTE DE GARINS. 

Ah! c'est cela, sans doute : allez, qu'on me rameno. 

Je suis bien bon de prendre tant de peine, 
Et de ne pas chasser ce qui fait mes tourments. 

LE VICOMTE. 
AIR. 

Simple, nalve et joliette, 
Nicolette est la fleur des champs, 
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Les lis nous paroitrofent moins blaDCs, 
Si vous regardiez Nicoiette. 
Qui la vit, toujours la regrette; 
Son regard est si séduisant, 
Qu'un vieillard méme iroit disant : 
Le joli peché d'amourette. 

LEXOMTE DE GARINS. 

Parbleul vous étes bien plaisant, 
Vicomte, avec cette louange, 
Et je vous trouve bien étrange 
D'en faire un éloge si grand. 
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LE COMTE DE GABINS. 

II a raison, elle est vraiment jolie. 
Approchez : c*est done vous qui sédursez mon fíls, 

Et dont le coeur se met au plus haut prix ? 
Je vous ferois mourir si c'étoit votre envié 
Qu'il fit pour vous quelque folie. 

-Parlez, parlez : comment l'avez-vous vu? 
' Que vous dit-il? Qu'avez-vous répondu? 

Le lieu, l'instant, quelles sont ses promesses, 
Ses discours, ses propos, ses douceurs, ses caresses? 
Répondez, répondez; car je veux tout savoir. 

LE VICOMTE. 

Seigneur, votre courroux lui ravit le pouvoir 
De s'énoncer. Répondez, Nicoiette. 

, NICOLETTE. 

Je le désire. 

LE VICOKTE. 

£h bien, me direz-vous tout? 

NICOLETTE. 

Oüi. 
LE VTCOMTE. 

Que dit sire Aucassin en vous contant fleurette ? 

NICOLETTE. 



Qu'il m'aime. 



Insolente ! 



LE VICOMTE. 

Et vous alors? 

NICOLETTE. 

Moi? que je Taime aussi. 

LE COMTE DE GARINS, d paH, 



LE VICOMTE. 

Ah, seigneur! un moment sans colére 
U faut Tinterroger; et si vous permettez.... 
Sínuvi. 17 
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LE COMT^ DE GARINS. 

Non, non, laissez-moi dire : écoutez, ¿coulez, 
Ouand vous verrez mon fils, il faudra luí déplaire, 

Et ]ui dire d'un ton séyure 
Que vous ne Taimez plus, qu'il cherche un autre objet, 

Que Tous le quittez sans regret. 

NICOLETTE. 

En vain ma bouche le diroit, 
Dans mes regards, seigneur, le contraire il liroit, 
£t ne me croiroit pas. 

LE COMTE DE GARINS. 

Comment done, impudente! 
Quel espoir vous séduit? quelte est done votre áltente? 

' NICOLETTE. 

Seigneur, je sois au désespoir 
De la peine que je vous cause : 
Otez-moi pour jamáis les moyens de le voir. 

LE VICOHTE. 

En acceplant ce qu*elle vous propose, 
C*est leur enlever tout espoir. 



Au fond d'une sainte re traite 
Mettez la triste Nicolette. 

Lá dans les pleurs, 

Dans les douleurs, 

lii dans les larmes 
Je gémirai de mon malheur, 
Mais au moins j'aurai la douceur 
De faire cesser vos alarmes; 
J'y prierai le ciel pour vos jours , 
Et pour les siens...; ah, quHl m*oublie. 

Et que sa vie 
Soit consacrée á des amours 
Que sa naissance justiñel 
(Elle 86 jette á genoux.) 
Au fond d'une sainte retraite, etc. 

LE COMTE DE GARINS. 

Elle m'attendrit. Levez-vous; 
Je ne sais si c'est par magie, 
Ou par son ton et son air doux, 
Mais j*ai presque pleuré. 
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SCÉNE vn. — LE COMTE DE GARINS, LE VICOMTB, 
NICOLETTE, UN SOLDAT. 

LE SOLDAT. 

Grande, grande victoirel 
Sire Aucassin', seigneur, est un second Roland, 

Et le combat le'plus brillant 

En ce jour le couvre de gloire. 

Sans attendre quMl soit su i vi, 
Du grand portail il fait lever la herse : 
Presque seul il s'échappe, il part, frappe, renverse; 
On ne sauroit nombrer tous les soldats qu'il perce. 
Le comte de Bongars lui-méme vient á lui, 

Et lui porte un grand coup de lance; 
Ferme sur ses ar^ons, sire Aucassin s'élance, 

Pare le coup, et d'un bras affermi, 
Enléye et fait tomber spn fatal ennemi , 
Qui, foible et languissant, et respirant k peine, 
S'est rendu prisonnier, et votre fils Vam&ne. 

LE COHTB DE GARINS. 

Vícomte, vite, dépéchez, 
Emmenez Totre Nicolette, 
Et que ses jours k jamáis i^oient> cachos, 
Au plus haut de la tour, dans la chambre secrete- 

SCÉNE VIII. — LE COMTE DE GARINS. . 

ARIETTE. 

II est Tainqueur, et la yictoire 
Gouronne son premier combat, 
Et ines TÍeuz ans vont , de sa gloire , 
Recevoir un nouvel éclat. 

II n*est qu'une ame paternellé 
Qui con9oive tout mon bonheur, 
Car ce triomphe me revele 
Ce que va lui dictar Thonneur. 

Quand au tombeau j'irai descendre, 
Content, je fermerai les yeux* 
Je laisse survivre h ma cendre 
Un fils digne de mes aieux. 

n est yainqueur, etc. ^ 
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SCÉNE IX. — GARINS, comtb de beaücaire, AÜCASSIN, BONGARS, 
COMTE DE VALENCE, LE VIGOMTE. La suite du vainqueur el du 
taincu; des soldats portent les armes du comte de Valence, 

AÜCASSIN. 

Ah, mon pére! je vous revois; 
Yoicí Yotre ennemi. 

LE COHTE DE GARINS. 

Le comte? 

AÜCASSIN. 

♦ Qu'il approche. 

LE COMTE DE GARINS. ^ 

Quoi, barbare! 

AÜCASSIN. 

Non, non, laissons lá tout reproche; 
Yainqueurs, usons mieux de nos droits. 
Songez plutdt, mon p&re, k teñir la parole 
Í)ont envers votre fíls vous yous étes lié. 

' LE COMTE DE GARINS. 

Que dites-yous? 

AÜCASSIN. 

Quoi done! l'auriez-vous oublié, 
Mon pere, ou cberchez-vous un pretexte frivole? 
Quoi! ne m*a vez- vous pas promis, 
A rinstant que j'ai pris les armes 
Pour faire cesser nos alarmes, 
Que sí le ciel ramenoit votre fíls 
Vainqueur, il verroit son amie, 
Sa Nicolette tant chérie ; 
Que je pourrois , et dans ce méme lieu 
La voir et Tembrasser en lui disant adieu? 

LE COMTE DE GARINS. 

Non,. mon fíls, non, ce seroit un supplice 
•oour votre pére, et si dans ce moment 
Elle étolt lá, peut-étre, vous présent, 
J'ordonnerois qu'une prompte justice.... 

AÜCASSIN. 

Quoi, VOUS me refusez! 

LE COIÍTE DE GARINS. 

Oui, sans doute. 

AÜCASSIN. 

' 11 surfít. 

Ainsi done, oubliant tout ce qui vous engage.... 
• Comte, n'étes-vous pas un de mes prisonniers? 

LE COMT^ DE BONGARS. 

Oui y certes. 

AÜCASSIN. 

Donnez-moi yotre main. 
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LE COMTE DE BONCARS. 

Volontiers. - 

AUGASSIN. 

De votre foi cette main est le gage, 
Et j'exige de vous que Vous accomplirez 
Ce que je vous dirai de faire; 
Jurez-le-moi , jurez, jurez! 

LE COMTE DE BONGARS. 

Oui , sMl n'est rien á mon honneur contraire. 

AÜCASSIN. 

Non. Jorez que toutes les fois 

QuMl vous prendra la fantaisie 
De chagriner nos jours, de troubler notre vitf 
En ravageant nos champS) en détruisant nos bois, 
Vous le ferez. 

LE COMTE DE GABINS, d part. 

O ciel I 

LE COMTE DE BONGARS. 

Beau sire, je vous prie, 
Be ne point employer cette amere ironie ; 
Je suis méme surpris qu'elle s'adresse á moi. 

AUCASSIN. 

Non, je le veux ainsi. 

LE COMTE DE BONGARS. 

Vous pouvez me prescrire 
Une rancon ; quelle que soit la loi 
Que vous ferez, je suis prét d'y souscrire. 

AUCASSIN. 

Non, non, je ne veux rien de vous, 
Point de rangon ; mais je demande 
Que vous repreniez contre nous 
* Les armes qu'á l'instant j'ordonne qu'on vous rende. 

LE COMTE DE GARINS. 

Cruel! . 

LE COMTE DE BONGARS. 

J'assurerai tout ce qu*il vous'plaira 
(Je voyois cependant la guerre terminée); 
Mais quand je le pourrai, mon bras s'y soumettra, 
Ma parole vous est donnée. 

AUCASSIN. 

Je la re^ois; allez, rendez-lui son coursier, 

Et sa lance , et son bouclier ; 
Qu'il s'en aille, il est libre, il peut faire la guerre 
Au gré de mes désirs , et seconder mes voeux : 

11 est á moi votre adversaire, 
. J'en peux faire ce que je veux. 

(On rend au comte de Bongars sa lance, son bouclier, et il sort.) 
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SCÉNE X.. — LE COMTE DE GARINS, AUCASSIN, LE VICOMTE, 

LES OFFICIEES ET LES SOLDXTS DE BEAUCÁIRE. 



LE VICOMTE. 



LE COBÍTE DE GARINS. 

Perfide, c'est contre 

ton pére 
Que tu viens d'armer 

safoil 



Ah f monseigneur , 
qu'uUez-vous faireí 



Seigneur, écoutez la 
raison. 



Hola! gardes, á moi. 



Le perfide , ce n'est 

pas moi , 
C'est rhomme qui n'est 
. pas sincere, 
C*est celui qui manque 

á sa foi. 



De garde il n'est pas 
nécessaire. 
Ailez, qu*on le méne Je sais obéir k mon 

en prison; pére, 

Qu'on redferme dans Méme quand il n'a pas 
le donjon. raison. 



Et ta petite aventu- Nicolette I ah , crai- 

riére gnez, mon pére, 

De ceci me fera rai- De Poffenser ; pardon , 

Pardon. son : pardon. 

Et ta petite aventu- Pour Nicolette, helas! 

riere pardon. 

De ta faute aura le OfTensercellequim'est 

Pardon. guendon'. chére, 

C'est me priver de ma 
raison, * 

C'est dans le fond C'est me priver de ma 

d'une prison raison. 
Pourquoi l'envoyer en Qu^un fol amour en- 
prison? t^nd raison. 

OFPICIERS. 

Pardon, 
Pardon. 
Pourquoi l'envoyer eii 
prÚBon? 



1. Recompense. 
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ACTE SECOND. 

íntérieur d'une cour de 
pont-levis , enfm d'un 
font sentiñelle'^ et márchent en se croisant.) 



(Le thé&tre représente l'intérieur d'une cour de forteresse, entoarée de tours, 
de fosséa; de grilles, ponMevis, enfm d'un cháteau tréa-fort. Deúx soldats 
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AÜCASSIN. 

Ahj'ciel! ah, ciel! oü peut-elle étre? 

iCARCOU, le soldat qui croise en venant du fond 

de la scéne. 

Qu'entends-je? un prisonnier nouveau. 

BREDAa, autre soldaU 
Ü est lá. 

IIARCOU. 

Qui? 

BREDAU. 

Luí. 

HARCOU. 

Qui, luí? 

BREDAU. 

Le damoiseau , 
Sire Aucassin : cette fenétre 
Donne de Tair á sa prlson. 

MARCOU. 

£n prison, lui? 

, BREDAU. 

Sans doute. . 

MARCOU. ^ 

£t pour quelle raison? 
BREDAU , aprés que Marcou Va quitté. 
li est surpris, mon camarade : 
Ainsi que'lui, qui ne le seroit pas? 
Si le jeune homme encoré eüt faít quelque incartadei 
Mais au sortir du plus beau des combats I 

MARCOU. 

Hé mais, sais-tu pourquoi %on pére ainsi le traite, 
Et montre une telle rigueur? 

BREDAU. . . 

C'est pour une aflaire de cceur. 
Parce qu'il aime une jeune flllette 
Que Ton appelle Nicolette. 

MARCOU. 

Nicolette I 

BREDAU. 

Ahí tu sais? tu connois ses amours? 
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MARCOU. 

Qui Ta Yue une fois s'en ressouvient toujours; 
. Je garde le pied de ees tours 
Oú l'on dit qu'elle est enfermée. 

BREDAU. 

Oü? 

MARCOU. 

u. 

AUCASSiN, qu^on ne voit pas, 
Ouoi! sans espoir de Toir ma bien-aiméel 
MARCOU, seul. 
lis ne croient pas étre aussi prés quMls soot; 
Ge traítement-lá me confond ; 
Voyez la belle recompense ! 
Le beau remerctment que son p^re lui faítf 
Est-ce done un crime, un forfait, 
Que d'aimer?... A vingt ans, plein d'ardeur, de courcige 
Amoureux? Hé mais, k quel ftge 
Aimera-t-il? Pour moi j'enrage. ^ 

DÚO. 

MARCOU. 

Gomment! aprés ce combat? 

BREDAU. 

Aprés ce combat 
Qui sauye Beaucaíre et TEtat 

• MARCOU. 

Qui sauve Beaucaire et TEtat! 

BREDAU. . 

Apres cette yictoire. 

MARCOU. 

Aprés cette belle victoire! 

BREDAU. 

Quand il donne la paix, quand il couvre de gloire.... 

MARCOU. 

Qiaand il donne la paíx, quand il cduvre de gloire.... 

BREDAU. 

Son pére et son pays>... 

MARCOU. 

Son pére et son pays ; car tous ses ennemis 
Ont laissé lá leur chef , et se sont tpus enfuís. 

BREDAU. 

Tous? 

MARCOU. 

Tous. Ahí pas un seul n'est resté. 

AUCASSIN. 

Quoil jamáis .. 
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MARCOU. 

Écoute, ici tu peux Pentendre. 

AUCASSIN. 

Quoi ! jamáis je ne te verrai ! 

MARCOU. 

II me fait peine avec tous ses regrets. 

BREDAU. 

Et moi de méme , et je ne suis pas tendré. 

MARCOU. 

Mais que vois-je U-bas? 

BREDAU. 

Dis bien plutOt iá-haut. 

. MARCOU. 

Ah I c'^t quelqu'un qui va faire le saut. 

BREDAU. 

C*est une femme. 

MARCOU. 

Je paria 
Que c'est elle á Tinstant qui fait cette folie, 
Que Nicolette cherche k pouvoir s'échapper. 

BREDAU. 

£Ue descend. 

MARCOU. . 

, J'y cours. 

BREDAU. 

Non, non, laisse-la faire, 
Tu l'arréteras mieux, oui, beaucoup mieux á terre, 
Et tu pourras toujours bien l'attraper. 

MARCOU. 

Oui, mais si les gardes.... 

BREDAU. 

Qu'est-ce que t«i hasardes? 
Tu pourras toujours l'attraper. 

AUCASSIN. 

Elle ne sait pas ma détresse , 
Et doulera de ma tendresse I 

MARCOU ET BREDAU. 

Ah, grands dieux! quelle hardiesseí 
• KUe mérite bien le coeür de son amant. 

lis sont taits l'un pour Tautre, et j'en ferois serment. 

SCÉNE II. — AUCASSIN, qu'on ne voü pas, NICOLETTE, «les 
DEux GARDES, cacJiéSf mais viLs des spectateurs. 

NICOLETTE. 

Ah, grand Dieul je vous remercie, 
C'est k vous, ó ciel! que je deis 
D'écbapper au danger qui menacoit ma ríe 
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Mais, oü fuir? oü courir? Helas! c*est fait de moi ; 
De quel c6té? 

AUCASSIN. 

Nicolette ? 

\ NICOLBTTB. 

Qu'eateodsKJe? 
Aucassinl 

AUCASSIN. 

Nicolette, est-ce toi? 

• NICOLETTE. 

Oui , c*est moi ; 
o ciel I par quel bonheur étrange 
Me trouvé-je si prés de toi? 

AUCASSIN. 

Eh! commeht se peut-il, comment est-il croyaD^e 

Qu'au milieu de mon désespoir.... 
Mais attends, j'entrevois un moyen secourable 
Oui va me procurer le bonheur de te yoir. 

NICOLETTE. 

Mon ami.... 

AUCASSIN. 

Chére amie, eht comment se peut-il, 
A cette heure, en ees lieux, que tu sois parvenue? 

NICOLETTE. 

Je viens de courir un péril 
Dont je suis encor tout émue ;, 
On m'avoit enfermée en Pune de ees tours : 
Ton pére, m*a-t-on dit, devoit m'óter la vie. 
Pour conserver mw tristes jours, 
De mes draps attachés ensemble 
J*ai fait un lien assez fort^ 
Afín de m6 sauver et d'éviter la mort > 
Et pour comble de bien le hasard uqus rassemble. ' 
Je Ventends, je te voisí 

AUCASSIN. 

Oü vas- tu? 

NICOLETTE. 

Je ne sais; 
De tous cdtés mes pas sont menacés, 
Et si je ne peux fuir, peut-étre dans une heure, 
A ton pére amenée , il voudra que je meare. 

AUCASSIN. 

Barbaré I ab! je mourrois aussi. 

NICOLETTE. 

Mon Aucassin , mon doux ami , 
Ote-moi de ton coeur , obéis h ton pére ; 
Sois heureux. 

AUCASSIN. 

Si Tardeur de nos tendres amours 
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£toit de méme forcé en ton Ame plus fí¿re, 
Pourrois-tu me teñir un semblable discours? 

KICOLBTTE. 

C'est que poúr ton bonheur le míen se aac- fie ; 
Quelle qud soit ta tendresse pour moi , 
Mon Aucassin , je la défíe 
De pouYoir égaler celle que j'ai pour toi. 

AüC!iSSlN.. 

Non, ma Nicolette, je t'aime 
Mílle fois plus que tu ne peux m'aimer, 
Poui^toi mon amour est extreme « 
Áinsi que pour Thonneur mon coeur sait s'enílammer. 

UARCOÜ. 

L'un pour Tautre quelle tendresse ! 

BREDAU. 

Gomme ils s'aimeot, ees chers enfantsl i 

• NICOLKTTE. ^ 

Paix, j*entends quelque bruit. 

AUCASSIN. 

Je n'entends rien. 

NICOLETTE. 

u 

AUCASSIN. 

Tache de me donner ta main. 

NICOLETTE. 

Attends, attends, 
Je vais, pour m'élever, approcher quelque chose; 
Une pierrel ah, c'est bon! 

(Ici elle roule une pierre qu'elle troave á ses pieds.) 

BRBOAU. 

Si la garde se pose, 
On va la surprendre ; en chantant, 
Je m'en vais Tavertir. 

AUCASSIN. 

lia Nicolette ! 

NICOLETTE. 

Attends. 



Paix. 



BREDAU chante. 
Pucelle, avec un coeur franc, 
Au corps gentil, au corps plaisant, 

On Yoit bien k ton semblant 
Que tu parles á ton amant; 
Garde-toi de ees soldats méchants , 
Qui sous leurs capes vont cachants 
Leurs glaives ñus et tranchants. 

Garde-toi, eto. 
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NICOLETTE. 

Ah! que le ciel te recompense 
De ce salutaire avis. 
' Adieu, cher Aucassin, on vient, quelqu*un s*avance. 

AUCASSIN. 

Quoi! tu t'en vas? Reste. 

NICOLETTE. 

NoD, je ne puis. 

AUCASSIN. 

, Sois certaine de ma constancé. 

NICOLETTE. • 

Sois sur de ma persévérance. 

AUCASSIN. 

Je mourrai si je ne te suis. 
SCÉNE ITI. — Les deux soldáis et la garde. 

MARCOU. 

Elle doit éXre loin, appelle. 

BREDAÜ. 

Alerte! alerte! 

L'OPFFCIER DE GARDE. 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? 

BREDAU. 

Alerte 
Courez vite h, la découverte; 
Ouelqu'un est descendu, s'est sauvé de la tour, 
Et s'est enfui. 

l'officier. 
Par oú? 
BREDAÜ montre un chemin opposé á eelui qu*a pris NicoUttc, 
Par lá, par ce dé tour. 
S'ils ne vont que par la leur recherche est bien vaiue. 

MARCOÜ. 

Mon camarade pourroit bien 
Aller en prison pour sa peine; 
Moi , je ne me reproche ríen : 
Je suis resté toujours oú mon poste m'en hatne, 
Et son devoir n est pas le míen. 

BREDAU. 

üarde-moi le secret : ma conduite equivoque 
M expose, camarade, il pourroit m'arriver 

Quelque chose; mais je m'en moque, 
Pourvu que nos soldáis ne puissent la trouver. 

l'officier de garde, qtii reciente 
Ici voyons encoi*e, appro^he ta Inmigre. 
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SCÉNE IV. ~ Les précédents, LE YICOMTE. 

LE VICOMTE. 

Comment done, vous n'ayez pas pu 

Attraper cette prísonniére? 
l'officier. 

L'un des soldats est descendu > 
Jusque dans le Tossé qui touche la barriere : ' 

lis se sont disperses ; aucun d'eux n'a ríen vu. 

LE VICOMTE. 

o ciel! que va diré le comte? 
Une ñWe se sauve : ah! pour vous quelle honte 

Aussi, qui diable iroít s'imaginer 
Que du haut de la tour elle pourroit descendre? 
Pauvre enfanU pauvre enfantl daos un age si tendré, 
Avoir un tel courage, on doit s'en étonner. 
l'officier. 
Ah, le voioi! sans doute il vient d'apprendre 
Cet accident. 

SCÉNE V. — Les précédents, LE COMTE DE GARINS. 

le comte de GARINS. 

Non, non, je ne veux ríen entendre : 
Oü sont-ils? oü sont-ils? fais-moi venir celui 

Qui devoit étre en sentínelle : -, 

Qu'on Taméne k Tinstant. 

L*0FPICIER. 

Monseigneur, le voicú 

BREDAU. 

Tai fait mon devoir, et j'appelle 
Tout aussitót que je dois avertir; 
L*ordre m'étoit donné d*aller et de venil- 
Depuis la tour jusqu'^i mon camarade ; 

Je Tai fait, et j'allois ainsi/ 

De 12i, monseigneur, jusqu'ici, 
Avec attention ainsí qu'^i la parado : 

Tout d'un coup en me retournant 

Je Yois un grand fantóme blanc 
Qui, les yeux tout en feu, tombe et s'en ya volant, 

Car je suis sur qu'il a des ailes : 
Mon camarade peut en diré des nouvelles, 
cur il Ta vu de méme. 

MARCOU. . 

Oui, seigneur, en volant. 

LE VICOMTE. 

Allí bénissez le ciel, qui veut soustraire 
Los jour9 infortunés d'un maUíeureux enfant 
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Aux trarisporls de votre colore, 
Dont la promptitude sévére 
Eút pu tremper vos mains dans le sang innocent 

LE COMTB DB GARINS. 

Qu'osez-vous me diré? Gomment, 
Une filie de ríen, quí s'empare de Páme 
De mon fils Aucassin, jusqu'á le rendre infame, 
Yous regardez cela d'un ceil compatissant, 
Et selon vous c'est du sang innocent 1 
Point de pardon. 

LE VICOMTE. 

Helas ! la pauvre Nicolette 
Ne.peut ayoir pour sa retraite 
Que la fordt qui borde le chemin : 
£t les animaux ou la faim 
Bient6t tennineront sa vie. 

LE COMTE DE GARINS. 

Cela me f&che, elle est vraiment jolle : 
Aussi, pourquoi se faire aimer? 

LE VICOIITE. 

Seigneur, 
A présent qu'elle est loin, 70us étes plus tranquille, 
Vous ne redoutez plus la conduite indocile 
D*un fils dont peu de jours vont éteindre Tardcur», 
. Ne conviendroit-il pas de mettre quelque terme 
Jl sa disgráce, enfín de le tirer 
De la prison qui le renferme? 

LE COMTE DE GARINS. 

Oui , c'étoít mon dessein : allez sans différer. ^ 



SCÉNE VI. — LE COMTE DE GARINS, UN OPnciER. {Les soldats 
factionnaires ont changé de poste , et se croisent dans le fond.) 

L'OFFICIER. " ^ 

Seigneur, le comte de Valence.... 

LE COMTE DE GARINS. 

Bongars? 

l'officier. 
Oui , se présente , il demande á vous voir. 

LE COMTE DE GARINS. 

Moi? 

L*0FFICIER. 

Presque sans escorte, en toute confíance, 
Sur votre honneur il fonde son espoir, 
Et ne veut point d'autre assurance 

* LE COMTE DE GARINS. 

J'aime cette franchise : allez le reoevoir. 
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Je vous suis; quelle est done raffaife d'importance 
Qui ram&ne en ees lieux; et que peut-il youloir? 
Allons. 



SCÉNE VII. — Les deux soldats BREDAU et MARCOU. 

MARCOÜ. 

lis sont partís : ma foi , mon camarade^ 
II s'en est peu faliu. 

bbebáu. 
C'est bien vrai, car sans toi 
J*étois bien prés de Taire la gambade ; 
Je ne m'en repens pas. 

MARCOU. 

Ni moiy Bredau. 

BBBDAU. 

Ni moi. 

MABCOU. 

Voici 8ire Aucassin. 

SCSÉNE Vin. — AUCASSIN, LE VICOMTE, les dbüx soldats 
dans le fond. 

AUCASSIN. 

Oui, je vous le rép&te, 
Oui, vicomte, elle est lá, je l'entendsi je la vois j 

LE VICOMTE. 

Sire Aucassin , á votre age autrefois 
A l'amour j'ai payó ma dette; 
J'eus la folie un jour de me laisser charmer. 

AUCASSIN. 

Quoil vous aim&tes? 

LE VICOMTE. 

Oui, d'une flamme parfaíte 
Je périssois : une langueur secrete 
En tous les lieux venoit me consumer ; 
Mais j'ai tant fait que j'ai cessé d'aimer. 

AUCASSIN. 

Aht ce n'étoit pas Nicolette! 
Que me conseillez-vous, mon respectable ami? 
Devenez de mon coeur le généreux appui ; 
Ma confiance en vous s'est toujours conservée; 

C'est vous qui l'avez élevée; 
Ses bellos qualijtés, ses talents vous sont dus : 
C'est dans vptre cháteau qu'elle s'est embeUie 

Et de gráces et de vertus, 

Ma Nicolette tant chérie. 
Oui I YOUB dtes le seul que je veuz consultor. 
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LE VIGOMTE. 

Je dirai done, pour ne vous point flatter, 
Qu'á vptre &ge un penchant ne peut pas se défruire, 
Si d'un autre penchant on n'oppose Vempire; 
On détourne un torrent qu^on ne peut arréter, 
On fatigue un coursier diffícile á dompter; 
II faut avec tous-méme ainsi vous comporter. 
Allez, venez, courez, grávissez les montagnes, 
Parcourez les vallons, les foréts, les campagnes. 
Les cerfs, les sangliers ravagent les moissons, . 
Quelques loups aifamés désolent ees eantons : 

Détruisez-Ies, voilá le digne ouvrage 

Qui Yous convient; et, comme une chanson 
Dit fort bien, quoique vieille, elle est une le^on 
Bien falte poifr l'état oú Tamour vous engage; 
Car ees vieilles chansons, qui passent d*áge en ftge 

Ont du bon sens qui les fait respecter. 
On n'en fait plus de bonne.... £eoutez : e'est dommage 
Que je manque de voix lorsque je veux ehanter. 



Qui d'amour est dans le servage, 
Et veui briser son esclavage 
Sans gemir et sans se douloir, 
Pour se guérir n'a qu'á vouloir 
Qu'il coure, qu'il joute, fatigue, et travaille 
A mille exploits, 
Qu'il aille, 
Et ferraille 
D'estoc et de taille 
Dans les tournois, 
Et TAmour á cette bataille 
Oubliera bientót son carquois; 
Quoi! quoi! 
Qtoi ! l'amour y perdroit le pouvoir et Pavoir? 
Voire. 

Qui d'amour, etc. 

AUCASSIN. 

Vous a vez raison : allez voir 
Ce que fait k présent et ce que dit mon pére. 



SCÉNE IX. — AUCASSIN, 

Non, je ne puis vivre, 
Et je vais la suivre : 
Ah! je sens mon coeur 
Navré de douleur. 
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Loin de ma chére amie^ 
Ce n*est rien que la vie; 
Oui, rien : je sens daas mon coeur 

Oue je ne puis vivre, 

Et qu'il faut la suívre : 

Ou(, je sens mon coeur 

Navré de douleur. 



SCÉNE X. - AUCASSIN, UN PATRE. 

LE PATRE. 

Encor sí je savois á quí 
»íe pourrois m'adresser : voyons ce qui se passe. 
MoDseigneur Aucassin? 

■ AUCASSIN. 

C'est moi-mSme. 

LE PATRE. 

Vous? 

AUCASSIN. 

Oui. 

LE PATRE. 

En étes-vous bien sur? 

AUCASSIN. 

Insolentl 

LE PATRE. 

Ah! de gráce, 
Pardon : c'est vous, seigneur^ et je n'en puis douter. 

AUCASSIN. 

Que me veux-tu? 

LE PATRE. 

Je viens vous raconter 
Queique chose qui doit n'étre dit qu'k vous-méme. 

AUCASSIN. 

Dis promptement. 

LE PATRE. 

Je tremble, et ma craiute est extreme. 

AUCASSIN. 

ftassure-toi. 

LE PATRE. 

Je suis un de ees pastoureaux 
Qui le long des taiUis ont le soin des troupeaux. 
Au jour naissaat, avant que d'entrer dans la plaine, 
Nous devisions au bord de la fontaine 
Dont le ruisseau coule álravers le bois, 
Lorsque nous vlmes tous, ainsi que je vous vois, 
Monseigneur, une dame : ah, bon Dieu, qu'elle est bolle! 
U semble que ses yeux éclairent la forét, 
Tant en vous regardant sa prunelle étincellel 
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Nous disions tous : Qu'est-ce que c'est? 
£t Toilá qu'elle approche, envers nous, et puis elle. 

Elle nous dit d*un air tant doux : 

Mes enfaots, que quelqu un de vous 
Aille vite á Beaucaire, et dise au fíls du comte, 

Au damoiseau sire Aucassin.... 

AUCASSIN. 

A moi7 

LE PATRE. 

Oui, monseigneur, et ce n'est poiut uu conté, 
Elle Pa dit ainsi : Yoyez sire Aucassía , 
Dites-lui qu'en ees bois est une biche blanche, 
Dont l'aspect seulement peut guérir son chagrín. 
Quoiqu'en disant ees mots elle nous parüt f ranche, 
Nous doutions, monseigneur ; elle ajuute 5. la fin, 

Que pour posséder cette biche, 

Qui peut soulager tous les maux, 
Aucassin donneroit ce qu'il a de plus riche : 

Mille trésors, ce sont r«s mots. 
Moi qui sais, monseigneur, que tous les animaux 

De YOtre forét tout entiére 
Ne valent pas un seul de vos ch&teauz, 
Je lui dis bravement : Dame, je ne puis taire 

Que ce n'est pas moi qui vous crois. 

Alors cette reine des bois 

D'or fin me donne cette piéce , 

Et je l'ai crue, et puis j'ai dit : 
O reine! je vous crois, et cela me suffit; 

Mais, monseigneur, sans contredit, 

Blámera notre hardiesse, 
Et de mentir peut-étre 11 nous accusera. 
Elle reprit : Pour éviter cela. 
De mes cheveux portez-lui cette trésse, 

Et soyez sur qu'il vous croira. 
Elle a su la couper avec beaucoup d'adresse, 

Puis me la donne, et la voilá. 

AUCASSIN. 

Oui, c'est elle, sans doute; ami, tiens, je te donne 
Cette boursel... ah, présent pour moi tant précieuxl 
Mon coeur.... 

LE PATRE, d part. 
Si seulement un peu de ses cheveux 
Vaut cet argent, et le rend si joyeux, 
Combien vaut toute la personne! 
Ah I c'étoit une fée. 

AUCASSIN. 

Ami, tu te souviens 
Des lieux oü tu re^us le trésor que je tiens, 
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Hléne-moi, vite, allons; mais nqn, ya, cours m'attendre 

Au bas de ce perron, dans peu j'irai te prendre, 

Si d'étre en liberté je trouve les moyens. 

Grands dieux, que de dangers! et son sexe et son age, 

Tout Pexpose, courons.... 



SCÉNE XI. — LE VICOMTE, AUCASSIN. 

LB TICOMTE. 

Seigneur, ne sortez pas, 
Bongars dans le cbáteau vient de porter ses pas , 

Loyalement , sans exiger d'otage : 
A monseigneur, sans doute, 11 vient pour proposer 
Des articles de paix, car Totre grand courage 
A dú bien fortement lui donner h penser 
Sur ce que lui promet un tel apprentissage. 

AUCASSIN. 

Aux portes 4u cbáteau le pont est-il baissé? 

LE VICOMTB. 

Il'rest 

AÜGAS8IN. 

Je pars, adieu. 

LB VICOMTE. 

Mais avez-vous pensó?... 

AUCASSIN. 

A mon pére, á lui seul, tenez, vous ferez lire 
Ge que vous me voyez écrire 
Sur le bord de ce bouclier. 

LB VICOMTE. 

Abl revenez bien vite, et craignez d'oublier.... 

(Le vioomte oourt aprés Ancassin , sans sortir da tbéátre , 
et revient sur la scéne.) 



SGENE XII. — LE VICOMTE, deux officiers du comte de gabins 

LE VICOMTE. 
ARIETTE. X 

■ Mais voyez done bü cet amour Pentraincí? 
Centre ses feux la réprímande est vaine : 
II n'entend rien , 
Je' le vois bien, 
II n'entend rien, 
11 ne sent ríen 
Que le poids de sa cbatne, 
Que Tamour qui Tentraíne. 

LES OFFICIERS. 

Ah, quel bonheur. 
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Quelle grande Douvelle 
Vient ramener une paix fratemellel 

Destins charmants! 

Pour ees amants 

Quels changemeuts, 
De leur tendré jeunesse 
Vont couronuer Tivresse! 

5CÉNE XIII. ^ LE VICOMTE , les deux officiers ; les deux soldats 
font toujours leurt faction* dans le fond de la geéne, et se joignent 
au morceau de musique, 

LES DEUX OFFICIERS,- ÜU Vicomte, 

Ah, selgneur! 
Quel bonheurl 
Felicité parraite! 

L^ VICOMTE. - 

Hé quoi done? 

LES OFFICIERS 

Nicolette I 

LB VICOMTE. 

De Nicolette que dit-on? 
L'auroit-on retrouvée? 

LES OFFICIERS. 

Plút au ciel qu'on l'eút retrouvée ! 

LE VICOMTE. 

Plaise au ciel qu'elle soit sauvée! 

LES OFFICIERS. 

Tant pis. 

LE VICOMTE. 

Tant mieux qu'elle soit sauvée« 

LES OFFICIERS. 

Qu'elle soit retrouvée. 

LE VICOMTE. 

Hé mais, hé mais> répondez doncl 
De Nicolette que dit-on ? 

LES OFFICIERS. 

Elle e§t la filie de Valence. 

LE VICOMTE. 

De Bongars? 

LES OFFICIERS. • 

De Valence! 
Ah, quel bonheur! 
A I résent Aucassin peut lui donner son coeur. 

LE VICOMTE. 

Qui peut en donner connoissance? 
Et qui peut rassurer? 
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LES OPFICIEBS. 

C'est Valence lui-méme; 
U est venu le déclarer. 

LE VICOMTE. 

Lui-méme, lui, lui-méme! 
II Ta juré sur son honneur, 
£t de renlévement on am&ne l'auteur. 

TOUS, ET LES DEUX SOLDATS á part, 

Sur son honneur ! 
Ah, quel bonheur! 
Ah, quel bonheur extreme. 
A présent Aucassín peüt lui donner son ceeur. 

MARCOü, d Bredau. 
Ah, Toici monseigneur! k ton poste. 

BREDAU. 

J>y suis, 
Mais avec eux je ne vois pas son fíls« 

SCfiNE XIV. — LE COMTE DE GARINS, LE COMTE DE BONGARS, 

LE VICOMTE, LES DEUX OFFICIERS, LES DEUX SOLDATS FACTIONNAIRES. 
LE COMTE DE GARINS, ÜU vicomte, 

Ignorez-vous que Nicolette.... 

LE YICOMTE. 

Je sais, seigneur. 

LE COMTE DE GARINS. 

La pauvre enfantl 
Comment de léur amour parfaite 
Ai-je pu faire le tourment? 

LE COMTE DE BONGARS. 

Ah! comment de ma Nicolette 
Avez-Tous done fáit le tourment? 

LE COMTE DE GARINS , GU VXCOmte, 

Oú. peut étre mon fíls? 

TOÜS. 

Oú peut étre son fíls? 
Pour lui ce bonheur est sans prix. 

LE VICOMTE. 

En partant, malgré ma priére, 
II a tracé des mots adressés & son p¿re. 

LE COMTE DE GARINS. 

£t cet écrit, pourquoi ne le montrez-vous pas? 
Sans doute 11 va m'apprendre oú se porten t ses pas. 
(lllit.) 
Adieui mon pére, et pour toujou^ 

LE CB(EUR. 

Giell 
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I,E COMTE DE GABINS/ 

Ge sont les folies amours 
QuMl avoit pour votre filie, 
Oui le perdent pour toujours. 

LE COMTE DE BONGARS. 

Ce sont les folies amours 
Qu'Aucassin a pour ma filie, 
Qui la perdent pour toujours 

LE COMTE DE GARINS. 

Pourquoi me faíre la guerre? 
Et venir en téméraire 
Jusqu'aux portes de Beaucaire 
Répandre des flots de sang? 

LE COMTE DE BONGARS. 

Pourquoi m'enlever ma filie 
Et du sein de sa famille 
Énlever un noble enfant, 
Une filie de mon sang? 

LE COMTE DE GARINS. 

Et oourquói me cacher que vous étiez son pére? 

LE COMTE DE BONGARS. 

Je craignois .d'exposer une tete si chérc 

LE COMTE DE GARINS. 

Vous me croyez done inhumain 

LE COMTE DE BONGARS. 

Ah ! je tremblois pour son destín. 

LE VICOMTE ET LE CHCEÜR. 

Ehl seigneurs, avec prudence 
Employez votre puíssance 
A chercher vos deux enfants. 

LES DEUX COMTES. 

Employons notre puíssance 
A chercher nos deux enfants. 
Faisons marcher tous nos gens, 

TOUS. 

Employez yotre puíssance 
Employons, etc. 



ACTE ni, SCENE I. 311 



ACTE TROISIÉME. 

(Le théátre représente Tintérieur d'une forét) 



SCÉNE I. -T NieOLETTE fait une couronne avec des fleurs 
champétres. 



Cher objet de ma pensée, 

Esperance de mon coBur, 

Aucassin; m'as-tu laissée 

En proie au plus grand malheur? 

Seule, et dans ce lieu sauvage, 

Ciel! que vais-je devenir...? 

Mais il est dans l'esclavage. 

II ne peut me secourir. 
Courons me livrer á son pére ; 
Ehl qu'ai-je 2l redouter...? Helas! 

Ses malheurs et ma misére 

Finiroient par mon trepas. 

Cher objet, etc. 

Mais j'enten^s quelque bruit , c'est quelqu'un , il approche. 
Cachons-nous , ct voyons du haut de cette roche 
Oui pourroit-ce étre....^Ah, ciel...! 

(En &'en allant, elle laisse tomber la couronne de flenrs qu'elle 
avoit commencée.) 

SCÉNE II. — LE PATRE porte la lance et le houclier du ehevalicr. 

Que la joumée est rude 

M*a-t-il done fait assez courir I 
Nos chevaux sont tombés de purelassitude; 

Encoré une heure, et c'est pour en mourir. 

Mettons-nous lá : voyons done cette hourse, 
Tout ce qu'elle renferme.... et comptons notre argent; 
Je n'ai pu méme y voir, tant il fut diligent 
A venir me chercher pour sa maudite course. 



Que de piéces d'or! 
C'est comme un trésor; 
La belle monnoie ! 
O ciel I que de joie! 
Pour me contentor 
Que vais-je acheter? 
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Pour le labourage 
D'abord qui^tre bioeufs, 
£t puís en ménage , 
. , Nous Dous mettroDs deui. 

Prendrai-je Nannette, 
Nicole ou Fanchette, 
Ou la filie á Jean? 
'Avec mon argent, 
J'aurai la plus belle.. 
(Ilécoute.) 

Je crois qu'il appelle. 
£h bien, qu'il appelle t 
Revoyons mon or. 
Que de piéces d'or! 
C'est comme un trésor. 
La belle monnoie ! 
O ciel, que de joie! 
Poup me contenter 
Que vais-je acheter^ 

SCÉNE III. — AUCASSIN, LE PATRE. 

AUCASSIN. 

Quoi done! tu restes lá sans nulle inquiétude? 

Point de repos avant d'avoir trouvé 
Celle qui t'a parlé dans cette solítude : 
Connoi«-tu bien le lieu? l'as-tu bien observé? 

LE PATRE. 

Oui, c*est ici que je Tai vue. 
Je reconnois l'endroit á la branche fourcbue 
De ce cbéne qui pend sur le bord du ravin. 

AUCASSIN. 

Que vois-je? une couronne i £Ue est ici venue. 
Nicolette! Golettel 

C On entend une voíx. ) 

NICOLETTE. 

Aucassin, Aucassint 

SCÉNE IV. — LE PATRE. 

C'est elle que le ciel envoie ! 
Ab, mon Dieu, que j'ai de joie I 
Oui, presque autant que m'en Tai t mon argent. 
Comme prés d'elle il est contentl 
Comme ils sont gais! comme elle est aise! 
11 se met á. genoux, elle gronde et s*apaise, 
Elle lui conté son cbagrin 
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'Qu'a-t-elle done? Je crois qu'elle répand des larmes, 
£t iui , d*uii air qui paroit furieux , 
' A porté la main sur ses armes. 
Elle pleure : non, non, c'est d'aise, ils sont joyeux, 
lis viennent par ici. 



SCÉfíE V. — AUCASSIN, NICOLETTE. 

AUCASSIN. 

Ma chére Nicolette! 

NICOLETTE. 

Mon doux ami, quel bonheur de yous voirl • 
C'est la felicité parfaite; 
Ah, j'avois perdtt tout espoirl 

AÜCASSIÑ. 

Quoil je vous vóis, ma douce et belle amiel 

NICOLETTE. 

Et qui n'a plus de regret á la vie, 
Puisqu'elle a vu Tobjet de ses amours, 
Et qu'elle peut luí diré ^dieu , mais pour toujours. 

AUCASSIN. 

Pour toujours, dites-vous?*non, non; c'est pour toujours 

Que Nicolette á mon sort est unie; 
Elle tient dans ses mains mon destín et ma vie : 
En semble nous la passerons. 

NICOLETTE. 

Non, Aucassin, non, nous nous quitterons : 
Avant d'abandonner cette chére patrie,. 
J'ai désiré vous voir, mais pour vous diré adieu. 

AÜCASSlN 

Adieu! non, quá la mort. 

NICOLETTE. - 

Des demain votre pére 
Va faire visiter ce lieu. 
Vous savez si je dois redouter sa colére. 

AUCASSIN. 

Hé bien! quittons ees bois, abandonnons Beaucaire. 

NICOLETTE. 

Ou pourrions-nous aller? 

AUCASSIN. 

aQu'importe oü nous irons. 
Puisque enseml!>le nous alions? » 

NICOLETTE. 

Non, non, cher Aucassin, je nedois pas vous suivre : 
Moi, seule prés de vous, étre avec vous, y vivrel 
La mort est pr^férable k cette indiguité. 
SánuNs. 18 
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AÜCASSIN. 

Craignez-Tous de mon coeur Taustére puretó? 

NICOLETTE. 

Non , mai8 je dois me craindre. 

AUCASSIN. 

En une autre contrée 
En face des autels ma foi sera jurée, 
Ainsi que je la jure k Tinstant. 

NICOLETTfe. 

Aucassin, 
Je ne yerrai jamáis accotaplir ce dessein. 

AUCASSIN. 

Jamáis! c*est done ainsi qa*une égale constance 
Devoit de nos deux coeurs assurer le destín? 
'I'u refuses ma main I ^ 

NICOLETTE. 

Je refuse ta honte. 

AUCASSIN. 

L'amour est trop puissant. 

NICOLETTE. 

La vertu le surmonte. 

AUCASSIN. 

Ta vertu...! si ton coeur.... si ton amour extreme.... 

NTCQLETTE. 

De Pamour! ingrat, vois done combien je faime! 
A ta gloire, Aucassin, j'immole mon bonheur : 
Qu'est-il pour Nicolette au prix de ton honneur? 

DÚO. 
NICOLErTE. AUCASSIN. 

Contente ton pére, . Les crisde Beaucaire, 

Laisse-moi mourir; Le ciel et mon pére. 

Calme sa col ¿re, Rien & mon amour ne peut te ravi r 

Cherche á le fléchir. 

Dieux, quel avenir! Moi, du repentirl 

Un vif repentir Tu voudrois mourir I 

Seroit la vengeance Nous mourrons ensemble. 

Prompte á te punir ! 

Accepter ta foi ! Que la mort rassemble 

Que plutót je meure, Ton coeur et ma foi ; 

Qu'accepter ta foi ! Oui, rereis ma foi : 

Respire pour moi ; N'est-ce pas pour moi 

S'il faut que je meure, Mourir á toute heure 

.íe vivrai dans toi. Que vivre sans toi? 
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SCÉNE VI. — AüCASSlá, NICOLETTE, le patre. 

LE PATRE. 

Si re, sire Aucassín, la forét tout entiér 
£st entourée. ^ 

NICOLETTE. 

Oh, ciel! . 

LE PATRE. 

Ce sont des gens de guerre ; 
lis viennent de partotit, on ne peut les compter. 
Entendcz^vous, s*il vous plalt d'écouter? 

NICOLETTE. 

Cher Aucassin , c'est moi qu'ils viennent prendre. 

AUCASSIN. 

Ne craignez rien, je saurai vous défendre, 
Et, s'il nous faut raourir, ensemble nous mourrons. 
Tant qu'un reste 'de sang coulera dans mes vein^s, 

Je braverai leurs fureurs inhumaines. 



SCÉNE VIL — AUCASSIN, NICOLETTE, les oííns de valence, les 
GENS de beaücaire , LE COMTE DE BONGARS , LE COMTE DE 
GARINS', LE VICOMTE. 

(Aucassin donne á Nicolette son bouclier et sa lance; il se met devant elle, 
l'épée á la moin.) 

les GENS BE VALENCE ET DE BEAUGAIRK. 

Rendez-vous, soumettez-vous, 
Rendez-vous á votre p^re : 
Contre lui qu*osez-vous faire? 

AUCASSIN. 

Approchez, approchez tous, 
Je crainspéu votre fuñe, 
Et ce fer vous brave tous : 
Otez, dtez-moi la vie. 

LES GENS DE BEAÜCAIRE ET DE VALEN GE. 

Hé mais, vous vous abusezl 

AUCASSIN. 

Avancez, si vous Tosez. 

LES GENS DE BEAÜCAIRE ET DE VALBNCK. 

Hé mais, vous vous abusez! 
C'est votre bien qu'on souhaite. 

AUCASSIN. 

Non, vous n'aurez pas Nicolette; 
Avant ¡B mourrai sous vos coups. 

NICOLETTE. 

Ah , • grand Dieu I protégez-nous , 
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Protégez notre misére ; 
Gner Aucassin, rendez-vous, 
Contre eux tous qu'osez-vous faire? 

AUCASSIN. 

Que vois-je? oh, ciel! c'est mon pére. 

Mon p&re, n'avaacez pas 
Ou je me donne le trepas, 
Je me jette sur mon épée. 

LE COMTE DE GARINS. 

Arréte, aírete, malheureux! 

Nous venons pour combler tes vceux. 

AUCASSIN. 

Ma coníiance fut trompee 

Hier par vous; n'avancez pas, 

Ou je me dcnne le trepas. 

Je me jette sur cette épée. 

LE COMTE DE GARIOS, montrafit Bongars 

et le vicomie, 
Hé bien! les croiras-tu tous deux? 

AUCASSIN. 

Cui , l'un d'eux doit étre généreux. 
Et Tautre' fut toujours sincere; 
N'avancez pas, ne quittez pas mon pére 
Que vous ne me juriez.... 

LE VICOMTE. LE COMTE DE BONGARS. 

Oui, nous le jurons, 
Oui, nous vous le jurons. Contre luí nous vous défendrons. 

LE COMTE DE VALENCE. 

Cher Aucassin, votre courage brille 
Dans les combats comme en amour; 
Quel espoir pour votre famillel 
Apprenez le secret que revele ce jour : 
C'est que Nicolette est ma filie. 

LE VICOMTE. AUCASSIN. NICOLETTE. 

Sa filie ! Votre filie ! Moi , sa filie ! 

CHCEUR GENERAL. 

Nous le juroi^, Nicolette est sa filie! 

AUCASSIN. 

O toi, que j'aime! 

NICOLETTE. 

o mon bien supremo ! 

AUCASSIN. 

Tu m'appartiens. 

NICOLETTE. 

Je suis á toi. 

AUCASSIN. 

Re;ois ma foi , 
Nicolette, ma douce amie. 
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NICOLETTE. 

Toi , l'espoir de roa vie. 

GHÍEÜR GENERAL. 

Commencez le cours 
Des plus beaux jours» 
Et que partout Techo répéte : 
« Vivent, vivent les amours 
D'Aucassin etde Nicolette! » 
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ACTEURS. 

RICHARD. 
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BLONDEL. 

LE SÉNÉCHAL. 
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LAURETTE. 
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ANTONIO. 
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0FFICIEH8. I 

SOLDATS. 

La scéne se passe au cháteaa de Lints. 



ACTE PREMIER. 

(Le theátre represente les environs d'un cháteau fort; on en voit les tours , I«ís 
créneaux ', il est elevé dans un lieu agreste ; des montagnes stériles et des foréts 
sombres et touffues paroissent entourer ce lieu. Sur un des cótés est une 
maison qui a Tap^ence d'une gentilhommerie , on en voit la porte ; un banc 
est de l'autre cote. Pendant Touverture passent plusieurs paysans avec leurs 
outils de travail sur leurs épaules ; ils sont en veste , et portent leurs babits. 



LE CH(EUR DE PATSANS. 

Chantóos, chantons, 
Célébrons cette journée, 
A demain la matinée; 

Chaatons, chantons, 
I^etournons dans nos maisons. 
L'ouverture continué , et ensuite les mémes.) 
Sais-tu que c'est demain 
Que le vieux Mathurin 
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Rafait son mariage? 
Oui le fait est certain, ^ 

Nous danserons demain, 
Nous boirODS du bon vin. 
(L'ouverture continué. 

COLETTE. 

Antonio, je gage, 

En ce moment 
Est bien loin du village : 
Áh I quel cruel tourment 1 

AÜTRE TROUPE DE PAYSANS. 

Golette, c'est demain 
Que le vieux Mathurin 
Refait son mariage : 
Filie, point de chagrin, 
Nous danserons demain,^ 
Nous boirons du bon yin. 
• (L'ouverture continué.) 

LE VIEUX MATHURIN ET SA VIEILLE FEMME. 

MATHURIN. 

Comment, c'est demain 
Que Ion vreux Mathurin 
Ayec toi,. ma femme, se remet en trainl 

LA FEMME. 

Aprés cinquante ans , 
11 est encor temps 
De nou3 montrer gais, ,et d'étre contenta. 

SCÉNE I. — BLONDEL, ANTONIO. 

BLONDEL. — Antonio, qu'est-ce que j'entends? j'entends, je crois, 
chanter. 

ANTONIO. — Ce n'est rien, c'est tout le hameau qui s'en retoume 
chez lui aprés l'ouvrage des cbamps; le soleil est conché. 

BLONDEL. — Oü suis-je icí, mou petit ami? 

ANTONIO. — Vous n'étes pas loin d'un cháteau oü il y a des tours , 
des créneaux; je vois tout en haut un soldat qui fait faction avec son 
arbaléte. 

BLONDEL. — Je suis bien las. 

ANTONIO. — Tenez, asseyez-yous sur cette pierre; c'est un banc... 

BLONDEL. — Ah ! je te remercie. 

■ ANTONIO. — C'est un banc qui est vis-á-vis la porte d'une maison qui 
parolt étre une ferme : c'est comme une. maison de gentilhomme. • 

BLONDEL. — Hé bien , mon ami , va t'informer si on peut m'y donna/ 
k coucher pour cette nuit. 

ANTONIO. — Je vous relrouverai lá? 
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^LONDEL. — Ahí je ii*ai pas envié d'en sortir; quand on ne voit pas, 
on est bien forcé de rester oú on nous dít d'attendre ; ne manque pas 
de revenir. 

ANTONIO. — Oh! non, car vous m'avez bien payé; mais, pére Blon- 
del, j'aí quelque chose k vous diré. 

BLONDHL. — Quoi? 

ANTONIO. — Ah ! c'est que.... 

BLONDEL. — Dis, mon fíls, dis : qu'est-ce que c'est? 

ANTONIO. — C'est que je suis bien fáché ; je ne pourrai pas vous con- 
duire demain. 

BLONDEL. — Hé! pourquoi done? 

ANTONIO. — C'est que je suis de noce ; mon grand-pére et ma grand'- 
mere se reinarient, et mon petit-fils qui est leur frére.... 

BLONDEL. ~ Ton petit-filsí tu as un petit-fils? 

ANTONIO. — Oui, leur petit-fils, qui est mon frére, se márie, aussi 
le méme jour de leur remariage, á une filie de ce cantón. 

BLONDEL. — Hé, dis-moi, elle ne demeureroít pas dans ce cháteau 
que tu dis, oú il y a un soldat qui a une arbaléte^ 

ANTONIO. — Non, non. 

BLONDEL. — Mais, mon amí, demain, comment ferai-je pour me 
conduire? ^ 

ANTONIO. — Aht je vous donnerai un de mes camarades, il est un 
peu volage; mais je vous ferai venir ^ la noce, et vous y jouerez du 
violón : ab 1 ne vous embarrassez pas. 

BLONDEL. — Tu aimes done bien á danser? 

ANTONIO. 

La danse n'est pas ce que j'aime, 
Mfiíis c'est ]& filie k Nicolás; 
Lorsque je la tiens par le bras, 
Alors mon plaisir est extreme. 
Je la presse contre moi-méme; 
Et puis nous nous parlons tout bas : 
Que je vous plains ! vous ne la verrez pas. 

BLONDEL. — C'est vrai, mon fils, je suis bien á plaindre. 

ANTONIO. 

Elle a quiníe'ans, moi j'en ai seize, 
Ahí si la mere Nicolás 
N'éloit pas toujours sur nos pas : 
Hé bien, quoique cela déplaise, 
Auprés d'elle je suis bien aise ; 
Et puis nous nous parlons tout bas : 
Que je vous plains! vous ne la verrez pas.- 

üLONDiiL. — Continué, je crois la voir. 
ANTONIO — Yous la voyez? ah! vous étes aveugle. 
BLONDEL. — Va, mon fils, va toujours voir si je pourrai Irouvef oá 
passer cette nuit. 
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•SCÉNE II. — BLONDEL. 

Oui, voilá des tours, voilk des fossés, des redoutes; c'estbien lá un 
chAteau fort; il est éloigné des frontiéres, dans un pays sauvage, au 
milieu des marais; il n*est propre qu'á renfermer des prisonniers 
(rEíat; on dit qu'on ne peut en approcher, nous verrons, on se mé- 
íiera moins d'un homme que Ton croira aveugle. OrphéOf animé par 
Tamour, s'est ouvert les enfers; les guichets de ees tours s'ouvriront 
pcut-étre aux accents de Tamitié. 



O Richard ! 6 mon roi I 

L'univers t'abandonne ; 
Sur la terre il n'est que moi . 
Qui s*mtéresse á ta personne : 

Moi seül dans Tunivers 

Voudrois briser tes fers , 
Et tout le reste t'abandonne. 
Et sa noble amie.... Ah! son coeur 
Doit étre navré de douleur. 
- O Richard ! ó mon roi ! 

L'uniyers t'abandonne, etc. 

Monarques, cberchez des amis 
Non sous les lauriers de la gloirc , 
Mais sous les myrtes favoris 
' Qu'oífrent les^ filies de Mémoire. 
Un troubadour 
Est tout amour, 
Fidélité, constance, 
Et sank espoir de recompense. 
O Richard ! ó mon roi ! 
L'univers t'abandonne; 
Et c'est Blondel, il n'est que moi 
Qui s'in^^resse k ta personne. 

Mais j'entends du bruit, remettons-nous et reprenons notre role. 

SCÉNE III. - WILUAMS, GUILLOT, LAURETTE, BLONDEL, 
ANTONIO. 

WILLIAMS. 

Je fapprendrai á porte r des lettres k ma filie. 

GÜILLOT. 

C'est de la part du gouvemeur. 

WILLIAMS. 

C'est de la part du gouvemeur? 

BLONDEL^ d part. 
Ah, si c'étoít ce gouvemeur I 
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• GülLLOT. 

11 m*a dit de lui remettre 
Gette lettre. 

WILLIAMS. 

Ma filie éooute iin séducteurl 
Noa, ma Laurette 
N'est point faite 

Pour amuser le gouverneur. 
Et toi, et toi, 

Si tu reviens, c'est fait de toi. 

GUILLOT. 

Ce n*est pas inoi 
Oui reviendrai, non, sur ma foi* 

WILLIAMS. 

Dis, dis h ce gouvérneur 
Que ma Laurette 
N'est pomt faite 
Pour écouter un séducteur : 
Monsieur, monsreur le gouvérneur 
Me fait en ce jour trop d'honneur. 

BLONDEL, d part. 
Ahí si c'étoit le gouvérneur 
De ce ch&teau! dieux, quel bonheur! 

GÜILLOT. 

Mais, c'est monsieur le gouvérneur. 

WILLIAMS. 

Eh! que me fait ce .gouvérneur? 
Oui, sur ma foi, 
Prends garde íi toi. 
(a Laurette qui paroit.) 
Et toi, si jamáis tu reveis 
Ge séducteur. 
Tu sentirás 
' Si dans mon bras 
II est encor -quelque vigueur. . 

BLONDEL. 

Si je pouvois! ah, quel bonheur! 

(A part.) 
Mes bons amis, ne frappez pas, 

Point de débats : 
La paix, la paix, point de débatsl 

LAURETTE. 

Mon pére, helas! 
Je ne vois pas 
Le gouvérneur. 

BLONDBL. 

Ah, si c'étoit ce gouvemeui! 
Ah, quel bonheur! 
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Mes bons amis, 
Soyez unis : 
Ah, point de fiel! 
La paiz du ciel ; 
Point de débats, 
Ne frappez pas. 
(A part.) 
Ah, si c'étoit ce gouTerneur! 

SCÉNE IV. — WILLIAMS, BLONDEL. 

wiLUAMS. -- Rentrez daiís la maison.... Elle dit qu'elle ne Ta point 
TU, et qu'elle ne luí parle pas, et il lui écrit; je voudrois bien con- 
noltre ce que dit cette lettre; ils ont k présent une maniere d*écrire 
qu'on ne peut décbiflfrer. Si quelqu'nn.... ce vieillard n'est pas de ce 
pays-ci : bonhomme, sa?ez-vous üré? " 

BLONDEL. — Ah,, mon Dieu! oui, je sais lire. 

WILLIAMS. — Hé bien, lisez-moi cela. 

BLONDEL. — Ah, mon bon monsieurl je suis aveugle, ees méchants 
Sarrasins m*ont brúló les yeux avec une «ame d'acier flamboyante; 
mais ne voyez-vous pas venir un petit garlón ? 

"WILLIAMS. — Oui. 

BLONDEL. — C'est celui qui me conduit; il sait lire, et il vous lira 
tout ce que vous voudrez. Antonio, est-ce toi? 

SCÉNE V. — WILLIAMS, BLONDEL, ANTONIO. 

ANTONIO. -— Oui , c'est moi , p5re Blondel. *. 

BLONDEL. — Tu as été bien longtemps. 

ANTONIO. — Abl c*est que je Tai trouvée, et je lui ai dit un petit 
raot. 

BLONDEL. — Tiens, lis la lettre de ce monsieur que voilk, et lis bien 
haut, et distinctement ; lis, lis, mon petit ami. 

ANTONIO. — <t Belle Laurette.... » 

WILLIAMS. — Belle Laurette! voilá comme ils leur font tourner la 
tete. 

ANTONIO. — a BcUc Laurctte, mon coeur ne peut se contenir de la 
joie qu'il ressent par rassurance que vous me donnez de m'aimer tou- 
jours. » 

WILLIAMS. — Ah, filie indigne! elle Taime. 

BLONDEL. — Laissez, laissez;, continué. 

ANTONIO. — « Si le prisonnier que je ne peux quitter.... » 

WILLIAMS. — Tant mieux. 

BLONDEL , á part. — Ce prisonnier \ 

ANTONIO. — « Si le prisonnier, que je ne peux quitter, me permei- 
toit de sortir pendant le jour, j'irois me jeter.... » 

WILLIAMS. — Fút-ce dans les fossés de ton cháteau ! 

BLONDEL, á part, — Qu'il ne peut quitter; (haut) lis toujours. 
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ANTONIO. — « J'iroífl me jeter á tos pieds; mais si cette nuit.... > U 
y a des mot& effacés, 

BLONDEL. — Ensuite? 

ANTONIO. — « Faites-m«i diré par quelqu'un á quelle heure je pour- 
rois vous parler. Votre tendré, fidéle amant, et constant chevalier, 
Florestan. » 

wiLUAMS. — Ah, damnation! goddam! 

BLONDEL. — • Goddam! est-ce que vous étes Anglais? 

WILLIAMS. — Ahí oui, je le suis. 

BLONDEL. — Vigoureuse nationl eh! comment est-il possible qae, 
né un brave Anglais , vous soyez venli vous établir dans le fond de 
TAlIemagne, et dans un pays aussi sauvage qu'on m'adit qu'ilétoit? 

WILLIAMS. — Ah! c'est trop long a vous raconter. Est-ce que nous 
dépendons de nous ? II ne faut qu'une circonstance pour nous enroyer 
bien loin. 

BLONDEL. ~ Vous avoz raísou; car moi je suis de rñe-de-France, et 
me voilá ici : et de quelle province d'Angleterre 6tes-vous? 

WILLIAMS. — Du pays de Galles. 

BLONDEL. — Vous étes du pays de Galles! Ah! si j'avois la jouissance 
de mes yeux, que j'aurois de plaísir h vous voir! Et comment a?ez- 
yous quitté ce beau pays ? 

WILLIAMS. — J'ai été k la croisade, h la Palestino. 

BLONDEL. ^ A la Palestine ! et moi aussi. 

WILLIAMS. — Avec notre roi Richard. 

BLONDEL. — Avec votro roi ! et moi de méme. 

WILLIAMS.— O uand je suis revenu dans mon pays, n'ai-je pas trouTé 
mon pére moft! 

BLONDEL. — II étoit pout-étro bien vieux? 

WILLIAMS. — Ah! ce n'est pas de vieillesse : il avoit été tué par un 
gentilhomme des environs, pour un lapin qu'ii avoit tiré sur ses tenes. 
J'apprenüs cela en arrivant, je cours trouver ce genlilhomme, etj'ai 
vengé la mort de mon pére par la sienne. 

BLONDEL. — Ainsi voil^ doux hommes tués pour un lapin. 

WILUAMS. — Cela n'est que trop vrai. 

BLONDEL. — Enfin vous vous étes enfui? 

WILUAMS.— Oui, avec ma filie, et ma femme, qui est morte depuis: 
et me voilá. La justice a mangé mon chAteau et mon fief, et je 
n'ai plus rien lái-bas, qu'une sentence de mort; mais ici je ne les 
crains pas. 

BLONDEL. — Je vous demande bien pardon de toutes mes questions. 

WILLIAMS. — Ah I il ne me déplait pas de parler de tout cela. 

BLONDEL. — Et á la croisade, vous avez done connu le brave rol Ri- 
chard, ce héros, ce grand homme? 

WILLIAMS. — Oui , puisque j'ai servi sous lui. 

BLONDEL. — Et sans doute vous avez...? 

WILLIAMS. — Mais j'ai affaire, et je crois que voilá cette voyagease 
qui va arriver. 
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SCÉNE VI. — BLONDEL, LAURETTE, ANTONIO. (Antonio, pendant 
cette scéne, tire du pain d'un bissaCj et va le manger un peu loin.) 

LAURETTE. — Ah, bonhomme I je vous en prie, dites-moi ce que 
vous a dit mon pire. 

BLONDEL. — C'est VOUS qui étes la belle Laurette? 

LAURETTE, — Oui, monsieuF. 

BLONDEL. — Votre pére est irrité; il sait ce que contient la lettre du 
chevalier Florestan. 

LAURETTE. —- Oui, Florestan, c'est son nom. Est-ce qu'on a lu la 
lettre k mon pére? 

BLONDEL. — Non, pas mol, je suis aveugle, mais c'est mon petit 
conducteur. 

ANTONIO. — Oui, c'est moi : mais, est-ce que vous ne me l'aviez pas 
dit, de lalire? 
» LAURETTE. — On auToit bien dú ne le pas faire. 

BLONDEL. — II Tauroit fait lire par un autre, 

LAURETTE. — C'est vrai. Et que disoit la lettre? 

BLONDEL. — Que saus le prisonnier qu'il garde.... Et qu'est-ce que 
c*est que ce prisonnier? 

LAURETTE. — On ne dit pas ce qu'il est. • 

BLONDEL. — Que sans le prisonnier qu'il garde, il viendroit se jeter 
'k vos pieds. 

LAURETTE. — Pauvro chcvalier ! 

BLONDEL. — Mais quo cette nuit.... 

LAURETTE. 

Cette nuit? Ah, la nuit! 
(Elle soupire.) * 
Je crains de lui parler la nuit, , 
J'écoute trop tout ce qu'il dit. 
II me dit : « Je vous aime, » et je sens malgré moi , 
Je sens mon coeur qui bát, et je ne sais pourquoi : 
Puis il prend ma main, il la presse 

Avec tant de tendresse. 
Que je ne sais plus oú j'en suis ; 
Je veux le fuir , mais je ne puis. 
Ah ! pourquoi lui parler la nuit? etc. 

BLONDEL. — Vous l'aimez done bien , belle Laurette I 

LAURETTEi — Ah, .mou Dieu , oui , je Taime bien ! 

BLONDEL. — En vérité, votre aveu est si naif que je ne peux m'empé- 
cher de vous donner un conseil. , '^^ 

LAURETTE. — Dites, dites. Je ne sais ici k qui me confier; mais votre 
nir, votre age.... et puis vous ne pouvez me voir.... tout cela me donne 
la hardiesse de vous parler, et me fait, je crois, moins rougir. 

BLONDEL. — Hé bien, belle Laurette.... 

LAURETTE. — Mais, qui vous a dit que j'étois belle? 

SáoAIlTE* 4 o 
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BLONDEL. — Helas I pour moi, pauvre aveugle, la beauté d'une femme 
est dans le charmef. dans la douceur de sa voix. 

LAURETTB. — Hé bien? 

BLONDEL. — Je vous dirai done que, lorsque ees chevaliers, ees gen? 
de hautecondítion, s'adressent á une jeune personne, d'un état inTt- 
rieur, moins touchés souvent de la beauté, de la noblesse de son Sme 
que de celle de leur extraction.... 

LAURETTE. — Hé bien? 

BLONDEL.— lis ne se font quelquefois aucun scrupule de la trompef. 

LAURETTE. — Mais ma noblesse est égale á la sienne. 

BLONDEL.— Le sait-il? 

LAURETTE. — Sans doute. Quoique mon p^re ait peu d'aisance. nous 
avons toujours vécu noblement; et si je ne craignois sa vivacité, vi- 
vacité qui heureusernent l'a forcé de s'établir dans ce pays-ci, jeiui 
aurois confié les intentions du chevalier. 

BLONDEL. — C'est lui quí est le gouverneur de ce chMeau? 

LAURETTE. — Ouj. 

BLONDEL. — Et tout OD attend.int cetle confiancc en TOtre p&re, vous 
le recevrez celte nuit : cette nuit! Ce chevalier que vous aimez, vous 
lui parlerez cette nuil! Écoulez-moi , ceci n'est qu'une chansonneite. 

Un bandean couvre les ycux 
Du Dieu qui rend amoureux; 
Cela nous apprend, sans doute, 
Que ce petit Dieu badin 
N*est jamáis, jamáis plus malin 
Que quand il n'y voit goutte. 

LAURETTE. 

Ahí redites-moi, s'il vous plalt, 
Ce joli couplet; 
Ah! je ne dois pas l'oublier, 
Je veux l'apprendre au chevalier. 

BLONDEL. 

Trés-volontiers. 
(Ha reprennent ensemble.) , 
Un bandean, etc. 

LAURETTE. — Ahí voici je ne sais combien de personnes qui an 
vent; des chevaux. des chariots. C'est sans doute cette dame qui do^ 
cend ici : j'y cours. 

BLONDEL. — Écoutez doDC, belle Laurette, j'ai quelque chose ?i vous 
diré. 

LAURETTE.— De lui? 

BLONDEL. — Non. 

LAURETTE. — DiteS dODC vitO. 

BLONDEL. — Pourrai-je passer cette nu¡t-ci seulement dans vo re 
maison? ' 

LAURETTE. — Non , cela ne se peut pas. Mon puré, a la priére d'ün 
ancien ami, a cédé, pour cette nuit seulement, la maison tout enticre 
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h une grande dame, et, á moins qii'elle ne le permette, nons ne pou- 
vons pas disposer du plus petit endroit; mais demain.... Adieu. 

BLONDEL. — Allons, prcüons patience. Antonio? 

ANTONIO. — Plait-il? 

BLONDEL. — Ya voir s'il n'y a pas d'autre retraite aux environs. 

CENE VIL — MARGUERITE, comtesse de flandré et d'artois; 
BLONDEL. V ' 

(Alors paroissent des gens de toute sorte, des domestiques, des chevaliers. lis 
donnent le bras á Marguerite ; elle paroit descendre de son palefroi , et est ac- 
compagnée de femmes suivantes. Elle a l'air de donner des ordres.) 

BLONDEL. — Ciel! que vois-je? c'est la comtesse de Flandre ! c'est 
Marguerite; c'est le tendré et malheureux objet de l'amour de l'infor- 
.tuné Richard! Ah! j'accepte le présage; sa rencontre ici ne peut étre 
qu'un coup du ciel. Si le roí est ici , et si ees tours luí servent de pri- 
son.... Ah, dieux! mais, peut-étre me trompé-je! Voyons si vraiment 
c'est elje. Si c'est Marguerite . son ame ne pourra se refuser aux douces 
impressions d'un air qu'en des temps bienheureux*son amant a fait 
pour elle. {II jmie ce$ air sur son violón. Des les premieres phVases^ 
Marguerite s'arréte, écoiite, s'apprnch^.) 

MARGUERITE. — Oh, cicl , qu'entends-je... ! Bonhomme , qui peut 
vous avoir appris l'air que vous jouez si bien sur votre violón? 

BLONDEL. — Madame, je l'ai appris d'un brave écuyer qui venoit 
de la Terre-Sainte, et'qui, disoit-il, Tavoit entendu chanter au foi 
Richard. 

MARGUERITE. — II VOUS a dit la vérité. 

BLONDEL. — Mais, madame, vous qui avez la voix d'un ange, n'étes- 
vous pas cette prande dame qui doit occuper la maison qu'on m'a dit 
étre ici tout prés? 

MARGUERITE. — Oui, bonhomme. 

BLONDEL. — Ayez pitié, je vous prie, d'un pauvre aveugle, et per- 
mettez-lui d'y passer cette nuit, dans le lieu oii il n'incommodera pas. 

MARGUERITE. — Ah ! je le veux bien, pourvu que vous répétiez plu- 
sieurs fois l'air qui vous venez de jouer. 

BLONDEL. — Ah, tant qu'il vous pía ira! 

MARGUERITE, á scs gens. — Je vous recommande ce bon vieillard. 
{Williams donne la main á Marguerite , et la conduit dans sa maison. ) 

SCÉNE VIH, — BLONDEL se met á jouer plusieurs fois ce méme air, 
avec des varialions, Pendant ce temps, tout le bagage se decharge : 
les gens de la Comtesse 'vont et viennent. On dresse une grande table 
á la porte : on y met dü vin et des verres. 

UN PREMIER DOMESTIQUE, á Blohdel. — Allons , bonhomme, mettez- 
Tous lá, vous boirez un coup avec noiis. » 

BLONDEL. — Antonio? 

ANTONIO. — Me VOilá. 
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BLONDEL, lui donnant spnrerre pUitt.-^TienSj bois, moa fils, bois. 
(Ofi verte á Blondel un second verrcy et il dit aprés avoir bu :) En 
vous remerciant, mes amia : mais je Teuz payer mon écot. 

UN DOMESTIQUE. — Hé! comment ^a? 

BLONDE^. — En Tous dísant une chanson , et vous ferez chorus. 

UN AüTRE DOMESTIQUE.— AUons, c*est utt boD vivant. Courage, pére. 

BLONDEL. 

Que le sultán Saladin 
Kassemble dans son jardín 
Un troupeau de jouvencelles, 
Toutes jeunes, toutes belles, 
Pour s'amuser le matin, 

C'est bien, c'est bien, 
Cela ne nous blesse en Fien ; 
Mais je pense comme Gi^égoire 
J*aime mieux boire. 
(Ces deux vers sont repris en choear.) 

, BLONDEL. 

Ou'un seigneur, qu*un haut barga, 

Vende jusqu'k son donjon 

Pour aller k la croisade, iy 

Qu'ii laisse sa camarade 

Dans la main des gens de bien , 

G'est bien , c'est bien , 
Cela ne nous blesse en rien ; 
Mais je pense comme Grégoire, 
*aime mieux boire. 

UN OFFiciER DE LA COMTESSE. — Voüá Madame qui va se retiren dans 
son appartement. 
UN DOMESTIQUE. — RachevoDs : encoré un couplet , p^re. 

BLONDEL. 

Que le vaillant roi Richard , 

Aille courir maint hasard 
Pour aller loin d'Angleterre 
Conquerir une autre terre 
Dans le pays d'un paien, 

C*ést bien, c'est bien, 

Cela ne nous blesse en rien ; 

Híais je pense comme, Grégoire, 

J'aime mieux boire. 

BÉATRix. — Finissez done, Madame vous entend de son appartement. 
{Blondel feint de prendre Beatriz pour son petü garlón, Antonio Vrm- 
méne.) 
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ACTE SECOND. 

(Le théátre représente l'intérieur d'un cháteau fort; sar le devant est une ter- 
rasse*, elle est entourée de grilles de fer, et cette terrasse est disposée de 
f&qon que Richard, lorsqu'il y est, ne peut voir le fond du théátre, qui repré- 
sente un fossé. revétu extérieurement d'un 4)arapet^ c'est sur la terrasse que 
paroit Richara, et c'est sur le parapet que Blonciel est vu.) 



SCÉNE I. — LE roí RICHARD, FLORESTAN. 

(Le thé&tre est-peu éclairé, sortout dans le fond; il s'éclaire par degrés, 
l'aurore se leve aprés le crépuscule.) 

FLORESTAN. — L'aurore va se lever; profttez-en, sire, pour votre 
santé : dans une heure on va vous renfermer. 

BiCHARD. — Florestan ? 

FLORESTAN. — Sire? 

RICHARD. — Votre fortune est dans vos mains. 

FLORESTAN. — Jo le sais, SÍ re, mais mon honneur.... 

RICHARD. — Pour un perfíde ! pour un traltre ! 

FLORESTAN.— Pour uu traitro ! s'il rétoit, sire, je ne le servirois 
pas. Non, non, je ne le servirois pas, si je croyois qu'il fdt un per- 
fide. 

RlCH-iRD. — Mais, Florestan.... {Florestan faü une révérence respec- 
ineuse, ne répond rien, et sort.) 



SCÍiNE II. — RICHARD, sur la tenasse. 

Ah, grand Dieu, quel funeste coup du sort! Couvert de lauriers 
cueiilis dans la Palestine, au milieu de ma gloire, dans la vigueur de 
Táge, étre obscurément confiné, comme le dernier des hommes, dans 
le fond d'une privón! {II se leve.) 

Si l'univers entier m'oublie, 
S'il faut passer ici ma vie , 
Que sert ma gloire, ma váleur? 
(II regarde un portrait de Marguerite.) 
Douce image de mon amie, 
Viens calmer, consoler mon cceur, 
Un instant suspends ma douleur. 

O souvenir de ma puissance ! 
Crois-tu ranimer ma constance? 
Non, tu redoubles mon malheur : 
O mort! viens terminer ma peine! 
- O mort! viens, viens briser ma chalnel 
L'espérance a fui de mon cceur. 
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SCÉNE III.— RH:HAHD, BUJNDEL, ANTONIO. (Bichard est le conde 
appuyé sur une saillic da pifa-e. et paroit abiiné dans le plus pro- 
fond chayrin : sa tete eal en 'pcirtie cachee par sa main.) 

BLONDEL. — Petit garcon, airétons-nous ici : j'aime á respirer cet 
air frais et pur qui auuünce et accompagne le lever de l'aurore. Oú 
suis-je íl présent? 

ANTONIO. — Prcs du parapet de cette forteresse, oü vous m'avez dit 
de vous mener. 

BLONDEL.— C'est. bien. (CornTru: il semble tdler ce parapet pourmonter 
dessus.) 

ANTONIO. — Ahí ne montez pas desaus ce parapet, vous tomberiez 
dans un grand fossé plein d'eau, et vous vous noieriez. 

BLONDEL. — Ah ! je n'en ai pas d'envie. Tiens, mon fils, yoilá de 
l'argent, va nous cliercher quelque chose pour déjeuner. 

ANTONIO. — Ah I vous me donnez Irop. 

BLONDEL. — Le reste sera pour toi. 

ANTONIO. — En vows remerciant. {II part.) 

BLONDEL. — Quand tu seras rcvenu, nous irons promener. Sans doute 
que les campagnes sont aussi belles que je les ai vues autrefois. Au 
défaut de mes yeux, je me piáis á Timaginer. Tu ne réponds pas. Ahí 
ebt-il parti? 

^ SCÉNE IV. — RICHARD^ sur sa terrasse; BLONDEL monte 

et s'arrange sur le parapet.' ^ 

RICHARD. — Une année I une année entibre se passe, sans que je re- 
coi ve aucune consolation, et je ne prévois aucun terme au malheur 
qui m'accable I 

BLONDEL. — S'il est ic¡ , Ic calmc du matin, le silence qui r&gne dans 
ees lieux laissera sans doute pénétrer ma voix jusqu'au fond de sa re- 
traite. Ehl s'il est ici, peut-il n etre pas frappé d'une romance qu'au- 
trefois Tamour lui a inspirée? Auteur, amoureux et malheureux : que 
de raisons pour s'en souvenirl * 

RICHARD. — Tróne, grandeurs, souveraine puissance I vous né ppuvez 
dono rien contre une telle infortunel Et Marguerile, Marguerite! 
(Pendant ce antpleí^ Blondel paroit accorder son violón presque en 
sourdinv, a fin de faire setiiir qu'il est trés-loin ; ü commence á jouer 
hrs du mo(, Marguerite.) Queis sonsl 6 ciell est-il possible qu*un air 
que j'ai fixit pour eüe ait passé jusqu'ici? í^outons. {Lorsque Blondel 
comtnence á chanter,) Ciel! quels accents...! quelle voix I 

BLuNDEL. 

Vue f.^vre brillante. 
Uu jour me terrassoit, 

KicuARi). — Je connois ceite voix-loi. 

BLONDFL. ^ 

Et de mon corps chassoit 



\ 
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Mon ame languissante : 
Ma (lame approche de mon lit, 
Et loin de moi la mort s'enfuit. 

(II s'arréte, et écoute.) 

(Pendant ce couplet, Richard marque tous les degréa de surprise, de joie et 
d'espérance ; il cherche ú se rappeler la fía du couplet, s'ea souvient, et dit : ) 

RICHARD. , 

Un regard de ma belle 
Fait dans mon tendré cceur 
, A la peine cruelle 
Succéder le bonheur. 
( Pendant ce couplet, Blondel marque 1& joie la plus vive; il a méme l'air de se 
trouver mal de saisissement.) 

BLONDEL. 

Dans une tour obscure 
Un roi puissant languit; 
Son serviteur gémit 
De sa triste aventure. 

RICHARD. — Ciel I c'est Blondel 1 

Si Marguerite étoit ic¡, 

Je m'écrierois plus de souci. 

ENSEMBLE. 

Un regard de ma belle 
Fait dans mon tendré coeur 
A la "peine cruelle 
Succéder le bonheur. 
(^Blondel repéte le refrain^ en faisant la deuxiéme partie : il danse, il saute, 
exprime sa joie par l'air qu'il joue sur son violón.) 

SCÉNE V. — RICHARD, BLONDEL, des soldáts. 

(Le gouverneur et des soldats font rentrer le roi; la porte de la terrasse se 
lerme : des soldats s'emparent de Blondel, et le font basser par une póteme , 
et entrer dans les fortiñcations ; alors il parolt au deduas du théátre.) 

LES SOLDATS. 

Sais-tu, connois-tu, sais-tu 
Qui peut t'avoir répondy? 
Réponds, réponds, réponds vite. 
Ah! que tu n*en es pas quittel 

BLONDEL. 

Sans doute quelque passánt 
Que divertissoít mon chant. 

LES SOLDATS. 

En prison, vite en prison, 
Tu dirás li ta chanson. 

BLONDEL. 

Ah, messieurs! point de colérel 
vAyez pitió de ma misére; 



332 RICHARD COEUR ÜE LION. 

Les Sarrasins furieux 
De la lumiére des cíeax 
Ont privé mes pauvres yeux. 

LES soldats. 
Ah I tant mieux pour toi , tant mieux : 
Tu périrois dans ees lieux. 
Si tu portois de bons yeux. 

BLONDEL. 

Ah, messieurs! attendez done, 

Je dois obtenir pardon ; 
Je veux parler á monseigneur, 
A monseígneur le gouverneur, 

Pour un avis important 

Qu'il doit savoir á Tinstant. 
DES soLDATS, á ufi officier. 
II veut parler k monseígneur, 
A monseígneur le gouverneur. 

BLOIfDEL. 

Pour un avis important 
Qu'il doit savoir k Tinstant. 

LES SOLDATS. 

Pour un avis important 
Qu'il doit savoir k Tinstant. 

LES OFFICIERS £T LES SOLOATS. 

Tu vas parler k monseígneur, 
A monseígneur le gouverneur. 
Puisque l'avis important 
Doit étre su dans l'instant, 
Le Yoici ; mais prends garde k toi 
-^ - Oui, sur ma foi 

Tu périrois 
Si tu mentois, 
Si tu mentois k monseígneur. 
A monseígneur le gouverneur. 

SCÉNE VL — LES PRÉCÉDENTS, FLORESTAN, goüverneüR. 

UN soLDAT. — Voici mousicur le gouverneur. 
BLONDEL. — Oü est-il, mousicur le gouverneur? 
PLORESTAN. — Me voilá. 
BLONDEL. — De quel cOté? oil est ij? 

FLORESTAN. — Ic¡. 

BLONDEL. — J'ai un avis important k luí donner. 

FLORESTAN. -- Hé Líen! de quoi s'agit-il? mais ne cherche poinl íi 
mentir, ni k m'amuser, car k Tinstant tu perdrois la vie. 

BLONDEL. — Ah! mónsieur! c'est étre déjk mort k moitié que d'avoir 
perdula vue. Eh! comment un pauvre aveiígle pourroit-il préteodre 5 
vous troúiper? 
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PLOHESTAif. -- Hé bien! parle. 

BLOÑDEL. — ÉteS-VOUS SCUl? 

FLOBESTAN. — Oui. Rctírez-vous , vous autres. (Lessoldatt se retirent 
dans le fond.) 

BLONDEL. — Monsieur, c'est que la héíle Laurette.... 

PLORESTAN. — Parle bas. 

BLONDEL. — C'est que la belle Laurette m'a lu la lettre que vous lu¡ 
avez écrite, afin que \ous vissiez que je suis envoyé par elle; or, vous 
y di tes que vous vous jetez á ses pieds, et vous luí demandez un ren- 
dez-vous pour cette nuit. 

FLORESTAN. — Hé bien, mon ami? 

BLONDEL. — Hé bien, monsieur! elle m'a dit de vous diré que vúus 
pourriez venir á l'heure que vous voudriez.- 

FLORESTAN. — Comment k l'heure que je voudroiá? 

BLONDEL. — II y a chez son pére une dame de haut parage, qui, 
pour célébrer la joie d'une nouvelle intéressante , y donne toute la nuit 
á danser, k boire, manger et rire, et vous pourriez y venir sous quel- 
que pretexte; alors la belle Laurette tro uvera toujours bien Toccasion 
de vous dire quelque petite chose. 

FLORESTAN. — C'ost douc pour me parler que tu as chanté? 

BLONDEL. — C'est póur étre mené vers vous que j'ai fait tout ce bruit 
avec mon violón. 

FLORESTAN. — II n'y a pas de mal : dis-lui que j'irai. Mais se servir 
d'un aveugle pour faire une commission! Ah! elle est charmanle. 
Va-t'en. ' 

BLONDEL. — Mais, monsiour le gouverneur! monsieur le gouver- 
neurl 

íLOREísTAN. — Hé bien? 

BLONDEL. — Ah ! vous voilá de ce cdté-Iá. Pour qu'on ne soupconne 
ríen de ma mission, grondez-moi bien fort, et renvoyez-moi. . 

FLORESTAN. — Tu as raison ; ce drdle a de Tesprit. 

Pour le peu que tu m'as dit 
Falloit-il faire ce bruit! 

BLONDEL. 

Ah! je nai pas fait de bruit; 
Vos soldats ont fait ce bruit. 

LES SOLDATS. 

Téméraire, téméraire, 

Tu devrois, tu dois te taire; 

Alarmer la garnison ! 

Tu devrois étre en prison. 

SCÉNE.VII. — LES PRÉCÉDENTS, ANTONIO. 
{II a un pain passé dans son háton) 

Ahí messieurs, pardon, pardon, , 

Ayez pitié de sa misera; 
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Les Sarrasins furieux 

Ont privé ses pauvres yeux 

De la lumicre des cieux. 

líES SOLDATS. 

Ahí tant mieux, tant mieux; 
S'il avoit porté de bons yeux, 
II périroit dans ees lieux. 
Va, retire-toi; 
Mais prends- garde á toi. 
Ici si jamáis 
■^ Tu paroissois, ' 

Tu périrois. 

BLONDEL. 

Messieurs, croyezrmoi, 
Ici si jamáis 

Je revenois, 

Je me soumets 

A votre loi. 

Ah! croyez-moi,^ ' 

Ah! croyez-moi. 

* ANTONIO. 

Ici si jamáis 
Jl revenoit, 
Ahí ce seroit 
Sans mol, sans moi. 
Ah! ce seroit 
Sans moi, sans moi. 

(Blondel s'en xa en repassant par la póteme avec son guide, et les soldats et lo 
gouverneur, par la póteme qui lui a serví d'entrée.) 



ACTE TROISIEME. 

(Le thé&tre représente la grande salle de la maison de Williams.) 

SCÉNE I. — BLONDEL, deüx hommes de la comtesse. 
(On entepd la rito amelle du morceau.) 

BLONDEL. ' LES DEÜX HOMMES. 

11 faut, il faut, 11 faut, il fautl 

II faut que je lui parle ; ^ 

Vous ne pouvez lui diré un mot; 
Mon cher Urbin , mon ami Charle, On chasseroit Urbin et Charle. 
II faut que je lui dise un mot. Si nous vous laissions diré un mot 

Tout au plui t6t, tout au plus t6t. Sortez, sortez tout au plus tOt. 
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BLONDEL. ' LES DEDX HOMMES. 

Mon cher Urbin, mon ami Charle. 

A l'instant, ciell quoi, dans Tin- Nous allons partir á Tinstant; 

sianti Oui , daos rinstant. 

Voici de Tor. De Por I 

ÍEst-ce de l'or? oui, c'est de Tor; 
De l'or! attendez: mais comment? 
Peut-il parlar en ce moment? 

De Tor, afinque je lui parle. Le pourroit-il en ce moment? 

Ahí que je lui parle á l'instant. A la dame de compagnie, • 

Oui, oui. nous pourrions diré sQn 

Dans ce moment. envié 

Hé bien ! soit ; ah, que je lui parle, A la dame de compagnie. 

Mon cher Urbin, mon ami Charle, ün peut lui diré qu'il la prie.... 

Pourvu que je lui dise u^j mot, Dans ce moment, 

Je suis content. mais au plus tdt. Tout au plus tdt. 

SCÉNE II. —LA COMTESSE, SIRE WILLIAMS, LES CHEVALIERS, 
LE SÉNÉCHAL, la dame de compagnie. 

(La dame de cojptipagnie arrive avant la comtesse et ses chevalíers; les deux 
hónrales qui etoient sur la scéne vont parler á la dame de compagnie, qui 
sort avec eux ; il reste avec la comtesse une autre dame de compa!ignie.) 

la comtesse. — Sire Williams, je ne peux trop vous remercier du 
gracieux accueil que j'ai recu chez vous. 

WILLIAMS. — Madame, que ne puis-je vous y reteñir plus long- 
lemps ! 

LA COMTESSE. — Cela ne peut etre. 

le sénéchal. — Madame, tout sera bientót prét pour votre départ. 

LA COMTESSE. — Ahí chcvalier, ce soir assignei-a le terme á notre 
voyage; qu'il m'en coúte de vous díre ce qui vale terminerl 

LE SÉNÉCHAL. — Quoi doQC, madaíiie? 

LA COMTESSE. t- Je vais consacrer mes jours k une retraite éler- 
nelle. 

LE SÉNÉCHAL. — Vous, madame! 

LA COMTESSE. — Un long chagrín qui me devore me rend incapable 
de m'occuper du bonheur de mes sujets; je vais, chevalier, faire 
ajouter quelques mots á cet écrit, vous le remeltrez aux états assem- 
b!és : ce sont mes volontés. 



SCÉxNE III. — LES PRÉCÉDENTS, BÉATRIX, dame süivante. 

BÉATRix. — Madame. 
LA COMTESSE. — Que voulez-vous? 

BÉATRIX. — Ce bon homme á qui vous avez permis de passer la nuit 
daas ce logis, et qui u'est piusaveugle. 
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LA COMTESSE. — Hé biCD? 

BÉATBix. — 11 demande Thonneur de vous étre presenté. 

LA COMTESSE. — Quc veut-il? Ah, ciell 

BÉATRix. — Je lui ai dii que madame étoit bien triste ; il m'a ré- 
pondu : « Si je lui parle, jo la rendrai bien gaie. » Entendez-vous sa 
voix, madame? íl l'a tres-belle. 

LA COMTESSE. — Qu'il paroissc ; peut-étre a-t-il appris cette com- 
plainte de la bouche méme de Richard. 

SCÉNE IV. - LES PRJECÉDENTS, BLONÜEL. 

LA COMTESSE. — Hé bien! bonhomme, on dit que vous demandez k 
m'étre presenté. 

BLONDEL. — Oui, madame : mais qu'il est difficile d'approcher des 
grands, méme pour.leur rendre service! 

LA COMTESSE. — r Qui étoit celuí qui VOUS a appris ce que vous chan- 
tiez si bien tout á Theure, et en quel lieu de la terre cette compiainte 
vous a-t-elle été connue? 

BLONDEL. — Je ne peux le diré qu'á votis. 

( Béatrix se retire.) 

LA COMTESSE. — Hier, vous étiez aveugle. 

BLONDEL. — Oui, madame; mais je ne lesuisplus, et quelles gráces 
n'ai-je point k rendre au ciel, puisqu'il me fait jouir de la présence de 
Madame Marguerite, comtesse de Flandre et d'Artois. 

LA COMTESSE. — Ciell vous me connoissez? 

BLONDEL. — Oul, madame, et reconnoissez BÍondel. 

LA COMTESSE. — Quoi, c'est VOUS, BÍondel! vous étiez avec le roí : 
oú l'avez-vous laissé? 

BLONDEL. — Le roi, le roi, que je cherchois depuis un an, le roí, 
madame, est á cent pas d'ici. 

LA COMTESSE. — Le roi ! 

BLONDEL. — II est prisonnier dans ce cháteau que vous voyez de vos 
fenétres; car, sans le voir, je lui ai parlé ce matin. ^ 

LA COMTESSE. — Ali, dieux ! ali, BÍondel! chevaiiersí 

BLONDEL. — Madame, qu'allez-vous dtre? 

LA COMTESSE. — Qu'a'i-je á craindre? ce sont mes chevaliers, toua 
altadles k moi, k ma personne, et sire Williams est Anglais. 
(Les chevaliers, Williams et Béatrix s'approchent.) 

BLONDEL. 

Oui, chevaliers, oui ,. ce rempart 
Tient prisonnier le roi Richard. 

LES CHEVALIERS. 

Que dites-vous? le roi Richard! 
Richard! qui? le roi d'Anglelerre ! 

BLONDEL. 

Oui, chevaliers, oui, ce rémpart 
Tient prisonnier le roi Richard ; 
C'est \k qu'est le roi d'Angleterre. 
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LES CHBVAUERS. LA COMTESSE. 

Qui vous l'a dit? par quel hasard , 

Avez-Yous connu cette aífaire? Qui vous l'a dit? par quel hasard? 

Comment savez-vous ce myst^re? Ali, grands dieuxt mon cceur se 

serré. 

BLONDEL. 

Par moi qui, sous cet habit vil, 
M'en suis approché sans péril : 
Sa voix a penetré mon ame ; 
Je la connois, oui, oui, madame; 
Oui, chevaliers, óui, ce rempart, 
Tient prisonnier le roi Richard. 

LA COMTESSE. 

Ah ! sUl est vrai , quel jour prospere I 

Ah, grands dieux...! ahí mon coeur se serré 

De joie et de saisissement. 

LES CHEVALIERS, WILLIAMS, BÉATRIX ET LA COMTESSE. 

Ah, grands dieux! quel étonnementt 
Quel bonheur! quel événementt 
Travaiilons h. sa délivrance : 
Marchons, marchons. 

BLONDEL. 

Point d'imprudence; 
Travailions á sa délivrance : 
Non, ilfauf agir prudemment. 

LES CHEVALIERS. 

Travaiilons á sa délivrance. 

LA COMTESSE. 

Que faire pour sa délivrance? 
Ah, Blondell quel heureux moment! 
Que faire pour sa délivitince? 
Chevaliers, écoutez Blondel. 

LES CHEVALIERS. * * 

Blondel! Blondel! oui, c'est Blondell 

LA COMTESSE. 

Chevaliers, connoissez 31ondel. 

Ah, quel bonheur! quel coup du ciel! 

BLONDEL. 

Travaiilons k sa délivrance, 
Et ne parlons point de Blondel. 

SCÉNE V. — BLONDEL, LA COMTESSE, SIRE WILLIAMS, 

LES CHEVALIERS. 

LA COMTESSE. — Ah, chevaliers! ah, sire Williams! et vous Blondell 
moa cher Blondell voyez entre vous ce qu'il convient de faire pour 
délivrer le roi; la joie, la surprise, cette nouvelle n^'a saisie, de ma- 
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nitre que je ne peux jouir de ma reflexión; servez-vous de tout mon 
pouv( ir, c'est de moi, c'est de moa bonheur que vous allez vous oc- 
cuper. 

(Elle 8ort en s'appuyant sur les bras de ses femmes.' 



SCÉNE VI. — BLONDEL, WILLIAMS, LE sénécual, 

DEUX CUEVALIERS. 

LE sÉNÉCHAL. — Oui , c'est i'infortune de Richard qui faisoit toutesa 
peme. 

BLONDEL. — Sirps chevaüers, si re Williams, le temps est précieux: 
voyons quels sont les moyens qui s'offrent á noas pour délivrer Richard; 
sachons d'abord quel est l'homme qui le garde. Williams, íjuel homme 
est-ce í]ue ce gouverneur? le connoissez-vous? 

WILLIAMS. — Que tropl 

BLONDEL. — L'intérét peut-ii quelque chose sur luí? 

WILLIAMS. — Non. 

BLONDEL. — Et la crainh? 

"WILLIAMS. — Encoré moins. 

BLONDEL. — Ni l'intér t, ni la crainte; c'est un homme bien rare : 
écoutez, chevaüers, et vous Williams, voici mon avis : le gouveinear 
va venir parler á votre filie. 

WILLIAMS. — Rarler h ma filie! 

BLONDEL. — Oui : il sait que ce sok vous donnez un bal, une féte. 

WILLIAMS. — Moi I 

BLONDEL. — Oui, VOUS, et faites tout pr^éparer á Tinstant pour rece- 
voir ici les bonnes gens des noces qui s'amusent ici prés, et que j'ai 
prévenus de votre part. 

WILLIAMS. — Des noces! un bal! il sait que je donnerois une fete! 
et de qui auroit-il pu savoir...? 

BLONDEL. — De moi. 

WILLIAMS. — De vous! eh! comment cela se peut-il? 

BLONDEL. — Enfin il le sait, je vous le dirai; mais ne perdons pas 
un instant, il viendra ici dans í'espoir que cette féte lui donnera les 
moyens de parler k la belle Laurette. 

WILLIAMS. — Ah ! qu'il lui parle. 

BLONDEL. — Oui, il lui parlera; mnis qu*aussit6t il soit entouré des 
ofíiciersde la princesse, qu'il soit sommé de rendre le roi; s'il le refuse, 
alors la forcé.... 

LE SÉNÉCHAL. — Oui, la force : armons-nous, for^ons le ciiáteau. 

WJLLIAMS. — P'orcer le cháteau! et que peuveut vfngt ou trente 
hommes, armes seulement de lances et d'épées, contre cent hommes 
de garnison places dans un cháteáli fort! 

LE SÉNÉCHAL. — Vingt ou trente hommes! et les soldats qui jusqu'ici 
ont servi d'escorte h iMarguerite, et qui sont dans la forét voisme en 
•attendant notre retour? je vais les faire avancer; et que ne peuvenlU 
valeur, notre exemple, et le'désir de délivrer le roi? 

BLONDEL. ~ Ah, sénécball vous me rehdez la viej est-il quelqu'ua 
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de nous qui ne se sacrifie poiir une si belle cause I Williams, Richard 
est ílans les fers, et vous étes Anglois. 

WILLIAMS. — Ou le délivrer, ou mouriri 

BLONDEL. — Sénéchal, faites prora ptement arancer votre escorte, 
faites armer tous vos chevaliers, que Klorestan soit arrété, et des que 
nos gens seront au pied des murailles, le signal de l'assaut. J'ai re- 
marqué un endroit foible, oil, á l'aide des travailleurs, j'espere faire 
breche, et montrcr k nos amis le cberain de la victoire : en attendant, 
WiUiams, faites tout préparer ici pour la danse. 

(Williams sort.) 

SCÉNE VII. >- BLONDEL. 

Si l'amitié la plus puré, si l'ardeur la plus vive pouvent inspirér un 
coeur tendré et sensible, que ne dois-je pas attendre des motifs qui 
m'enílamment. 

SCÉNE VIII. — WILLIAMS, LAUUETTE, des domestiques. 

WILLIAMS, aux gargons. — Préparez tout ici, rangez cette table, en- 
levez les m/eubles qui peuvent embarrasser. 

LAURETTE. — Est-ce qu'on va danser? 

WILLIAMS. — Oui, ma filie, ma ch're fiUe. 

LAURETTE. — Ma chero filie! ah, mon p^re n'est plus en colere! on 
va danser; ah! si le chevalier le savoit, peut-fitre pourroit-iL... 

WILLIAMS. — Allons, aide-nous k préparer cette salle, nous allons 
danser. (Cependant les gargons rangent les meubleSj préparent la salle.) 
Mettez encoré ici des luiniéres. 



SCÉNE IX. — LES PRÉCBDENTS, BLONDEL. 

BLONDEL, d Laurette. 
Le gouverneur, apres la danse, 
Vieudra se rendre dans ees lieux. 

LAURETTE. 

Ah, quel bonheur! que sa présence 
Pour moi doit embellir ees lieux! 

BLONDEL, á WtWains qui approche. 

Nous n'avons point de myst^re-: 

Je lui disois que mes yeux 

Revoyoient enfia les cieux. 

LAURETTE. 

Nous n'avons point de mystére. 
Non, mon pére, non, mon pére • 
Ce bon homme doit vous plaire. 

WILLIAMS. - 

Parlez, parlez sans mystére, 
Ce boa homme a su me plaire. 
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LAURETTE, á püfL 

£stil bien sur de ma teadresse? 
Me sera-t-il to'ujours constant? 

BLONDEL. 

Si vous aviez vu son ivresse? 
Son coeur sera toujours constant. 

LAÜRETTE. 

Son ivresse! 
Son coeur sera toujours constantt 

WILLIAMS. 

II te disoit que ses yeux 
Revoient enfin la lumiére. 

• LAURETTE. 

Oui, mon pére, oui, mon pére, 
Nous n*avons pas de mysttre; 
II me disoit que ses yeux 
Revoyoient enfin les cieux. 

BLONDEL. 

Nous n'avons point de mystére, 
*Je lui disois que mes yeux 
Revoyoient enfin les cieux; 
Je voulois vous diré encoré.... 

LAURETTE. ^ 

Je ne veux point qu'il ignore.... 

WILLIAMS. 

II te disoit que ses yeux.... 

LAURETTE. 

Oui, mon pére, etc. 



SCÉiNE X. — WILLIAMS, LAÜRETTE, A?íTONIO. 
(Les noces paroissent , ensuite on danse.) 

UN PAYSAN. 

Eh zic, et zoc, 
Eh fric, et froc; 

Quand les boeufs 
Vcnt deux k deux. 
Le labourage en va mieux. ^ 

Sans berger, si la bergere 
Esx en ce lieu soli taire, 
Tout pour elle est ennuyeux; 
Mais si le berger Sylvandre 
Auprés d'elle vient se réndre, 
Tout s'anime alentour d'eux. 



ACXE m, SCÉNE X. 3(kl 

Eh zic, et zoc, 
* Eli fric et froc; 
Quand les boeurs 
Yont deux á deux, 
Le labourage en va mieux. 

Ou*en dites-vous, ma comm&re, 
Eh! qu'en dites-vous, compére, 
Rien ne se fait bien qu'á deux; 
Les habitants de la terre, 
Helas! ne dureroient guére, 
S'iis ne disoient pas entre eux : 

Eh zic, et zoc, etc. 

(La danse continué, a l'instant que h gonveraeur entre et est prés de danser 
avec Laurette , on entend un grand bruit de tambour.) 

FLORESTAN. — Ciel I qu'entends-je? 

yvuAAAUSj accompagné des chevaliers de Margiiérite. — Je vcus 
arre te. 

FLORESTAN. — Vousl 
WILLIAMS. — Moi. 

FLORESTAN. — Qu'osez-vous faire? Dieux, quelle trabison! 

Dieuxl qu*est-ce que prétend 
Ge partí violent? 

LES CHEVALIERS. 

Que Bichárd, k l'instant, 
Soit remis dans nos mains; 
Oui, qu'ici ses destins 
Soient remis dans nos mains. 

FLORESTAN. 

Non, jamáis ses destins 
^ Ne seront dans vos mains. 

^Le théátre change, et représente l'assaut donjié á la forteresse par les troupes 
de Marguerite ; Blondel et Williams encouragent les assiégeants ; les assiégés 
re90ivent un renfort, ^t repoussent l'attaque avec avantage. 

Blondel alors jette son habit d'aveugle, et sous celui que couvroit sa ca- 
saque , ii se met a la tete des prísonniers , il les place , et leur fait attaquer 
l'endroit foible dont il a parle; l'assaut ^continué; on voit paroitre, sur le 
baut de la forteresse, Richard, qui, sana armes, fait les plus grands elTorts 
pour se débarrasser de trois hommes armes; dans cet instant, la muraille 
tombe avec fracas. Blondel monte á la breche, court aapres du roi, perce un 
des soldats, lui arrache son sabré ; le roi s'en saisit, ils mettent en fuite les 
soldats qui s'opposent á eux; alors Blondel se jette aux genoux de Richard, 
qui Fembrasse: dans ce* moment le choeur chante vite Richard! sur une 
ianfare trés-éclatante ; les assiégeants arborent le drapeau de Marguerite ; 
dans ce moment elle paroit, suivie de ses femmes et de tout le peuple ; elle 
voit Richard délivré de ses ennemis, et conduit par Blondel; elle tombe éva- 
nouie, soutenue par ses femmes, ef ne reprend ses esprits que dans les bras 
de Richard. 

Florestan ensuíte est conduit aux pieds du roi par le Sénéchal et Williams ; 
Richard lui rend son épée. Toute cette action se passe sur la marche, depuis 
la fanfare qui termine le combat.) 
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RICHARl). 

Oh, ma chére comtesse! 
O doux übjet de toute ma leiidresse! 
marguí:rite. 
Ah, Richard! ó mon roi! ah, dieux! 

RICHARD. 

A la lendresse 
Je dois ce moment heureux*. 
MARGUERiTE, montrant Blondel. 
C'est á Blondel, c'est á son coeur."... 
RICHARD , embrasse Blondel. 
C'est á ton coeur.... 

RICHARD. MARGUERITE. 

Qu'en ce jour je dois mon bcnheur. Qu'en ce jour je dois ce bouheur. 

Délivré par ce que j'aime, • marguerite, blondel. 

De mes sujets oublié, C'est l'amouret Tamitié 
C'est i'amour et l'amitié 

Qui font mon honheur supréme. Qui font son bonheur supréme. 

CHCEUR. 
LAU- LA comtesse, RICHARD. BLOJÍDEL, 
WILLIAMS, FL0RESTAN, LES CH£- 
VALIERS. 

Ah, (jue le bonheur supréme 
L'accompagne chaqué jour! 



LES FEMMES DE LA COMTESSE 
RETTE, ANTONIO, LES PAYSANS. 



Ah, que le bonheur supréme 
L'accompagne chaqué jour I 
Que le bonheur l'accompagne sans 
cesse I 
Ah, quei plaisir, quelle ivressel 
C'est un roi , oui , c'est lui-méme , 
Qui parolt dans ce séjour. 



'MARGüERITE, RICHARD, BLONDEL. 

Non, l'éclat du diad&me 
Ne vaut pas un si beau jour. 



MARGUERITE, d Florestau et á Laur^lte, 
Vous, cor^imencez ma recompense;' 
Heureux amaats, je vous unis. 

(A Williams.) 
Souífrez que ce noeud mette un prix 

A notre reconnoissance. 

CHÍEUR GENERAL. 

Heureux amants. 



MARGUERITE. 

C'est l'amitié fid^le 
Qui fínitmon malheur ; 

Qu'une amour éter- 

nelle 
Assure ton bouheur. 



TRIO. 
RICHARD. 

C'est l'amitié fidéle 
Qui finitmon malheur ; 

Et I'amour de ma bolle 
Assure mon bonheur. 



BLONDEL. 

Pour un sujet lldele, 

Est-il plus grand bon- 
heur, 

Quand il voit que son 
ztíle 

Finit votre malheur! 
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CHÍEUR. 

RICHARD, LA COMTESSE, FLORESTAN, LAURETTE , LES FEMMES DE LA COM- 
WILLIAMS, LES CHEVALIERS. TESSE, LES PAYSANS. 

Ah, quel bonheur, quelle ivressel Que le bonheur Taccompagne sans 

cesse! 
Qae le bonbeur l'accompagne sans Ah, quel bonheur, quelie ivresse ! 
cesse ! ' 

C'est un roi , oui , c'est lui-méme, C*est un roí , oui , c'est lui-méme, 
Qui paroit dans ce séjour. Qui paroit dans ce séjour. 

RICHARD. 

C*est un roi, oui, c'est lui-méme, 
Qui vous doit un si beau jour. 

MARGÜERITE. 

Richard m'est rendu dans ce jour. 

BLONDEL. 

C'est un roi délivré par l'amour. 

CHCEUR. 

Ah, quel bonheur 1 quel plus beau jour. 
C'est un roi qui vous doit un si beau jour. 



FIN DE RICHARD CCEUR T)E L!ON. 



RAOUL BARBE BLEUE. 

COMEDIE EN TROIS ACTES ET EN PROSE. 

MÉLÉE D'ARIETTZS. 

Beprésentée pour la premiere fois par les comédiens italiens ordinaires du roi, 
le 2 mars 1789. 



ACTEURS. 

RAOUL. 
ISAURE. 
VERGI. 

LEMARQUIS, j fp¿res dlsaure 
LE VICOMTE, i ^^^^^ üAsaure. 

LAURETTE , suivantc d'Isaure. 
OFMAN, confident de Raoul. 
JACQUES , petit paysan. 
JEANNE , petite paysanne. 
Chosur de Bergers et Bergéres. 
Troupe de soldats. 



ACTE PREMIER. 

( Le théátre repréaente la plus belle salle du cháteau le plus délabré ; il y a des 
parties étayees; des murailles de la plus grande épaisseur, et de ^tites fené- 
tres étrcútes. II y a accrochés dans cette salle des casques , des cuirassés , des 
boucliera, des lances, des massues antiques, tels qu'ils étoient aux ix« 
et x« siécles. ) 

SCÉNE I. - ISAURE, VERGI. 
(On volt dans le fond un petit paysan et une petite paysanne.) 

VERGI, d Isaure, — lis viennent vous remercrer, belle Isaure, de ce 
que je les ai tires des mains d'un chevalier discourtois qui enicToit 
Jeanne et battoit Jacques. 

# DÚO. 

JEANNE. JACQUES. 

II m'enlevoit, Il me battoit, 

II m^embrassoit : II me frappoit, 

Ah! malgré moi, il m'cmbrassoit, J'étois en grand eíTroi, 

Quand brave sire Quand brave sire 

Tomba sur lui, Tomba sur luí, 

Et sut réduire Et sut réduire 

Notre emiemi Notre ennemi. 
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xsAURE, ápart. — Ah, cher Vergi! mon cher Vergil 

JEANNE. JÁCQUES. 

Ah ! grand merci , * ' £t Jacque aussí 

Sí r Vergi, grand mercí Vous remerci ; 

£t Jeanne aussi, Jacquot aussi 

£t Jeanne aussi , vous remerci. Remerci sir Vergi, 

£t Jacque aussi. 

ISAURE. 

De vos malheurs je suis toute saisie , 
Redites-Ies h mon ftme attendrie. 

JEANNE. , JAqOUES. 

II m*enlevoit, II me battoit, 

II m'embrassoit, etc. II me frappoit, etc. 

ISAURE. — J'aurois été bien curíense de voir rent)r.eprise du cheva- 
lier discourtoís, et le combat du brave écuyer qui vous a tires de ses 
mains. ' 

JEANNE. — Ah, dame I cela faisoit trembler. 

JACQUES. — J'en tremble encoré. 

VERGI. — G'est bien : allez, bonnes gens, je vous retiens á mon 
service. 

SCÉNE II. — ISAURE, VERGI. 

isADRE. — J'aurois désiré savoir d'eux tous les détails de cetle que- 
relle et ceuz de votre combat: 

vERGi. — Ah, beile Isaure! quand Téquité met les armes á la main, 
le combat n*est jamáis long. 

ISAURE. — Je vous remercie du bien que vous avez fait h ees bonnes 
gens. 

VERGI. — Beile Isaure, c'est k vous qu'ils le doivent; je ne fais que 
ce que m'inspire le désir de vous plaire. 

iSAüRE. — Hier encoré, ce pélerin que vous avez sauvé.... 

VERGI. — C'est pour vous. 

ISAURE. ^ £t ees deux marchands arrachés h la fureur de ees scélé- 
rats.... 

VERGI. — C'est encoré pour vous. 

ISAURE, — Ah ! si mes fréres écoutoient mes voeux ! 

VERGI. — Ah! s'ils se rendoient aut miens! 

ISAURE. — Bienlót unís.... 

VERGI. — Bientdt au comble de la íélieité.... 

ISAURE. — II n'y faut pas penser; le renversement de nolre forlur.e 
et de la vdtre pendant vos voyages d'outre-mer, nos cháteaux ruines, 
nos champs ravagés, nos bois détruits. 

VERGI. — II est vrai. 

ISAURE. — Enfín, la plus grande infortuno nous met dans un état á 
ne pouvoir soutenir le rang que nous donne notre noblesse; conten- 
tons-nous de nous aimer. 

VEROI. — Oui, toute ma vie. 
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isAüRE. — II semble que le ciel me destinok k vous, car aussitCt cin? 
je vous ai vu.... 

VERGi. — Et moi de méme. 

isAURE. — J'attribuois d'abord l'intérfif que vous m'inspinUes á voír: 
ressemblance k une soeur aínée que j'avois, et que j'ai perdue. 

vERGi. — Vous oviez une scEur? ' 

ISAURE. — Oui, jerappelois ma soeur Anne, ma chure sceurAnne.... 
je crois toujours la voir prt?s de moi. 

vERGi. — Vous aimoit-elle? 

ISAURE. — Ala folie. 
^ vERGi. — Appelez-moi ma soeur Anne.... 

ISAURE. — Quelle idee! 

DÜO. 



ISAURE. 

Vergi, Vergi, jamáis Isaure, 
Jamáis je ne peux étre k d'autre 
qu'á vous. 



Prés de celui que j'adore 
Que mes instants seront doux! 
Prés de celui que j'adore 
Que mes instants seront doux ! 



Oui, oiii, c*est d'Isaure. 
Oui, c'est d'Isáure dont je dois 

étre l'époux. 
Je ne serai jamáis l'époux, 
Je ne serai jamáis l'époux . 
Que d'Isaure, 
De la belle Isaure. 
Prés de celle que j'adore 
Que mes instants seront doux! 
, Prés de la belle Isaure 
Que mes instants seront doux! 



SCÉNE III. — ISAURE, VERGI, LE MARQUIS, LE VICOMTE. 



QUAT 
LE MARQUIS. 

lis. s'aiment, vous le voyez. 
Non, jamáis; ton coeur est promis. 
Raoul doit la faire princesse. 
De Raoul de Carmantans, 
Ainsi que de nous, la noblesse 

Se perd dans la nuit des tenjps. 
Vous, vous n'avez que cinq cents 

ans, 
Tout au plus , de haute noblesse ; 
Et vos biens , vos terres , vos 

champs, 
Sont dans la plus grande détrésse. 
Raoul a ma pfomesse. 
II te fera princesse. 



UGR. 

LE VICOMTE. 

Non , non , vous ne serez point unís. 
Non, jamáis; ton coeur est promis. 
Raoul doit la faire princesse. 
De Raoul de Carmantans, 
Ainsi que de nous la noblesse 

Se perd dans la nuit des temps. 
Vous, vous n'avez que cicq cents 

ans, 
Tout au plus, de haute noblesse; 
Et vos biens , vos Ierres , vos 

champs, 
Sont dans la plus grande détrésse. 

Raoul a raa promesse. 

II te fera princesse. 



ACTE I, SCÉNE III. 
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LE MAUQUIS/ 

II va venir, 
El je rattends. 
Raoul a ma promesse. 
II te fera princesse, il te fera prin- 

cesse. • 

Non, non; il va venir, et je l'at- 
tends. , 



LE VICOMTEv 

II va venir, 
Et je rattends. 
Raoul a ma promesse. 
II te fera princesse, il te fera prin- 
cesse. 
Non, non; il va venir, et je l'at 
tends. 



ISAURE. 

Quoi ! mes freres? 
Quoi I mes íréres? 
Raoul ! 
Lies tous deux par nos serments, 

Sans Ini que de tourmentsl 
Lies par nos serments, 
Prt'S de celui que j'adore 
Que mes instants seront doux : 
Oui, (le mon coeur il recut la pro- 
messe ; 
Je lui dois toute ma tendresse; 
Vergi, Vergi reQut tous mes ser- 
ments. 

Ah, quels tourments! 
Ah, quels tourments! 
Oui, de mon coeur il regut la pro- 
messe ; 
Je lui dois toute ma tendresse; 
V'orgi, Vergi regut tous mes ser- 
ments. 



VERGI. 

AquiV 
Raoul! 

De votre sceur j'ai recu la pro- 
messe ; 

Je lui dois ma tendresse. 
Lies par nos serments, 
Pres de la belle Isaure, 

' Que mes instants seront doux! 

De votre sosur j'ai recu la pro- 
messe; 

Je lui dois tout^ma tendresse. 

Unis"", unis, unis par nos serments, 

Ah, queLs tourments! 

Ah, quels tourments! 
Oui, de son coeur j'ai recu la pro- . 

mcsse; 
Je lui dois toute ma tendresse : 
Unis, unis, unis par nos serments. 



SCÉNE IV. — Les précbdents, UN VASSAL 

LE VASSAL. — On voit venir un'nombreux cortege de cavaliers su- 
perbement habillés. 

le MARQuis. — Faites ici, mon frfere, rassembler nos vassaux,.et 
autant qu'ils le pourront qu'ils fassent honneur á leurs seigneurs. 



SCÉNE V. — ISAURE, LE MARQUIS. 

le MARQUIS. — Quoi ! tu h¿siterois d'épouser un homme égal k nous 
en noblQsse, un homme puissant, et dont les richesses étonnantes vont 
relever la splendeur de notre maison! Sais-tu les avanlages que Raoul 
te fait? 

isALRE. — Je ne demande point á le savoir. 

le MARQUIS. — Par le contrat qui est' signé de sa main, et scellé de 
scs armes, il to donne tous ses biens apres sa mort, soit que le ciel 
lui accorde ou lui refuse de la postérité. 
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iSÁDRE. — - Que m'importe ? 

LE MARQuis. — As-tu oütendu parler de ses possessions, de ses États, 
de ses cháteaux? 

iSAüRE. — A-t-il lesqualités et les vertus de Vergi? 

LE MARQuis. — Vergí a les inolinations basses, il s'occupe sans cesse 
h étudjer. * 

isAüRE. — En est-il moins brave? 

LE MARQuis. — Douz avec ses vassauz, fier avec nou», il semble qu'íl 
les craigne et qu*il nous méprise. 

ISAURE. — On estloin de mépriser ceux dont on désire ralliance. 

LE MARQUis. -^ Enfíi), SÍ tu te Tcfuses á ce qu'exigent de toí le respect 
dA á la mémoire de tes ancétres et le bonheur de tes fréres et ton 
propre honneur, crois-tu que nous souffrirons que Vergi paroisse sur 
^ nos terres, Qt y paroisse sans danger pour lui : et sir Raoul , qui pourra 
bien apprendre le motif de tes refus, manq^uera-t-il de moyens de se 
venger? Penses-y, il va paroltre. • 

ISAURE. -^ Non , jamáis. 

LE M ARQuis . — Jamaís? 

ISAURE. — Je recevrai sa visite, je le dois; mais pourquoi pense-t-il 
k moi? que n'épouse-t-il Tune aprés l'autre les filies de ses écuyers et 
de ses vassaux? 

LE MARQuis. — if veut uue alliance plus noble. 

ISAURE. — Qu'il ne la cberche point ici; je ne veux point succéder 
aux trois femmes qu'il a déjü eues. 

LE MARQUis. — Il les reudoit heureuses. 

ISAURE. ^- Cela peut étre; mais il ne fera jamáis mon bonheur. 

LE MARQuis. — Je vrís le recevoir; pour toi, tu dois Tattendre ici. 

ISAURE. — Je le recevrai, j'aurai pour lui tous les égards que mé- 
ritent son rang, sa noblesse et sa demande. 

SCÉNE \I. — ISAURE. 

Moi , je serois infídMe k Vergi I 

Non , non , il n'est point de puissance 
^ Qui, dans ce coeur tout k lui, 
Puisse afibiblir ma constance. 

SCÉNE VII. — RAOUL, ISAURE, les fréres, le cortége. 

( Sur l'air d'une marche arrivent des gens d'aqe méme ifvrée habillés comme les 
valets de cartes. Un vieax majordome présente des coffres remplis d'étoflfes 
précieuses, de chapeaux de fleursgarnis de plumes, des écrins oe diamants^ 
une coaronne de princesse. Isaure regarde cela avec dédain ; le tout est pose 
sur des tables. Ensuite une grande et belle toilette sur laqoelle est un beau 
miroir couvert d'une tavalole. Les deux fréres paroissent armes de pied en 
cap; lis présentent á leur soeur Raoul babillé richement; on porte a cót^ de 
Im sa banniére, ses armoiríes, son casque, etc.; le tout trés-ncbe.) 

raoül. 
Venez régner en souveraine 
Sur mes sujets, sur mes États; 
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Vous mérítez d'étre leur reino 
Par vos vertus, par vos appas. ' 

(Ofman lai montre Isaure avec l'air de supplier pour elle. 
Raoul jette sar Ofman un regard faroache.) 

Que le frein de Pobéissance 
Ait d'autres motifs en ce jour. 
La crainte faisoit ma puissance : 
Je vais la devoir h l'amour. 

ISAURE. — Sir Raoul, mes fréres connoissent mes iiitentions, elles 
sont immuables; je vais me retirer; je íes prie de vous les diré. 

RAOUL. — Non, madame, non, c'est nous qui allons laisser la bell^ 
Isaure se livrer k ses prudentes réflexions, j'espere qu'elles me seron^ 
favorables. 

SCÉNE VIII. — ISAURE. 

Non, l&serment fait k Yergi 
Gommande toujours k mon ame. j. 

Je ne veux vivre que pour lui. 
Avant que d'éteindre la flamme 
Qui tous deux nous a réunis, 
La mort viendra couper ma trame; 
C'est pour lui seul que je vis. 

(Elle regarde les bijoux avec dédain.) 

RÉCIT. 

Par ees bijoux croit-on séduire 

Des yeux qui ne voient que lui , 
Je refuserois un empire 
Si je i'obtenois sans Yergi. 

(Elle regarde les diamanta.) ' 

Ces diamants peuvent-ils m-éblouir, 
Fussent-ils plus brillants encoré? 
lis sont beaux, il est vrai : quels feux ils font jailtir! 
De quel éclat ce nibis se colore ! 

(Elle regarde la table de toilette.) 
Mais que caché k mes yeux ce superbe tapis? 

(Elle découvre le mirolr.) 
Ciel 1 que vois-je ? c'est moi-méme ! 
Quelle surprise extreme ! 
Qu'un tel miroir est d'un grand prix! 
( Sa robe touche au tapis de la toilette.) 
Le triste habit, prés de ce brocart d'or! 
Ahí Yergi, que n'es-tu maftre de ce trésor! 
Tu roffrirois k ta fidSle Isaure , 
Tu roffrirois á celfe qui Vadore. 
Comme j'accepterois tes dons! 
Ciel! que vois-je! quel diadémel 
Quelle élégance extreme! 



350 RAOUL BARBE BUEUE. 

(Elle pose le diadéme sur sa tete.; 
Comme il ajoute k mes appas! 
Comme il ajoute k mes appas! 
Est-il beau),é que je n'efface? 
Si, telle que dans cette glace, 
Je présidois dans un tournois, 
Ma beautü charmeroit les rois. 
Et pour mes fréres quelle gloirel 
lis s'écrieroient : « Vüilá ma soeur! 
Oui", la voilá : pouvoit-on croire 
Ou'elle uniro't tant de splendeur ! 
Pouvoit-on croire! oui, c'ést ma soeur! 
Oui, la voilá : pouvoit-on croire 
Qu'elle uniroit tant de splendeur! » 

SCÉNE IX. — ISAURE, LAURETTE. 

LAURETTE. — Ah ! damoiselle Isaure.... est-ce bien vous?... Ah, que 
vous étes bien!.^. 
ISAURE, con/MíC/— Retirez-vous, Laurette. 
LAURETTE. — Vos fféres sont furieux contra sire Vergi. 
ISAURE. — Est-ce qu'il leur parle? 

LAURETTE. — NOU. 

ISAURE. — Retirez-vous. 

SCENE X. — ISAURE- 

Ah! mes fréres, mes fréres! je sens tous les reproches dont vous 
pouvez m'accabler. Vous me direz : a Tu pou.vois faire le bonheur de 
toute la famille; nous rachetions nos biens, nous relevions nos cbA- 
teaux; nos écuyers, nos vassaux, tous étoient heureux, et tu ne Tas 
pas voulu.... Mais, le puis-je? Ah, Vergi, Vergi!... O ciel! sa moct 
est certaine.... et mes fréres ou Raoul ne manqueront pas d'en tirerla 
plus terrible vengeance. Ah! sauvons, sauvons ses jours, et sacrifions 
mon bonheur k sa súreté ! Mais je ne puis disposer de ma main sans 
son consentement; elle est k lui. Vergi, aussi infortuno que ton Isaure, 
seras-tu aussi généreux qu'elle!... Ah! il est généreux, Vergi! 

SCÉNE XI. — ISAURE, VERGI. 

ISAURE. — Ah! Vergi, Vergi! je suis au désespoir! Dois-je imraoler 
mon bonheur et le vótre k celui detout ce qui m'entoure? dois-je pré- 
férer la paix de ma famille k cet amour que j'aurai toujours pour vous? 
dois-je rendre nos jours infortunos pour rendre heureuse la destines 
d'une famille. illustre et tendrement chérie ? 
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VERGI. 

Ah! je vous rends, charmante 

Isaure, 
Les serments que vous m'avez faits. 



Quoi! Aous, cher amant que j'a- 

dore, 
Vous me rendez les serments que 

j'ai faits? 

Cher amant ! 



Qui, je vous rends, charmanle 

Isaure, 
Les serments que vous m'avez faits. 
Faites le bonheur de vos f reres, 
Assurez-le par vos bienfaits. 



Que vos jours á jamáis prosperes 
Coulent dans le sein de la paix ! 



Ah I je vous rends , charmante 

Isaure, 
Les serments que vous m'avez faits. 



Oui, je vous rends les serments 
que vous m'avez faits. 



Comme une ombre errante et 

plaintive, 
Mon ame suivra mes amours; 
Prés de vous je serai toüjours. 
Si Raoul vous trouve pensive , 
Dites-lui : « Je pense á ma^oeur, 
A ceíle qui laisse en mon coeur 
Une trace d'amour bien vive. « 



Oui, je vous rends, charmanle 

Isauve , 
Les serments que vous m'avez faits. 

Je vous rends 
Les serments que vous m'avez faits. 



Quoi! vous vous immolez au bon- 
heur de mes f reres? 
Mon coeur est k vous pour jamáis. 



Quoi! vous vous immolez au bon- 
heur de mes f reres? 

Nos feux n'en seront tjue plus par- 
faits. 



Quoi! vous, cher amant que j'a- 

dore, 
Vous me rendez les serments que 

j'ai faits? 



Quoi, cher amant que j'adore, 
Vous me rendez les serraenis que 
j'ai faits? 

Cher amant! 
Mon cceur est h vous pour jamáis ; 

Lt nos feux n'en seront que plus 
, parfaits. 
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ISALRE. — J'entends mes fréres; adieu. 
vERüi. — Adieu. 

SCÉNE XII. — ISAURE, RAOUL, les deux fréres, le cortége. 

LE MARQUis. — £h bien, ma sceur? 

LE viGOMTE. — Étcs-vous décidée? 

RAOUL. — Serai-je le plus heureux des époux? 

ISAURE. (Elle se jette dans les bras de son frére.) — Ah , mes fréres !. .. 
Ah, Yergi! 

RAOUL. — Que dit la charmante Isaure?- 

ISAURE. — J'obéis á mes fréres.... (Elle tena la main; le marquis la 
met dans eelle de Raoul; aussitót les vassaux^ le cortége et le chaur 
ckantent.) 

CHíEUR. 

- Vivent, vivent ees deux époux! 
A ce couple rare 
Que Tamour prepare 
Les lUBuds les plus doux ! 
(On reprend la marche sur laquelle Raoul conduit Isaure 
suivi de son cortége.) 



ACTE SECOND. 

(Le théátre represente un appartcment magnifique; sur un des cotes, 
la porte ornee d'un caJíinet.) 



.SCÉNE I. — RAOUL, avec un cortége auquel ü faü signe 
de se retirer; OFMAN. 

RAOUL. — Eli bien! Ofmañ, n'ai-je pas une épouse cliarmanle? 

OFMAN. — Oui, seigneur. 

RAOUL. — Je vais enfin savoir si une femme d'une naissance illuslre 
cede au tourment de la curiosité avec autant de foiblesse que les ñlles 
de mes vassaux. 

OFMAN. — Ah! je crois, seigneur, que;^ous ne la mettrez pas aux 
mémes épreuves que les autres. 

RAOUL. — Pourquoi doutes-tu que je n'éprouve si elle est aussi cu- 
rieuse que Tont été les trois femmes que j*ai punies? 

OFMAN. — Puiíies! ah, monseigneur! la punition est si terrible, el 
votre épouse est si^ douce et si belle ! 

RAOUL. — As-tu oublié ce qui m'a été prédit trois fois? As-tu oublié 
que trois femmes, Tune aprés Tautre, en trois occasions dififérentes, 
m'ont assuré que la curiosité de ma femme seroit la cause de má mort? 
Et tu veux que j'aie de l'indulgence! non, je n'épargnerai que celle 
qui n*aura point la foiblesse de vouloir connoUre les choses dont Je lui 
interdi rai la connoissance. • 
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OFHAN. ~ Mais au moins ne cherchez point á e-xciter sa curiosité. 

RAOüL. — Heureusement pour eUe et pour moi , elle parolt n'en avoir 
point. 

OFUAN. •— Eh bien, seigneur! contentez-vouí des ménagements et 
de la discrétion qu'elle fera voir dans toute sa conduite , et ne la pu- 
nissez pas de la cruauté de tos essais : elle est si charmante, si douce, 
si aimable. 



i>uo. 



RAOUL. 

Je te trouve bien pitoyable. 
Eh t que t'importe son sort, 
Et qu'Isaure soit aimable? 
Pour cet avis charítable 
Tu mériterois la mort. 



Si j*cn,croyois mon transport, 
Si j'en croyois mon transport, 



Je puniroi^ un coupable^ 
Je te donnerois la mort. 



Au mien? 



Ses fréres ! je ne crains pas 
Be si foibles adversaires. 



Contre eux j'ai vingt mille bras, 
'Anxiés de leurs cimeterres. 
Si j*en croyois mon transpon. 



Je punirois un coupable. 
Je te donnerois la mort ! 



Afee vous je suis d'accord ; 
Ne soyez point pitoyable ; 
Eh! que m'importe son sort? 
Vous diré qu'elle est aimable 
Est-ce mériter la mort? 

Je suis d'accord. 
Eh ! que m'importe son sort? 
Ne soyez point pitoyable ; 
Avec vogs je suis d'accord. 
Vous diré qu'elle est aimable, 
Est-ce mériter la mort? 
Tpez-les Tune aprés l'autre, 
Q& ne me regarde pas; 
En défendant ce trepas, 
Seigneur, je pensois au vdtre. 

Oui, car son trepas 
Seroit yengé par ses fréres. 



Eh bien! décidez de son sort, 
Avec vous je suis d'accord. 



Ehl que m'importe son sort? 
Ne soyez point pitoyable, 
Avec vous je suis d'accord. 
Vous diré qu'elle est aimable, 
Est-ce mériter la mort? 
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SCÉNE II. — RAOUL, ISAURE, en hábits magnilique^\ 
OFMAN , dan* le fond du thédtre. 

RAOUL. — Votre réveil, madame, a precede le lever de TAurore. 
Avez-Tous donnó á. vos femmes l'ordre que vous avez bien voulu rece- 
Toir de mol? 

ISAURE. — Oui, seigneur; je leur ai dit qu'elles n'entrassent jamáis 
pour me servir que dans la piéce oCi elles sont venues. 

RAOüL. — Je vous en suis obligé. J'ai mes défauts, belle Isaure; je 
n'en ai peüt-étre qu'un, celui de ne pouvoir supporter la curiosité dans- 
une femme; et ees sortes de femmes, vous le savez.... 

iSAURE. — Vous avez raison, sire-Raoul: sans naissance et sans édu- 
cation,' elles ne peuvent manquer d'étre curieuses et indiscrétes. 

RAOÜL. — Ainsi , vous ne serez ni l'un ni l'auti'e. 

ISAURE. — Je le crois. 

RAOUL. — Je ^ais, belle Isaure, vous quitter pour quelque temps. 

ISAURE. — Moi, seigneur! 

RAOUL. — Oui. 

ISAURE. — N'étes-vous pas le maítre de faire ce qui vous plalt? 

RAOUL. — Je vais parcourir mes domaines et faire própareí^ les fétes 
queje veux vous donner. Je vous laisse ici souveraine; parcourez mon 
cháteau, mes jardins, mes pares. Ofmanl {O finan approcke.) Ce vieil- 
lard que je vous laisse vous obéira, et fera exécuter vos ordres. Je vais 
remettre dans vos mains toutes les clés de mes trésors ; ees clés ou- 
vrent toutes les portes; vous étes la maitresse de disposer de tout ce 
que vous y verrez; je ne vous interdis cependant (jue la jouissaiice de 
cette cié, dont la tige est d'o? et l'anneau de diamant; c'est calle de 
cette porte : ce n'est pas que ce cabinet renferme des choses bien pré- 
cieuses; mais mon bonbeur et le vótre sont attachés h. cette défense, 
et sa violation pourroit causer les plus grands malheurs. 

ISAURE. — Permett€z-moi de vous representar qu'avec une femme 
qui ne seroit point pénétrée comme je le sui? des principes dans les- 
quels j'ai été élevée , cette défense unique et particuliere pourroit 
peut-étre enflammer sa curiosité plutdt que de Téteindre. 

OFMAN, á pan. — On ne peut mieux diré. Bien, bien. 

RAOUL. — Heureusement vous étes súre de vos principes. 

iSAiJRE. — Hé mais, seigneur, gardez cette cié. 

OFMAN. — Bien, bien. 

RAOUL. — Ab, madame I il ne m'arrivera jamáis de douter de la cer- 
titude des promesses que me fera ma chore épouse. (H va á Ofman. 
luí dit un mot, ei revient.) 

TRIO. 
RAOUL. ISAURE. OFMAN. 

Jurez-moi. 

Que je vous jurel 
Mais, seigneur, pour- 
quoi jurer? 
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ISAURB. 

Gardez, gardez cette 

cié; , 
Vctre ame sera plus 

súre 
Que je n'aurai p^s trou- 

blé 
Ce que vous avez regló. 



Non, gardez cette cié; 
Ma défense est un peu 

dure^ 
Mais de vous vous étes 

süre ; 
Oui , de vous vous étes 

súre. 
Gardez, gardez celte 

cié. 
Jurez-moi. 



Je vous jure. 



De moi, seigneur, je 
' suis súre; 
Üui , de vous vous éles La défense n'est pas 
súre. dure; 

Puisque vous la com 

mandez, 
J'obéirai sans mur- 
mure. 
Jurez-moi. 

Je vous jure; 
Gardez bien cette cié. Mais, seigneur, pour- 
quoi jurer? 
Non, non. Gardez vous-méme 

cette cié ; 
Votre ame sera plus 
súre 
De vous vous étes trop Que je n'aurai pas trou- 
Húre bló 



Pourquoi la faire ju- 
rer? 

^our en faire une par- 
jure.' 

Jleureusement elle est 
súre . 

De ne jamáis s'égarer. 

Et je ferois la gageure 

Qu'elle saura se garder 

De tourmenter la ser- 
• rure. 

Elle est súre. 

Elle saura se garder • 

De tourmenter la ser- 
rure. 



Mais pourquoi la faire 
jurer? 

Pour en faire une par- 
jure. 

Heureusement elle est 
súre 

De ne jamáis s'égarer , 
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RAOUL. ISAURE. OFMAN. 

Pour que mon coeur Ce que vous avez rég^é. £t je ferois la gageuro 
soit troublé. 

Gardez, gardez cette Gardez, gardez cette 

cié; cié; 

De vous vous étes trop Votre Ame sera plus Qu'elle saura se garder 

súre ; súre 

Ce seroit vous faire in- Que je n'aurai point De tourmenter la ser- 
jure, troublé rure. 

Si mon coeur étoittrou- Ce que vous avez reglé, 
ble. 

SCÉNE III. — Les précédents, un écuyer. 

lOn entend la trompette de la guette da sentinelle.) 

RAOüL. — Qu*est-ce que j'entends? 

(Ofman sort et reñiré avec l'écuyer.) 

L*ÉCüYER. — Une grande et noble dame, montee sur son palefroi, et 
suivie de deux pages et d'un écuyer, a demandé qu'on baissAt les 
ñ&ches du pont. 

RAOUL. — Qu'est-ce que c'est que cette femme? une curíense, sans 
doute. 

l'écuyer. — Elle adit qu'elle étoit soeur de la belle Isaure, et quelle 
se nommoit demoiselle Anne. 

ISAURE, á parL — Ciel! c*est Vergi! quelle imprudencel 

RAOUL. — Vous avez une soeur? je ne croyoís pas.... je Tignorois. Je 
suis aise qu'elle vous tienne compagnie; Tamusement fait distraction, 
et donne des forces á la prudence. 



SCÉNE IV. — RAOUL, VERGI en femme, ISAURE, OFMAN. 

RAOUL, á part, — Quelle grande et belle femme! 

vergi, conduit par Ofman. — Seigneur Raoul, j*ai cru que je ne 
devois point passer sur vos terres, sans présenter ici mes felicita- 
tions. ^ 

RAOUL. —- Madame, j'ignorois que ma femme avoit une soeur. 

VERGi. — Soeur de pere seulement, mais liée ainsi qu'elle á des 
noeuds que la mort seule peut Lriser. 

RAOUL. — Votre arrivée, madame, augmente mes regrefs; je sui3 
forcé de quitter ees lieux; je partois, mais je suis charmé de laisser 
k la belle Isaure sa compagne la plus chhve : j'espere, madame, voüs 
retrouver ici k mon retour ; je vais le háter le plus quMl me sera pos- 
sible. Ofman! 

OFMAiN. — Seigneur? 

RAOUL. — Rassemblez tous les gens que renferme cette enceinte, 
donnez k ees dames une féte champétre, et employez tous vos soins 
pour les amuser jusqu'k mon retour. Adieu, mesdames. (Les dames le 
recofiduisent.) 
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SCÉNE V. — ISAURE, VERGI. 

isAüRE. — Ali, malheureux Vergi ! qu'étes-vous venu faire en ees 
lieux? 

VERGI. — Vous voir¿ et mourir. 

ISAURE.' — Ah! partez, mais ne mourez pas, ma vie est attachée k 
la vótre. 

VERGI. — Puis-je le croire? 

ISAURE. — Vergi, pourquoi m'avez-vous dégagée de mes sermenls? 

VERGI. — Vous paroissiez le désirer. 

ISAURE. — Devjez-vous m'écouter? 

VERGI. — Ne pouvant vous donner des richesses, devois-je vous en 
priver? 

ISAURE. — J'en aurois une "d'un plus grand prix. 

VERGI. — Soyez heureuse. 

ISAURE. — Je né puis plus l'étre. 

VERGI. — Vous le serez. Je tremble cependant pour vos jours, et ce 
soñt oes craintes autant que le désir do vous voir qui jn'ont fait basar- 
der mon entrée ici. 

ISAURE. — Pourquoi pensez-vous que j'aie sujet de craindre? 

VERGI. — U mort précipitée des trois femmes qui vous ont précédée 
fait frémir, et sire Raoul.... 

ISAURE. — 11 me traite avec la plus grande bonté. 

VERGI. — De la bonté I 

ISAURE. — Vous voyez, il p?irt en me témoignant la plus baute con- 
fíance; tous ses trésors sont entre mes mains; ici je puis jouir de tout, 
excepté cependant.... 

VERGI.» — Excepté, dites-vousi. £st-il des exceptions pour ce qu'on 
aime? 

ISAURE. ~ Excepté la jouissance de cette cié qui ouvre ce cabinet : 
la voiU, cette cié. 

VERGI. — Elle est bien brillante. 

ISAURE. — Oui : elle donne une idee bien siuguliere de ce qu'elle . 
tient renfermé. 

VERGI. — A n'en juger que par elle.... 

ISAURE. — Que croyez-vous, Vergi, que renfermé ce cabinet? 

VERGI. — Hé mais, pourquoi? 

ISAURE. — Ah! sans doute ce n'est qu'un badinage de sire Raoul; il 
veut éprouver si ma curiosité.... 

VERGI. — Pourquoi, belle Isaure, chercheriez-vous á la satisfaire? 
Ne me consultez pas, mais seulement les ornements de cette salle : 
tous les tableaux qui y sont semblent donner des lecons pour exhorter 
¡L ne point ceder á la curiosité. 

ISAURE. — Ces tableaux,. je ne les avois pas remarqués. 

VERGI. — Regardez cette femme changée en statue; celle-ci au dés- 
espoir d'avoir indiscréfement ouvert la boite qui lui a été conñée*, et 
ce tableau représentant un des événements de Tbistoire de Psyché. 

ISAURE. — Quelle est cette Psyché? 
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vERGi. — Elle éloit belle comme vous; TAmour Taimoit cojnme je 
vous ai me 

ISAURE. — II étoitdonc bien aimé! 

VERGi. — 11 n'exigea d'elle que de n'Ctre pas curieuse, et elle le 
fut. 

18AÜRE. — Est-ce done une si grande faute? 

VERGi. — Oui, lorsqu'elle est faite malgré les priéres et les conseils 
reiteres d'un objet tendrement aimé. 

iSAüRE. — Et 8'il ne Test pas? 

vEBGi. — NMmporte. 

iSAüRE. — Ah, Vergil j'ai k me faire un reproche bien plus gra\e 
que cclui que Psyché a pu se faire. 

VERGi. — Lequel ? 

ISAÜRE. — Chaqué instant que nous passons ensemble est une at- 
teinte h, mes devoirs: votre imprudence en venant ici, et la mienne 'jji 
vous y recevant, expose mon honneur et mes jours bien plus que ne 
le feroit cette curiosité satisfaile. 

VERGi. — Vos jours, belle Isaure ! vos jours!... je pars.... Adieu. 

ISAURE. — Adieu. {Elle met ses mains sur ses yeux; elle s'as&ied, 
accoudée sur la tahle oú eat cette cié brillante.) • 

SCÉNE VI. — ISAURE. 

Vergi, ton souvenir 
Fera le malheur de ma vie; 
Que de regrets sera suivie 
La raison qui te fait bannir! 

Vergi, Vergi, 
Tu fais le malheur de ma vier. 
Devions-nous briser ce lien , 
Ces noeuds, cette unión si chére! 
Mais non, cherchóns á me distraire, 
Sinon.... 
(Elle regarde le cabinet.) 

Mais ce lieu solitaire... 
Ferols-je mal, ferois-je bien? 
Bon, c'est sans doute une chimére: 
Et si je pouvois lui déplaire 
M*auroit-¡l laissé le moyen, 
Le moyen de me satisfaire? 
Mais commentsauroit-il ce mystéra? " 
Cette cié, ce lieu solitaire 
A mon époux ne dirá ríen. 
(Klle regarde aa trou de la serrare.) 
On ne volt rien. 

(Elle se retire; elle approche; elle se retire; elle met la clef dans la serrare, 
elle hesite et paroit souffrante; elle ouvre un tour ; elle referme: elle fait un 
pas et sarréte á chaqué fois; elle prend son partí et court au cabinet j elic 



ACTE IT, SCÉNE VI. 35» 

ouvre un tour, deux, trois; elle ouvre la porte et entre; elle fait un cri et 
rentre sur la scéne , eíTruyée ; son diadéme tombe á ses pieds.) 

Dieux! qu'ai-je vul que de sang! que d'horreurs ! 
Cés femraes.... Ciell Moi-méme.... Ahí je me meurs. 

SCÉNE VIL — ISAURE, VERGl. 

VERGI. 

Quel effroi tous saisit? Qu'avez-vous, belle Isaure? 
iSAVRE y prenant Vergi pour Raoul. 

(Le reconnoissant. ) 
Quoi, monstre! tu pourrois, barbare!... Ah, c'estVergit 

VERGI. 

C'est moi, c'est votre amant. 

ISAURE. 

O cher et tendré ami ! 
- Vergi, Yergi, je vous implore.... 

VERGI. 

Qu'exigez-vous ? que puis-je dans ees lieux? 

ISAURE. 

Allez, entrez, voyez en qüel ablme^ffreux.... 

SCENE VIII. — ISAURE"" 

Je me meurs ! 

Que d'horreurs! 

Je succombe ! 

Ah, je tombe I... 

La frayeur.... 

Dans mon coeur,... 
Quelle perfidie 1 
Quelle barbarie! 

Ah ! quel sort 

Le barbare 

Me prepare ! 

C'est la mort ! 



SCENE IX. — ISAURE, VE^IGL 

YERGI. 

Non, jamáis rien de plus horrible 
N'a frappé mes rcgards surpris : 
Oiiel spectacle hitleux et terrible ! - 
Trois corps et sanglants et meurtris. 
Trois tetes sont réunies 
Sur de funestes plateaux. 
J'ai lu, j'ai lu ees mots : 
« Curiosité punie. » 
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ISAURE. VEHGI. 

. Le barbare ♦ 
Je me meursl 

Le barbare ! 
Que d'horreursl 
, . Tu succombes! 

Je succombe! 

Tu succombes I 
Ah, je tombe! 

Quel tourment pour ton amant! 
La frayeur dans mon coeur.... 

Quelle perfídie! quelle barbarie! 
Quelle perfídie! quelle barbarie! 

Ali, quel sort Ah, quel sort 

Le barbare Le barbare 

Me, prepare, Te prepare, 

C'est la mort! C'est la mort! 

ISAURE. — Fuyons, Vergi, fuyons. 

VERGi. — Madame, c'est en vain; pour sortir de ees lieux il n'est 
aucun moyen; si j'avois de% armes je me frayerois un passage, ou je 
mourrois á vos yeux. 

ISAURE ; elle montre de la frayeur en regardarU la porte du cabinet. 
— Fermez, Vergi, fermez cette porte, dtons la connoissance de ce que 
j'ai fait. Ah! fermez-la bien. 

VERGI, fermant la porte, — O ciel! la cié s'est brisée! 

ISAURE. — Brisée! que devenir?... Quelqu'un vient, si c*étoit luí I 
c'est Ofman. 

SCÉNE X. — ISAURE, VERGI, OFMAN. 

ISAURE. — Ofman , mon cher Ofman , je me jette k vos pieds. 

OFMAN. — A mes pieds, madame! 

VERGI. — Ofman, faites-nous á l'instant sortir de ce chAteau. 

OFMAN. — Cela est impossible ; ees portes ne sont jamáis ouvertes 
quand sir Raoul est absent. 

ISAURE. — Ah ciel I 

OFMAN. — Eh, mesdames! pour quelle raison désirez-vous sortir de 
ees lieux? 

ISAURE. — Ce cabinet,... 

OFMAN. •— O ciel! vous avez ouvert cette jlorte? votre trepas est cerlain. 

ISAURE. — Ofman, Ofman, je vous implore. 

VERGI. — Secourez-nous , et votre fartune est faite. 

ISAURE. — Vous me voyez suppliante. 

OFMAN. — Que vous m'atteudrissez Tune et Tautre! mais il m'eM 
impossible de vous faire sortir. 
. VERGI. — Ehbien! sauvez madame, et laissez-moi ici. 

OFMAN. — Je ne puis sauver aucune de vous deux. 

iSAL'RE. ~ Et ne puis-je faire avertir mes fréres? 
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OFMAN. — Et comment? cela me paroU impossinie. 

ISAURE. — Ah^ mon cher Ofman ! je suis au désQspoir. 

OFMAN. — Grand Dieu^ qu'elles me touchent! attendez.... mais oui, 
je pourrois.... Totre page, madame, eM de Pautre cdté desfossés; en 
attachant á un rosean, k une pierre un mot d'écrit, il pourroit le por- 
ter ; mais si le soup^on le plus léger tombe sur mol , ma perte est cer- 
taine. . . 

VERGI. — Donnez-nous de quoi faire cet écrit. {Ofman ouvre un 
tiroir de la táble.) 

ISAOHE. — C*est moi qui vous ai plongé dans'cet horrible danger. 

vEjiGi. — C'est un bonheur pour moi, je le partage avec yous. 

OFMAN. — Écrivez vite. 

VERGI. ~ Si vous avíez pu nous faire sortir, vous nousauriez suivis; 
votre salut et le ndtre auroient été assurés. 

OFMAN. — Je ne le peux'pas; mais voici cette féte que sire Raoui 
m'a ordonné de vous amener; qu*aucun trouble ne paroisse sur volte 
visage, tout est ici espión et délateur; j'ai ordre ensuite de vous pro- 
mener dans les jardins. {Ofman sort.) 



SC£NE XI. — ISAURE , VERGI ; des bkrgers et des bergéres 
affportetit en dansant des carbeüles pleines des'plvs heaux fruits. 
Itaure et Vergi en prennenL 

UNE BERGÉRE. 

II n'est plus de malheurs 

Le ciel á nos coeurs 
D'une nouvelle fleur 
^ Promet la faveur. 
Aprés des instants d'orage, 
Un ciel pur et sans nuage, 
Fait oublier sa rigueur. 
Filies de Zéphire et de Flore, 
Trois fleurs ont orné ce jardín, 
Mais un souffle malin 
A fini leur destín. 
Le ciel nous sourit encoré, 
Notré reine est la belle Isaure. 
Trois fleurs n*ont brillé qu*un instan!, 
Un plus grand bonheur. vous attend. 
VERGI, d voix ba^se. 
Ma chere Isaure! 

ISA'URE. 

Vergi I Vergi I 

(Le morceau ci-des^us doit étre exécnté moitié danse, moitié pantomime; le 
ballet forme des groupes et des tableaux autour d'Isaure et.de Vergi. Pendant 
cette danse, Ofman arrive sur la scéne , et aprés avoir regardé si la daose ue 
l'obMrve pai, il fait signe k Isaure et á Vergi qu'il a jeté le billet.) 

aáiu»i. 21 
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ACTE TROISIÉME. 

SCÉNE I. - VERGI, ISAURE, OFMAN/ 
■ (On entend le signal de la guette.) 

ISAURE. — Que veut dire ce signal? 

OFSiAN. — G'est, je crois, le retour de sire Raoul, que l&sentineüe 
qui est sur le donjon a tu de tr^s-Ioin. 

isAüRE. — Ah, dieuxl il va venir. 

OFMAN. — Oui, c'est lul, vous pouvez le voir par la fenétre de cette 
tourelle; on Toit de látoute la campagne, on volt méme, entre ees 
deux montagnes, les gircuettes du cháteau de vos fréres. 

ISAÜRB. — Ah, mes fréres! ah,, Vergi! 

VERGI. — Je vois des hommes á cheval, mais lui, je ne le distingue 
pas. 

OFMAN. — Vous ne le voyez pas; c'est celui qui est en avant; ses 
gentilshommes, ses écuyers, ses vassaux, le suivent k vingt pas; re- 
marquez-vous ce^ trois hotnmes qui sont prés de lui, ees deux qui 
ont des casaques rouges, et celui qui a une casaque bleue? Ge sont les 
écuyers dont 11 avoit épousé les flUes. 

VERGI. T- Le barbare...! lis savent quelle a été la mort de leurs filies, 
et ils ne s'en vengent pas ! 

OFMAN. — lis Tignorent. 

VERGI. — Mon cher Ofman, pourriez-vous me fournir \jne arme, 
quelle qu'elle soit, une épée, un sabré, un.... 

OFMAN. — Ah, dieux, madamel votre mort seroit certaine, et la 
mienne aussi , car ríen de plus terrible que sire Raoul ; il fait trem- 
bler tout le pays k dix lieues'á la ronde. 

VERGI. — II doit étre bien hai ! 

OFMAN. — Ah, oui! et si ses vassaux le perdoient, ils feroient tous 
des feux de joie. Mais ne lui dltes pas , helas! peut-étre ne le saura-t-il 
que trop tdt! ne lui dites pas que j'ai fait lancer cette fleche, cetc 
écrit. '. 

VERGI. — Vous étes done bien sAr que mon page.... 

OFMAN. ~ Ah! je Tai, vu ramassant le rosean, en détacher Técñt, 
monter k cheval et partir comme un trait ; je vais au-devant de mon- 
seigneur, et je vais tácher de retarder son entrée icL 

SCÉNE II. — VERGI, ISAÜRE. 
DÚO. 

ISAURE. VERO!. 

Cher Vergi , sauvez , sauvez vos 

jours ; 
Faites- ffloi « raitts-moi cttte gráce. 
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ISADRE. 

Contre le sort qui me menace , 
N'employez pas un vain secours; 
Vergi , Vergi , sauvez tos jours. 



C'est moi qui dois perdre le jour; 

Une vanitó criminelle 

Envers yous me rend infídéle. 

Oui, c'est ma vanité, 

C'est Tamour de la parare, 

Qui ñt mon infídélité; 
Et mon trepas mérité 
Doit effacer cette injure. 



Ah . mon trepas doit réparer l'in- 

jure. 
Que j*ai pu faíre k nos amoursl 
Oui, mon trépasidoit réparer l'in- 

jure 
Que j'ai pu faire á nos amours. 
Vergi? 

Sauvez, sauvez vos jours; 



YBRGI. 



Qui , moi , que je vous abandonne ! 
Avant vous je perdrai le jour. 
Sur ma tete que le ciel tonn^ 
Ou que je perde mon amour, 
Si jamáis je vous abandonne. 



Non, ]amais ton coeur ne fut par- 
jure; 

Tes fréres seuls t'ont pu rendre 
parjure; 

Mais ils viendront k ton secours, 

Mais ils viendront á ton secours, 

Mais ils viendront & ton secours. 
Que me veux-tu? 
Non. 



Áprés le son de la trompettej ofman entre et dit : 
Voici monseigneur. {II sort aprés ees mots,) 



ISAURE. 

Contre le sort qui ioie menace 
N'employez pas un vain secours ; 

Je vous demande cette gráce. 
Sauvez, Vergi, sauvez vos jours. 



VERGI. 

Centre un tyran qui nous menace 
Le ciel nous doit un prompt se- 
cours : 
Je te suivrai dans ta disgr&ce, 
Si je ne puis sauver tes jours. 



SCÉNE ni. — OFMAN, ISAURE, VERGI, RAOUL. 

OFif AN entre le premier. — Voici monseigneur. 

ISAURE. — Oh, ciell 

VERGI, d part. — Le monstrel et je n^ai point d'armes. 

RAOUL. — Ah, madamel avec quelle impatience j'ai passé tous les 
instants qui m'ont arruté loin de vous! (Á Vergi.) Madame, permettez- 
moi un moment d'entretien avec ma chére Isaure. (Á Ofman.) Ofman , 
conduisez notre soeur , accompagnez-la et ne la quíttez pas. 
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YERGi. — Oú. me faites-YOUs conduire ? 

RAOUL. — Dans Tappartement quí joint celai-ci , et ensuite jj'espére 
que Yous ne noos priverez pas de votre présence. 



SCÉNE IV. — RAOUL, ISAÜRE.' 

RAODL. — Votre sceur a le ton bien brusque; mais, madame, qu'ayez- 
vous? YOUS me paroissez bien agitée. 

ISAURE. — Je le suis peut-étre du sentiment que.... que mMnspirc... 
YOUS arrÍYez et cela fait que.... mon coeur éprouve.... je vous príe, 
monseigneur, de me diré si vous avez fait un voyage heureui. 

RAOUL. — Oui, je n'ai ressenti de peine que celle de Pabsence, et 
d'étre priYé de ma charmante Isaure. 

ISAURE. — Seigneuc, vous. étes bien bon; j'aurois bien désiré que 
YOUS ne m'eussiez pas quittée. 

RAOUL. ^ Ah[ je ne yous quitterai plus, et méme k présent je yous 
prie de me rendre.... 

ISAÜRE. — Vous m'aviez dit.en partant que vous alliez parcourir yos 
domaines, et sans deute.... 

RAOUL. — Oui , j'ai fait assembler mes gentilsbommes et leurs Yas- 
saux; ils arrivent et ils espérent présenter leurs respects k leur souve- 
raine : helas! vous la serez un jour uniquement, puisque tous mes 
biens vous appartiennent aprés ma mort. 

isAuRE. -- Ah, seigneur, pouvez-vous parier de mort! 

RAOUL. — J'avois remis entre vos mains des clefs que.... 

ISAURE. ~ Je suis bien satisfaite de la féte que vous m^avez fait 
donner. 

RAOUL. •— Je suis charmé si elle* yous a fait quelque plaisir, mais 
vous n'en recevrez plus que je n'aie le bonheur de partager votre satís- 
faction.... 

ISAURE. — Ah, seigneur, je ne saurois trop me louer.... 

RAOUL. — Ainsi rendez-moi les clefs que .je yous ai confiées. ( Elle 
tótíe.) Vous les avez, sans doute? 

ISAURE. — Oui, seigneur : certainement je dois les avoir. 

RAOUL. — Vous plaít-il de me les rendre? 

ISAURE. — Je vais les chercher. ' 



SCÉNE V. — RAOUL. 

(Fendant la ritonrnelle 11 va á la porte da cabinet: 11 s'apergoit qu'elle 
a été ouverte et revient furieux.) 

Perfide, tu Tas ouverte! ' 

Tu mourras, oui, tu mourras. 
Sois certaine de ta perte, 
Sois súre de ton trepas. 
Je ne veux d'eile qu'une gráce * 
N'ouvrez pas ce cabinet. 
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Elle jure, et son audace 
Y porte un oeil indiscret. 
Oui, ton regard indiscret 
Du destín qui te menace 
' T*a revelé le secret; 

Du destín qui te menaoe 

Tu connois le secret. 
Perfide, tu Tas ouverte, 
Tu mourras , oui , tu mourras. 

Je voulois te rendre heureuse, 
T'offrir et mes biens et inon coBur; 
Ma destinée esjt bien aífreuse , 
On m'a prédit tout mon malheur: 
Grains la femme trop curíense , 
Fuís le charme de la beauté. 
N'est-il done point de femme 
Qui ne porte en son ame 
La curiosité? 
• Existe-t-elle? 

Oú done est-ellef 
Viens, cruelle, 
Je t'appelle, 
Le bonheur suiyra tes pas; 
Maís je ne la trouveraí pas. 

Perfide, tu Tas ouverte, 
Tu mourras, oui^ tu mourras. 
Sois certaine de ta perte, 
J'ai juré ton trepas. 

SGfiNE VI. — RAOUL, ISAURE entre en tenani Ut elefs dans samain 
avec un air consterné; Raoul Vohgerve. 

KAOUL. — Madame , vous avez bien tardé. 

ISAURE. — Je chercbois, j'hésitois. 

RAOüL. — Donnez. 

ISAURE. — Les voici. 

RAOUL. — Je n'y vois pas celle dont vous aviez juré de ne pas vous 
servir. 

ISAURE. — La voici, un accident.... quelqu'un.... lorsque maswur.... 

RAOUL. — Et vous avez osé faire ce que je vous avois défendu? 

ISAURE. — Ah, seigneurl 

RAOUL. — Vous mourrez, vous allez subir le sort de celles que vous 
avez vues. 

ISAURE, sejetant á sespieds. — Ah! pardonnez.... 

BAOUL. ^- Non, non, nulle pitié, nuUe pítíé. 
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SCÉNE VII. — RAOÜL, ISAURE, VERGI, OFMAN. 

VERGí entre et releve Isaure. — Quoí, Raoul, vous oseriez attenter 
auz jours de ma scBurl hél de quoi estrelle coupable? de votre propre 
faute, Yous avez cherché á excitar «t curiosité par la défense de la sa- 
tisfaire. Hé bien ! ce n'est pas elle, c*estt moi qui ai pris cette clef, c'est 
moi qui ai ouvert cette porte, c*est moi qui lui ai appris les horreurs 
que ce cabinet renferme. Ah, monstre...! mais non, laissez-vous tou- 
cher , soyez attendri de sa peine . et si votre barbarie s'est imposé le 
devoir de punir un coupable, c'est moi qui le suis, faitcs-moi mourir. 

RAOUL. — Non, elle mourra seule; pour vous, madame, dont Tau- 
dace m*étonne, je vous reserve pour un plus grand supplice; vous ne 
sortirez pas de ce bháteau; son exemple et ce que vous avez vu vous 
corrigera sans doute de toute curiosité. Pour vous, Isaure, je vous 
donne quelques instants pour vous disposer á la mort; et si vous voulez 
que je n'en accroisse pas les tourments et que je n'en redouble pas les 
douleurs, songez á vous rendre & ma voix, lorsque je vous dirai de 
descendre dans le souterrain de ce cabinet. {U entre dans le cabinet ^ 
suivi de quatre toldats Vépée riit^,) 

SCÉNE VIH. — ISAURE, VERGI. 

VERGI. — Et cet indigne vétement! Et je n'ai point d'armes! 

ISAUBE. — Ah, Vergi! je ne regrette que vous.... si mes fréres.... 

VERGI. — Et ils ne viennent pointl {Vergi regarde par la fenétre de 
la Umrelle; il est monté de deux marches plus haut que le sol du 
íMdire.) 

TRIO. 

X8AURB. VERGI. RAOUL, qu^on ne ve. 

pos. 
Vergi.... ma soeur, ne ^ 
voi8-tu ríen venir? 

Je ne vois rien que le 

ciel et la terre, 
Je ne vois persoune 
' accourir. 
Sijeune, helas! faut-il 
mourir I ' 

Je fattends, viens, il 
faut descendre. 
Ab, seigneurl ah,dai- 
gnez attendre 
Un instant. 
Je descends ; 
C'est ma priéie 
Demiére. 
Vergi.... ma soeur, ne 
vois-tu rien venir? 
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ig^uu. YBRGi. RAOUL, qu'tín fie voit 

pos. 
/- Rien que le ciel et la 

terre; 
' Je ne vois personne 
accourir. 



Hé bien , hé bien ! 
veux-tu descendre? 



Ab, seigneur! ah, dai- 
goez attendre 
Un instant. 
Je descends ; 
C'est ma priére 
Derniére. « 
Vergi.... ma soeur, ne 
vois-tu rien venir? 



Un nuage s'élever? 



Tout au pied de la mon- 

tagne, 
J'aperQois dans la cam- 

pagne 
Un nuage s'élever; 



Un nuage de poussiére 
Un nuage de poussiére Qui s'éléve de la terre , 
Quis'élévedelaterre? Et vers nous semble 

arriver, 
Oh, ciel I si c'étoient Y^rs nous il semble 

mes f reres I arriver. 

^n, ciell si c'étoient 
mes fréresf 

C'est du cdté de leurs 
ierres. 

Hé bien! enfin veux- 
tu descendre? 
Ah, seigneur 1 je des- Quelle rage dans mes 

cends; sensl 

Oui; seigneur, je des- Quelle rage dans mes Hé bien? 

cends. sens! ^ 

Seigneur, je vais des- Quoi, je ne puis la dé- .Hé bien? 

cendre; fendre! 

Seigneur, je descends; Quelle rage dans mes T'atlendrai - je éncor 

sens! longtemps? 

Seigneur, je descends. Quelle rage dans mes Tattendrai-je encor 
sens! longtemps? 
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SGÉNE IX. —VERGI, ISAURE, RAOUL, OFMAN, 

DES SOLDÁIS. 

VERGI. — Ehl seigneur Raoul, considérez sa ];)eaaté, sa jeunesse, 
sa Doblesse. 

ISAURE. — Seigneur, laissez-vous attendrir. 

RAOüL. — Non : allons, qu'on la saisisse. 

'VERGI. — Hé bien I puisque ríen ne peut te tpucher, monstre, ap- 
prends qui je suis. (/{ jette ses jupons^ qui s*ouvrent par devant et 
tomhent tout d^une piéce.) Je me nomine Yergi, je suis d'une noblesse 
égale á la tienne; s'il reste dans ton &me le moindre sentiment d'hon- 
néteté, tu me feras donner des armes et tu viendras me combatiré. 

RAOÜL. — Je suis loin de craindre avec toi les hasards d'un combat, 
mais je suis maítre de tes jours, de tes jours, qué ton audace en ve- 
nant ici t'a fait mériter de perdre ; mais, avant d'en disposer, tu verras . 
son supplice, et si j'avois quelque regret de sa mort, ta présence en 
ees lieux justifieroit ce que je vais faire. AUons. 

(Pendant que Raoul entratne et.emporte Isaure dans le cabinet, une sympho- 
nie commence; on entend un grand bruit, les portes tombent, Raoul dit : A 
mol, soldáis! CeuxHii, qui retenoient Vergi avec leurs épées sur son estomac, 
le quittent pour suivre Raoul. Vergi court chercher Isaure, qui est k la porte 
du cabinet; dans cet instant les fréres et trois chevaliers, deux en capotes 
rouges, un en capote bleue, entrent sur la scéne : Vergi, qui reconnoit cei 
chevaliers pour les peres des femmes qui ont precede Isaure, les conduit 
dans le cabinet. lis en sortent furieuz : un d'euz Jette sa capote rouge, court 
hors du théátre*, et revient en tenant Raoul avec lequel il se bat á outrance : 
jl le tue sur la porte méme du cabinet; on lui témoigno la joie d'étre dólivré 
dtt monstre.) 

CHCEDR GENERAL. 

Vit-on jamáis 
De tels forfaits? 
Non, le jour n'éclaira jamáis 
Tant d'horreurs, tant de forfaits. 
Ge tyran execrable, 
Ce monstre abominable 
Expire sous vos coups, 
Et sa mort nous venge tous. 
Non, le jour n'éclaira jamáis 

Tant de forfaits. » ^ 

' Mais ce tyran abominable 

Expire enñn sous vos coups, 
Et sa mort nous venge tous. 
(Us se retournent vers la coulisse.) 
Tyran, tyran, tyran execrable I 
Tyran, tyran, tyran execrable I 

CHGEUR DES FEMMES. CXCCpté IsaUte, 

Oubliez JOS peines, 
L'amour et ses chatnes 
Ont tant de douceurst 
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CH(BUR DES HOHMES, excepté Vergi. 
De mille tendresses 
Goütez les faveurs. 
Ses tendrés caresses 
Vont sécher vos pleurs. 

Soyez longtemps 

Heureux amants. 

ISAURE. VERtíl. 

Cher aniant , aprés tant d'alarmes, Chére Isaure , apres tant d'alarmes. 

De Famour goútons les charmes ; De Pamour goütons les cha rmes : 

Oublions nos peines; Oublions nos peines; 

I.'hymen et ses chaines L'hymen et ses chaínes 

Ont tant de douceursi Ont tant de douceurs! 

ISAURE ET YERGI. LES FRÉRES. 

De mille tendresses Soyez longtemps 

Goútons les fayeurs; Heureux amants. 

Ses tendres caresses 
Vont sécher nos pleurs. 

De sa douce ivresse Soyez Iqpgtemps 

Goútons les faveurs; Heureux amants. 

Ses tendres caresses 
Vont sécher nos pleurs. 

Quel doux momentl 

QuMl est charmant! 

CH(EUR, 

Quel doux moment! 
Qu'il est charmant! 
Almez y aimez-vous sans cesse, 
De Tamour goútez l'ivresse 
Pour jamáis. 
Le ciel vous comble de bienfaits : 
Oui, de l'amour goútez l'ivresse, 
Aimez-vous, aimez-vous sans cesse 
De Tamour goútez l'ivresse, 
Et toujours coDstants, 
Soyez ^ jamáis heureux amants. 
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